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ANALYSE  DE  L'ENTENDEMENT.- 

GARAT,    professeur». 

L'objet  de  ma  première  séance  a  été  de  montrer^ 
par  d'illustres  exemples  ,  combien  est  nécessaire,  au 
bon  emploi  de  toutes  les  facultés  de  Tesprit,  cette 
méthode  trouvée  ,  depuis  très-peu  de  tems ,  par  cinq 
à  six  philosophes ,  dans  l'analyse  de  Tentendement 
humain.  Nous  avons  vu  les  créateurs  de  cette  analyse 
porter  leur  méthode  à  Tinstant  où  ils  Pont  trouvée  , 
dans  les  genres  ,  non  pas  les  plus  opposés  (  il  n'y  eu 
a  point  d'opposés  ) ,  mais  les  plus  divers ,  les  plus  sé- 
parés ;  et  signaler  dans  tous  la  même  habileté  k  so 
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faire  des  notions  justes  et  à  les  rejidre  avec  justesse  , 
à  penser  et  à  s'exprimer  avec  la  plus  gran  de  exactitude. 
Ce  talent  ^  qui  a  été  le  même  dans  des  hommes  dont 
le  génie  était  d'ailleurs  très-difiérent ,  prouve  sans 
léplique,  ce  me  semble,  que  leur  art  s'applique  à 
l'acquisition  de  toutes  les  connaissances,  et  que  leur 
instrument  est  un  instrument  universel. 

Aujourd'hui ,  citoyens ,  mon  dessein  est  d'*exposer 
le  plan  général  du  cours  que  j'ai  ouvert ,  et  que  je  dois 
faire  devant  vous.  Les  conférences  sont  destinées  à 
discuter,  entre  les  professeurs  et  les  élèves  ,  tous  les 
principes ,  toutes  les  idées  ,  tous  les  faits  qui  seront 
avancés  dans  les  leçons  ;  mais  si  quelque  chose 
exige  qu'on  le  discute  avant  d'aller  plus  loin  , 
c'est  le  plan  même  d'un  cours.  Si  le  plan  était  défec- 
tueux ,  ses  vices  et  ses  défauts  se  répandraient  sur 
toute  l'exécution.  Commençons  donc  par  cet  examen , 
pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  nos  pas  ,  et  pour  n'être 
pas  trop  exposés  à  en  faire  de  faux.  Un  architecte  à 
qui  on  a  demandé  un  édi&ce  ,  s'il  a  quelque  sagesse  , 
doit  faire  adopter  son  plan,  avant  de  jeter  la  première 
pierre;  et  cela  est  vrai,  sur-tout,  lorsque  ceux  pour 
qui  rédiBce  doit  être  élevé,  sont  eux-mêmes  des 
architectes. 

Le  cours  entier  de  l'analyse  de  l'entendement  sera 
divisé  en   cinq  sections. 

Ni  le  nombre  des  sections ,  ni  la  manière  dont  je 
les  ferai  se  succéder  les  unes  aux  autres,  ne  doivent 
être  arbitraires.  Vous  allez  juger  si  je  dispose  les 
choses  conformément  à  leur  nature  et  à  leurs  rapports. 

La  première  section  sera  destinée  à  traiter  des  sens 
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et  des  sensations.  C'est  par  là  que  tout  commence  pour 
rentendement ,  et 'que  nous  devons  commencer  son 
analyse. 

Placés  au  milieu  du  spectacle  de  la  nature,  qui  agit 
continuellement  sur  tous  nos  sens  ;  parmi  cette  foule 
de  sensations  dont  nous  sommes  comme  assaillis  ,  il 
en  est  quelques-unes  qu'on  distingue  assez  f*icilement 
les  unes  des  autres ,  que  presque  toutes  les  langues  et 
presque  tous  les  hommes  représentent  fidèlement  par 
les  m.ots  qui  en  sont  devenus  les  signes  :  ce  sont  les 
sensations  qui  sont  exclusivement  propres  à  quelqu'un 
des  organes  de  nos  sens.  Nul  n'a  jamais  pu  confondre 
rimpression  que  font  sur  sa  vue  les  couleurs  dessinées 
sur  Tarc-en-ciel  ,  et  le  bruit  dont  est  frappée  son 
oreille  par  les  retentissemens  de  la  foudre  dans  la  nue 
et  dans  l'espace  :  le  parfum  d'une  fleur,  quoique  ce 
soit  une  espèce  de  toucher,  ne  peut  pas  être  pris  pour 
la  sensation  que  nous  recevons  par  le  tact ,  lorsque 
l'extrémité  de  nos  doigts  passe  légèrement  sur  une 
surface  polie.  Ges  sensations  sont  distinctes  pour 
tout  le  monde;  et  pour  les  rendre  ,  il  faut  le  pin- 
ceau du  poëte  ,  plus  que  l'analyse  du  philosophe. 
Cependant  pour  recevoir  chacune  de  ces  sensations 
distinctement,  il  a  fallu  un  art  :  cet  art,  nous  le  con- 
fondons avec  la  nature  ,  parce  que  c'est  de  la  nature 
même  que  nous  l'avons  apptis ,  et  qu'aucun  autre 
maître  n'y  a  mêlé  ses  leçons;  parce  que  les  jours  de 
notre  première  enfance  ,  où  ces  leçons  nous  ont  été 
données  par  l'expérience  ,  se  sont  effacés  de  notre 
mémjoire  ;  et  que,  comme  le  dit  Condillac,  nous  ne 
nous  souvenons  d'avoir  appris  que  ce  que  nous  nous  sou^ 
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venons  d^avoir  ignoré.  Il  faudra  donc  tâcher  de  re- 
monter à  ces  leçons  ,  les  seules  dont  nous  profitons 
tous ,  à-peu-près  également  bien  ;  et  peut-être  nous  y 
trouverons  les  meilleurs  de  tous  les  modèles,  et  pour 
l'art  d'enseigner  ,  et  pour  Tart  d'appirendre. 

Parmi  nos  sensations  ,  il  en  est  d'autres  qui  nous 
arrivent  également  par  tous  nos  sens ,  qui  leur  sont 
communes  à  tous  ,  et  que  pour  cela  même  ,  on  a 
plus  de  peine  à  démêler,  à  distinguer*  Telles  sont 
les  sensations  de  hhn  et  de  mal  etre^  de  plaisir  ,  de 
douleur,  d'amour,  de  haine  ,^ de  succession,  de 
durée,  de  nombre,  etc.  etc.  Il  en  est  d'autres  enfin 
que  nous  devons  à  un  de  nos  sens  ,  et  que  nous 
croyons  encore  recevoir  d'un  autre  :  telles  sont  les 
sensations  de  la  forme  et  de  la  figure  des  objets  , 
de  rétendue  et  de  l'espace  :  c'est  par  le  toucher  seul» 
que  nous  pouvons  les  acquérir ,  et  on  a  cru  pourtant 
les  acquérir  aussi  par  la  vue.  C'est  un  de  nos  sens 
qui  a  prêté  son  art  à  un  autre;  et  dans  cet  échange  « 
nous  avons  été  long  -  tems  à  découvrir  quel  est  le 
disciple  ,  et  quel  est  le  maître.  Toutes  ces  distinc- 
tions exigent  des  analyses  très-délicates  ,  très-fines* 
Je  rapporterai  celles  qui  ont  été  faites  par  les  phi- 
losophes dont  je  vous  ai  entretenu  ,  et  j'y  joindrai 
quelquefois  dçs  analyses  qui  me  sont  propres.  C'est 
en  quelque  sorte  décomposer  des  fils  imperceptibles, 
dçs  rayons  de  lumière  ;  mais  nous  verrons  que  ,  dans 
ces  décompoçitions  si  déliées ,  sont  souvent  les  dé- 
çouveites  et  les  vérités  les  plus  importantes. 

Après  être  descendus  ainsi  aux  profondeurs  de  nos 
leusdûousa  et  à  leurs  sources  cachées  sous  desjugemens 
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^t  des  illusions  entassés  par  le  tems ,  nous  aurons  acquîl 
quelque  facilité  pour  démêler  les  circonstances  dans 
lesquelles  nos  sensations^sont  vagues ,  confuses ,  incom- 
plètes ,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  rien  ne 
manque  à  leur  complément ,  à  leur  netteté ,  à  leur 
précision.  Ces  circonstances  ,  bien  discernées,  nous 
conduiront  à  la  recherche  des  moyens  d'éviter  tou-  \ 
jours  les  unes ,  et  de  nous  placer  toujours  dans  les 
autres.  Ce  serait  le  moyen  de  sentir  toujours  avec 
justesse.  On  a  cru  que  c'était  un  don  ;  nous  verrons 
s'il  est  possible  d'en  faire  un  art.  Ce  doit  être 
l'emploi  de  toute  bonne  philosophie ,  de  chercher 
toujours  à  convertir  ce  qui  est  un  don  particulier 
et  heureux  ,  eu  un  art  certain  et  universel.        / 

Ici  je  traduirai  au  tribunal  de  la  philosophie  de  notre 
siècle ,  et  du  bon  sens  du  genre  humain ,  Topinion 
de  ces  philosophes  anciens  et  modernes  qui ,  dans 
la  recherche  de  la  vérité  ,  ont  récusé  les  témoi- 
gnages de  tous  les  sens  ;  qui  ont  accusé  toutes  no4 
sensations  de  n^être  que  des  sources  d^illusions  et 
d^erreurs;  qui  ont  tenté  d'anéantir  la  raison  humaine 
sous  sa  propre  autorité  ,  et  d'arracher  les  sciences 
comme  de  leurs  racines.  Voilà  ce  qu'ont  fait  dans 
la  Grèce  Platon,  en  France  Mallebranche,  et  avant 
lui.  Montagne  ;  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  en  An- 
gleterre ,  plusieurs  disciples  de  Locke.  S'ils  ont  eu  l'am- 
bition d'arracher  des  applaudissemens  aux  hommes 
qu'ils  humiliaient,  ils  ont  réussi;  et  les  triomphes 
de  leur  éloquence  ont  eu  assez  d'éclat  :  s'ils  ont  cru 
servir  la  raison  humaine  en  humiliant  son  orgueil 
sous   le   sentiment  exagéré  de  son  impuissance,  ils 

A4 


se  sont  trompés;  car  la  vanité  de  rhomme  se  nourrît 
des  illusions  mêmes  qu'elle  avoue  ;  elle  est  prête  à 
être  (ière  sur-tout  de  son  ignorance  :  s'ils  ont  cru 
étouffer  la  raison  en  la  frappant  d'épouvante  ,  ils  se 
sont  plus  trompés  encore  ;  quand  une  fois  l'esprit 
humain  com^lehce  à  agir,  Taction  lui  devient  aussi 
nécessaire  que  le  mouvement  à  la  matière;  et  c'est 
par  d'autres  qu'eux,  qu'il  a  appris  comment  il  doit 
diriger  son  action  sur  les  objets  pour  en  devenir  Iç 
tab'eau  ,  et  comme  la  glace  pure  et  fidèle. 

Je  démontrerai  que  ,  si  les  sensations  vagues 
sont  des  sources  d'illusions ,  les  sensations  précise^ 
sont  des  sources  de  vérités  :  que  si  nos  sensations 
ne  nous  apprennent  rien  ,  lorsque  nous  y  cherchons 
des  connaissances  qui  ne  peuvent  pas  y  çtre  ,  si  nous 
y  cherchons  bien  ce  qui  y  est ,  nous  y  trouverons 
des  connaissances  qui  seront  très  naturelles ,  et  qui 
nous  paraîtront  presque  merveilleuses  :  que  lorsqu'un 
de  nos  sens  est  prêt  à  nous  tromper,  tous  les  autres 
sont  prêts  à  nous  avertir  de  sa  supercherie  :  qu'il  ne 
faut  pas  les  décrier,  mais  les  guider;  les  avilir, 
mais  les  secourir  ;  les  séparer,  mais  les  réunir,  pour 
assurer  et  pour  confirmer  les  rapports  incertains  de 
chacun,  par  les  témoigbages  unanimes,  et  pour  ainsi 
dire  ,  juridiques  de  tous. 

Galilée  qui  ,  sans  doute  ,  connaissait  les  illusions 
des  sens,  puisqu'il  les  évitait  si  bien,  Galilée  ne 
passe  point  une  partie  de  sa  vie  à  déplorer  et  à 
accuser  la  faiblesse  ,  les  prestiges  et  les  bornes  de 
Torgane  de  la  vue  ;  il  dresse  le  télescope  ,  qui  est 
^^  <^uire  organe  dç  I4  vue ,  çn  c^^uelcjne  sorte  ,  créé 
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par  l'art  et  par  le  génie ,  et  à  l'instant  îl  découvre 
de  nouveaux  deux  ;  et  les  satellites  de  Jupiter  par  lui 
découverts  ,  sont  encore  les  guides  les  plus  constant 
et  les  plus  sûrs  de  nos  navigateurs  ,  à  travers  les 
routes  inconnues  et  les  écueils  de  Tocéan.    * 

Galilée  a  prodigieusement  étendu  ,  par  le  secours 
d'un  instrument ,  la  portée  de  Torgane  de  la  vue  ;  maïs 
ne  peut-il  pas  exister  pour  tous  les  organes  de  tous  nos 
sens,  desmoyens  d'étendre  leur  splière  sans  le  secours 
d^aucun  instrument ,  et  seulement  par  une  manière 
plus  heureuse  ou  plus  habile  de  s'en  servir  ?  Toutes 
les  facultés  de  notre  corps  acquièrent,  par  un  exercice 
bien  dirigé  ,  plus  de  souplesse  et  plus'dc  force  ;  nos 
sens,  qui  sont  aussi  des  organes  de  notre  corps  et 
les  plus  délicats  de  tous,  ne  pourraient-ils  pas  de 
même  ,  par  des  exercices  bien  appropriés  à  ce  but^ 
acquérir  plus  de  fiilesse  ,  plus  d'énergie,  plus 
d'étendue  ?  Les  enfans  ont  besoin  d'apprendre  à 
voir  ,  à  entendre  ,  à  toucher ,  quoique  tout  cela  nous 
paraisse  si  naturel  ;  il  y  a  donc  pour  tout  cela  un 
certain  art.  Cet  art  ne  pourrait-il  pas  être  porté  à  une 
perfection  beaucoup  plus  grande  que  les  hommes 
ne  le  portent  ordinairement  ?  Est-il  impossible  de 
créer  un  art  de  voir  ,  qui  apprendrait  à  voir  plus 
rapidement  et  à  de  plus  grandes  distances,  un  plus 
grand  nombre  d'objets  à  la-fois  sous  toutes  leurs 
formes  et  avec  les  nuances  les  plus  légères  de  leurs 
couleurs  ?  Est-il  impossible  de  créer  un  art  de  toucher 
qui  apprendrait  à  distinguer  et  à  démêler  rapidement 
sur  la  surface  des  corps,  des  formes ,  des  contours  » 
des  polis  et  de»  aspérités  que  nous  ne  pouvons  pas 
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même  soupçonner ,  parce  que  noua  ne  nous  sommel 
pas  exercés  à  les  démêler  par  nos  sensations  ,  et  à 
les  distinguer  par  des  noms  ?  Est-il  impossible  enfin  , 
de  créer  un  art  d'écouter  et  un  art  de  goûter^  qui  nous 
donneraient  à-Ia  fois  des  moyens  d'étendre  nos  jouis- 
sances et  nos  connaissances  par  ces  organes  du  goût 
et  de  l'ouïe  ,  dont  l'un  est  devenu  la  source  de  tant 
d'excès  ,  et  l'autre  Toriginc  d'un  art  si  puissant  sur 
le  cœur  humain  ? 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  de  pareilles 
questions  n'aient  pas  été  faites  dans  les  siècles  où 
l'on  était  persuadé  que  nos  connaissances  n'étaient 
point  originaires  de  nos  sensations  ;  mais,  il  y  a  lieu 
de  s'étonner  que  depuis  un  siècle  que  cette  vérité 
a  été  mise  dans  un  si^rand  jour,  on  n'ait  pas  même 
songé  à  les  faire. 

Un  grand  nombre  de  faits ,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
de  ttès  constatés  et  de  très-connus  et  dont  les  autres 
sont  plus  rare's  qu'invraisemblables  ,  prouvent  que 
l'espèce  humaine  peut  tenter  avec  succès  la  recherche 
de  cet  ait  par  lequel  ,  en  étendant  la  sphère  de  tous 
les  organes  des  sens ,  elle  pourrait  multiplier  infini- 
ment les  sensations  dont  ils  sont  la  source  ,  et  par 
conséquent  étendre  ,  dans  toutes  les  directions  ,  la^ 
Sphère  de  ses  connaissances. 

Le  fait  qui  se  présente  le  premier  ,  parce  qu'il 
est  à  chaque  instant  près  de  nous  ,  est  celui  des 
musiciens  et  des  peintres  ,  qui  ,  les  uns  dans  un 
concert  et  les  autres  dans  un  tableau  ^  démêlent  tant 
de  sons  et  de  formes,  tant  d'impressions  et  d'objets  , 
qui  se  confondent  et  s'évanouissent  pour  ceux. dont 
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Touîe  et  la  vue  ne  sont  pas  si  exercéei  et  si  savantes. 
Des  voyageurs  assurent  que  des  Hottentots ,  du  haut 
des  rochers  du  cap  de  Bonne-Espérance,  découvrent 
à  rœîl  nud  ,  dans  Timmcnsitc  de  FOcéan  ,  des  vais- 
seaux  que  les  Européens  peuvent  à  peine  appercevoir 
avec  le  télescope.   Il  est  bien  plus  difficile  de  dis- 
tinguer un  grand  nombre  de  parfums  et  d'odeurs, qu'un 
grand  npmbre  de  corps  et  de  sons  :  cependant  ceux 
qui  recueillent  les  phénomènes  de  la  nature.et  de  Parti 
parlent    d'un  Indien  qui  s'était  tellement  exercé  à 
discerner  et  à  connaître  les  difierentes  exhalations 
des  fleurs  et'  des  plantes ,  qu'il  les  discernait  encore 
alors    même    qu'elles    étoient  mêlées   et  confondues 
dans  un  sachet.  Vous  savez ,  et  vous  y  pensez  peut- 
être  avant  que  je  vous  en  parle ,  vous  savez  quelle 
étendue  ,  quelle    finesse ,  quelle    sagacité    presque 
miraculeuse  ,  Torgane  du  tact  acquiert  dans  les  in« 
fortunés  que  la  nature  ou  des  accidens  ont  privés  de 
l'organe  de  la  vue  :  enfin,  citoyens  ,  puisque  tout  ce 
qui  sert  à  la  recherche  de  la  vérité  ,    s'ennoblit  et 
devient  important ,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  rap- 
peler combien  ces   hommes  qui  mettent   leur  bon- 
heur dans  les  jouissances  de  Ifi  table,  et  leurs  talensà 
distinguer  un  plat  d'un  autre  ,  combien  les  Apicius 
anciens  et  modernes  distinguent  et  assignent  de  dif- 
férences de  goût  et  de  saveurs  entre  une  perche  d'un 
certain  lac  et  d'un  certain  fleuve  ,  et  les  perches  de 
tous  les  autres  fleuves   et   de    tous  les  autres  lacs; 
entre  un  flacon  de  vin  d'un  crû  célèbre  ,  et  un  autre 
flacon  de  vin  du  même  crû.  Que  de  sensations  perdues 
peur  nous ,  mangeurs  vulgaires,  dit  à  ce  sujet  Mon- 
tesquieu ! 
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De  tous  ces  faits  rapprochés  et  considérés  ,  II 
en  résulte  qu'il  n''est  pas  un  seul  des  organes  de 
nos  sens  ^  qui  dans  de  certaines  circonstances  et 
avec  un  certain  exercice  ,  ne  puisse  acquérir  une 
étendue^  une  délicatesse  et  une  justesse  de  percep* 
lion  qui  nous  paroissent  des  prodiges  presque  in- 
croyables •,  lorsque  nous  les  comparons  à  ce  que 
peuvent  communément  dans  Thomme  ces  mêmes 
organes  :  de  ce  résultat  on  est  autorisé  à  aller  à 
un  autre;  c'est  qu'en  se  plaçant  dans  des  circons- 
tances analogues  ,  et  en  se  livrant  à  des  eicercices 
de  même  genre  ^  on  pourrait  rendre  ordinaire  dans 
rhomme  cette  perfection  extraordinaire  de  ces  orga* 
nés  ;  c'est  qu'enfin  on  pourrait  faire  de  l'art  que  quel- 
ques hommes  pratiquent  comme  à  leur  insçu  ^  un  art 
que  l'espèce  humaine  pratiquerait  sur  une  théorie  rai- 
sonnée  et  évidente. 

Je  tenterai  de  trouver  les  premiers  élémens  et  les  pre- 
mières règles  de  cet, art ,  qui  rendrait  plus  vastes  ,  plus 
profondes,  plus  pures  et  plus  claires, toutes  les  sources 
où  l'esprit  humain  puise  ses  conceptions. 

A  côté  decetart,il  est possible,peut-être, d'en  placer 
un  autre  ,  qui  en  serait  comme  une  partie,  comme  un 
appendice  ,  et  qui  ajouterait  infiniment  à  la  beauté 
et  à  l'uiilité^de  l'art  tout  entier.  Les  organes  de  nos 
sens  sont  comme  des  instrumens  ,  dont  nous  pouvons 
apprendre  à  nous  servir  avec  plus  ou  moins  d'habi- 
leté ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  l'art  de  se  servir 
des  ors^anes  des  sens ,  c'est  la  sensibilité  elle-même 
qui  paraît  différer  d'un  homme  à  un  homme  ,  et 
dTans  le  même  hommes  d'un  instant  à  un  autre  instant. 
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Et  c'est  îcî  qu'on  découvre  une   autre  puissance  de 
rhomme  ,  à  peine  apperçue  et  entièrement  négligée  : 
Thomme  peut  agir  sur  sa  sensibilité  ,  pour  Téveiller 
ou  pour  Tassoupir ,  pour  la  tempérer   ou   pour   la 
rendre  plus  active  et  plus  ardente  :  c'est  un  instru- 
ment, en  quelque  sorte,  qu'il  peut,  avant  d'en  jouer, 
monter  ou   descendre  à  tel  ton.    Le  choix  de  Tair 
qu'il  respire  ,  des  aspects  sous  lesquels  il  reçoit  les 
rayons  du    soleil ,    des  alimens  dont  il  se  nourrit , 
des  liqueurs  quMl  fait    circuler  dans  ses  veines    et 
jusques  dans  les  filtres  de  son  cerveau  ;  tels  sont  les 
agens  connus  et  naturels  ,  avec  lesquels  Thomme  peut 
monter  à  des  tons  différens ,  l'instrument  de  sa  sensi- 
bilité.  Une  tasse  de  café  ne  donne  pas  du  génie  ; 
mais  elle  donne  au  génie  le  mouvement,  avec  lequel 
il  va  produire  et  créer.  Ce  fait,  et  quelques  autres 
du  même  genre,sont  connus  :  ils  ont  été  mal  appréciés  : 
on  a  donné  à  leurs  résultats  trop  ou  trop  peu  d'étendue; 
les  uns  ont  nié  ces  phénomènes  de  la  nature  ;  les 
autres  ont'voulu  en  faire  des  phénomènes  surnaturels. 
J'irai   à  la  recherche  de  faits  plus  nombreux  et  plus 
variés  que  ceux  qu'on  a  cités  et  répétés  :  car ,  c'est 
en  enrichissant  la  collection  des  faits ,  qu'on  acquiert, 
et  le  moyen  de  les  vérifier  les  uns  par  les  autres  , 
et  le  moyen  de  déterminer  l'étendue  et  la  borne  de 
leurs  résultats. 

Dans  la  seconde  section  ,  je  traiterai  de  ce  qu'on 
a  appelé  les  facultés  de  l'entendement  Eumain.  Une 
Jaculté  est  un  pouvoir  et  un  moyen  de  faire  :  et 
puisque  notre  entendement  ne  peut  rien  faire  que  parce 
qu'il  a  des  sensations  ;  puisqu'il  n'est  et  né  peut  être 
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ijue  sensation  ;  ipuîs qu'entendre  et  sentir  c'est  lâ  même 
chose  ,  il  s'ensuit  que  les  facultés  de  rentendement 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  manières  de 
diriger  nos  sens  et  de  combiner  nos  sensations,  pour 
en  recevoir  toujours  de  conformes  à  nos  rapports 
avec  la  nature  des  choses.  Nous  observerons  donc 
avec  détail  et  avec  scrupule  ,  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l'homme  et  tout  ce  çu'i//af/luî-jnême, lorsqu'il  reçoit 
des  sensations  ,  lorsqu'il  don^e  son  attention  à  une 
seule  t  lorsqu^il  en  compare  plusieurs ,  lorsque  de  ses 
comparaisons  il  déduit  des  jugemens  •»  et  de  ses  juge- 
xnens  ,  des  raisonnemens  ;  lorsque,  dans  l'absence  des 
objets ,  ils  les  rappelle  par  la  mémoire  ,  et  il  les  voit 
par rimagination ;  lorsque ,  parla  réflexion,  son  atten- 
tion passe  et  réfléchit  d'une  image  à  une  image  , 
d'une  idée  à  une  idée  ,  d'un  raisonnement  à  un  rai- 
sonnement. Nous  porterons  un  soin  extrême  à  bien 
démêler  les  modifications  particulières  de  la  sensa- 
tion dans  chacune  de  ces  formes  qu'elle  reçoit  ou 
qu'elle  prend;  et  puisque  ce  sont  des  facultés  ,  des 
moyens  defcnre^  nous  nous  occuperons  sur-tout  de 
la  recherche  d'un  art  propre  à  donner  à  ces  facultés 
une  plus  grande  étendue ,  pour  donner  à  l'homme 
une  plus  grande  puissance. 
Parmi  ces  facultés ,  il  y  en  a  quatre  qui  ayant  une  plus 
grande  influence  sur  toutes,  nous  imposeront  la  loi  de 
les  considérer  plus  particulièrement  ;  Tattention  ,  la 

MÉMOIRE  ,  TlMAGlNATION  ,  le  RAISONNEMENT. 

L'attention,  suivant  qu'elle  est  faible  ou  forte,  bien 
ou  mal  dirigée  ,  fixée  ou  fugitive  ,  décide  de  toutes 
les  autres  facultés  de  Tenteadement.  Elle  agit  à- la- 
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fois  et  sur  là  sensation  qui  commence  la  chaîne  de 
ces  facultés  ,  et  sur  la  réjlexion  qui  la  termine  ,  et 
sur  toutes  les  facultés  intermédiaires.  Tous  ces  pro- 
diges d'esprit  dont  les  hommes  aiment  tant  à  s'en- 
tretenir et  à  s'étonner  ,  ne  sont  que  des  phénomènes 
naturels  de  Tattention.  L'attention  bien  dirig^ée  et 
bien  fixée ,  saisit  les  nuances  les  plus  légères  des  objets 
et  embrasse  leurs  rapports  les  plus  vastes  ;  comme 
avec  sa  trompe  l'éléphant,  dont  l'intelligence  semble 
tant  se  rapprocher  de  celle  de  l'homme,  relève  de 
terre  une  paille  imperceptible  ,  et  arrache  ou  renverse 
les  chênes  qui  couvrent  les  forêts.  L'expérience 
démontre  que  la  souplesse  et  la  force  de  l'attention 
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sont  des  acquisitions  de  son  exercice  ;  et  tout  exer- 
cice ,  puisqu'on  peut  en  observer  les  effets ,  peut  être 
dirigé  par  des  règles.  La  recherche  de  ces  règles  nous 
occupera  donc  beaucoup  ;  et  ce  sera  rechercher  les 
secrets  de  la  raison  et  du  génie. 

La  mémoire  n'a  pas  toujours  obtenu  et  n'obtient 
pas  encore  une  grande  considération  parmi  les  phi- 
losophes :  on  l'a  traitée  un  peu  comme  les  érudits 
et  les  pédants  ,  qui  en  ont  beaucoup  abusé  ;  et  il 
est  digne  de  remarque ,  que  ce  mépris  réel  ou  affecté 
de  la  mémoire  a  été  très-répandu  parmi  les  moder- 
nes ,  et  qu'on  n'en  trouverait  peut-être  pas  d'exemple 
chez  les  anciens.  Chez  les  anciens ,  toutes  les  Muses 
étaient  filles  de  la  mémoire;  et  cette  allégorie  ingé- 
nieuse faisait  entendre  quelle  influence  suprême  ils 
attribuaient  à  la  mémoire  ,  au  milieu  des  arts  et;  des 
sciences.  Le  peu  de  cas  qu'on  a  fait  long-tems  parmi 
nous  de  la  mémoire  ,  a  pii  ayoir  des  motifs  léji- 


(  i6j 

fîmes  ou  plausibles  ;  on  n'a  déposé  long  tems  dans 
ces  archives  de  Tesprit ,  que  des  idées  vagues  et 
confuses  et  des  connaissances  fausses  ou  futiles. 
Mais  quand  Tart  de  se  faire  des  idées  exactes  et 
vraies  est  créé ,  la  mémoire  qui  recueille  ces  idées 
et  qui  les  gaide  ,  est  le  trésor  de  rentendement;  et 
les  richesses  qu'elle  possède ,  loin  de  rien  faire  perdre 
au  génie  ,  lui  fournissent ,  et  les  matériaux ,  et  les 
modèles  de  ses  plus  belles  créations. 

On  a  beaucoup  imaginé  de  moyens  de  se  faire  une 
mémoire  artificielle  :  je  traiterai  aussi  des  moyens  de 
rendre  la  mémoire  plus  prompte ,  plus  vaste  et  plus 
fidèle  ;  et  ces  moyens  n'auront  rien  &  artificiel^  quoi- 
qu'ils puissent  former  un  art. 

A  la  mémoire  a  toujours  été  associée  une  faculté  qui 
lui  tient  de  très-près ,  qui  lui  ressemble  et  qui  Téclipse, 
TiMACiNATiON.  L'imagination  etlamémoire  sontessen- 
tiellement  la  même  faculté  ,  mais  en  des  degrés  divers 
d'énergie.  La  mémoire  est  une  imagination  affiiblie  , 
l'imaginationestune  mémoire  vive  etcomplette.Q^uand 
nous  combinons  les  images  reçues  ,  pour  en  faire 
des  tableaux  qui  n'ont  point  de  modèle  dans  la 
nature  ,  nous  donnons  encore  à  ces  actes  de  Tesprit 
le  nom  d'imagination;  nous  n'y  voyons  que  l'ima- 
gination ;  c'est  même  dans  ces  actes  qu'on  la  voit 
principalement  :  mais  c'est -là  un  défaut  de  nos 
langues ,  et  ce  défaut  prend  sa  source  dans  une  ana- 
lyse incomplette  de  nos  idées.  Toutes  les  fois  que 
nous  joignons  ensemble  des  images  reçues  séparé- 
ment ,  et  toutes  les  fois  que  ,  d'après  ce  que  nous 

voyons 
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voyons ,  nous  imaginons  ce  qui  a  pu  exister  dans 
le  passé  et  ce  qui  pourra  exister  dans  Tavenir  ,  Tima- 
gination  n'agit  pas  toute  seule  ;  il  se  ni(*lc  à  ses 
opérations  ,  des  opérations  presque  insensibles ,  mais 
très-réelles,  du  jugement  et  du  raisonnement.  Ces  dis- 
tinctions paraissent  déliées  ;  mais  c'est  pour  ne  les 
avoir  pas  faîtes  ,  que  la  multitude  des  écrivains  est 
tombée  dslns  des  erreurs  si  grossières  ,  et  que  les 
Locke  même  ,  et  les  Condillac  ,  n'ont  pu  éviter  le 
vague  de  certaines  idées  ;  c'est  pour  avoir  négligé 
de  faire  ces  distinctions ,  qu'on  a  eu ,  sur  ïimagi" 
nation  ,  des  opinions  si  opposées  ;  qu'on  a  regardé 
cette  faculté  brillante  de  Tentendement ,  tantôt  comme 
la  folle  de  la  maison  ,  tantôt  comme  la  divinité;  et 
qu^alors  même  qu'on  lui  a  abandonné  Tempire  des 
plaisirs  de  Tcsprit,  on  a  voulu  Texclure  de  tous  les 
arts  du  raisonnement,  comme  une  magicienne  qui  ne 
sait  que  semer  tt  recevoir  des  illusions.  Sans  doute  • 
la  plus  grande  partie  des  erreurs  qui  ont  enchanté 
et  désolé  le  genre  humain ,  ont  pris  leur  source  dans 
rimagination  ;  mais  cela  prouve  combien  rimaginatioxi 
est  puissante  ,  et  ne  prouve  pas  que  sa  puissance,  sou- 
mise à  des  règles,  n^  puisse  être  une  source  de  vérités. 
Qu'est-ce ,  en  effet ,'  que  Timagination  ?  c'est  la 
faculté  de  se  teprésenter  les  objets  absens ,  comme 
s'ils  étaient  ptéstns  encore  ,  avec  tous  leurs  traits  , 
toutes  leurs  formés ,  toutes  leurs  couleurs  ,  avec  toutes 
les  circônstahtes  dé  tems  et  de  lieu  qui  les  précè* 
dent ,  les  âccôhipagnent  et  les  suivent.  Qui  ne  voit 
qu'une  pareille  faculté  ,  qui  tient  plus  long  tems  les 
objets  sous  vos  yeux ,  votts  donne  le  tems  et  lel 
Leçons*  Tome  II.  B 
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jDOycns  de  les  contempler  plus  à  loisir^  de  les  con- 
sidérer sous  toutes  leurs  faces,  pour  en  saisir  tous  les 
rapports  ;  de  rapprocher  les  objets  absens  des  objets 
présens  1  et  de  les  comparer,  comme  si  tous  étaient 
présens  encore  ?  qui  ne  voit  enfin  que  ,  si  le  rai- 
sonnement donne  de  Texactitude  à  Timagination  , 
l'imagination  peut  seule  donner  de  retendue  au  rai- 
sonnement? L'imagination  est  l'attribut  des  hommes 
de  la  sensibilité  la  plus  forte  et  la  plus  exquise  ; 
elle  est  cette  sensibilité  même  ;  et  plus  on  sent , 
plus  on  a  de  moyens  de  voir  ,  d'apprendre  et  de 
créer.  L'observation  et  le  calcul  vivifient;  mais  c'est 
l'imagination  qui  marche  en  avant  pour  découvrir 
ce  qu'il  faut  soumettre  au  calcul  et  à  l'observation. 
Elle  est  entre  les  facultés  de  l'entendement,  ce  que 
sont  dans  les  armées  ces  avant-gardes  qui  vont  aux 
reconnaissances  ,  qui  devinent  et  voient  en  mêrae-tems 
dans  quelle  forêt  l'ennemi  peut  être  caché  ,  et  les 
sommités  dont  il  faut  s'emparer  pour  tout  voir  et 
pour  tout  dominer.  C'est  à  Timagination  qu'appar- 
tiennent ces  pressentimens  ,  qui  sont  comme  ces  jets 
de  lumière  qui  piécèdent  le  soleil,  avant  que  son 
globe  apparu  sur  l'horison ,  ait  dissipé  les  ténèbres. 
L'histoire  des  sciences  en  fait  foi  ;  les  découvertes 
les  plus  sublimes  et  les  plus  utiles  au  genre  humain  , 
ont  commencé  par  n'être  que  les  soupçons  de  quel- 
ques hommes  de  génie  ;  et  la  raison  des  grands  phi- 
losophas n'a  été  presque  jamais  qu'une  imagination 
vaste  yioumise  à  des  règles  exactes.  En  un  mot,  quand 
on  n'a  qtijbL^e  l'imagination ,  et  qu'on  en  a  beaucoup , 
on  cst^^peu-ptès  un  fou  ;  quand  on  n'a  que  de  la 
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r;)ison  .  On  peut  n'être  qu'un  homme  assez  commun  } 
quand  on  a  une  raison  sévère  et  une  imagioaiioa 
brillante ,  on  est  un  homme  de  génie. 

Je  restituerai  donc  à  l'imagination  la  place  éminente 
^ui  lui  appartient  dans  les  arts  du  raisonnement,  et 
dont  elle  a  été  dépossédée  ;  je  chercherai  les  moyens 
de  lui  laisser  tout  son  essor ,  en  lui  ôtant  tous  ses 
écarts.  Pour  la  préserver  de  tous  ses  écarts  .  il  y  a  un 
moyen  ;  il  est  unique  ,  mais  il  est  infaillible  ;  c'est  de 
perfectionner  l'artifice  du  Raisonnement. 

Juger,  ce  n'est  pas  raisonner  encore  ;  et  Locke  ec 
Condillac  ont  distingué  avec  beaucoup  de  précision  le 
raisonnement  et  le  jugement.  Lors  qu'entre  plusieurs 
sensations  comparées,  nous  avons  apperçu  et  énoncé 
des  ressemblances  ou  des  différences,  nous  avons  formé 
un  jugement.  Lorsque  dans  un  jugement  formé  ,  nous 
en  découvrons  un  autre  qui  y  était  renfermé  et  caché, 
et  que  nous  les  montrons  aux  autres  par  Texpression  , 
nous  avons  fait  un  raisonnnement , 

Dans  un  jugement,  les  différences  et  les  rpssem-^ 
blances  qu'on  saisit,  sont  sentiçs  immédiaten^ent , 
elles  ne  sont  que  les  sensations  elles-mê.iies  :  dao| 
un  raisonnement,  on  ne  saisit  immédiatement  que  1q 
rapport  d'un  jugement  avec  un  autre  jugement,  et  les 
sensations  paraissent  reculer  et  s'éloigner.  Quand  la 
chaîne  du  raisc  nnement ,  c'est-à-dire,  de  ces  juge-: 
mens  déduits  les  uns  des  autres  ,  se  prolonge ,  les  sen-* 
sations  s^éloignent  même  tellement ,  qu'on  croirait 
qu'elles  disparaissent  ;  et  que  le  dernier  anneau  du 
raisonnement  ne  paraît  tenir  par  rien  au  premier, 
qui  est  attaché   aux    ttnsations ,   et   qui  leul    fait 
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toute  la    solidité    et   toute   la   force  de  la  chaîne; 

Voilà  pourquoi ,  dans  un  raisonnement  qui  a  de 
retendue,  quoique  le  premier  jugement  soît  évident» 
le  dernier  peut  être  obscur,  sans  qu'il  puisse  être 
contesté  ;  c'est  une  clarté  qui  va  toujours  décroissant , 
kt  dont  les  poiiits  lumiiieux  s^affaiblissent  dans  la 
même  proportion  précisément ,  que  les  anneaux  du 
raisonnement  se  multiplient.  C'est  exactement  comme 
la  lumière  du  jour,  qui  devient  moins  éclatante  à 
mesure  qu'elle  est  répandue  Sur  un  plus  vaste  espace. 

Rien  à'est  plus  fâcheux  que  cet  e£Fet  pour  Tesprit 
humain  :  il  semble  inévitztblement  condamné  à 
perdre  Tévidence  de  ses  idées ,  toutes  les  fois  qu'il 
veut  leur  donner  de  retendue  ;  il  semble  que  les  con« 
ceptions  les  plus  vastes  doivent  toujours  être  les  moins 
claires ,  et  que  le  domaine  du  génie  soit  presque  dans 
les  ténèbres. 

Nous  laisserons  plaisanter  sur  cette  triste  condition 
de  Tesprit  humain,  ceux  qui  se  croient  très-lumineux, 
pàr^ê  qu'ils  ne  tentent  jamais  de  pénétrer  au-delà 
des  espaces  qui  sont  très- éclairés;  et  nous  exami- 
nerons f  avec  ces  philosophes  qui  ont  bravé  tous  les 
ridicules  pour  aggrandir  tous  les  esprits ,  s'il  n'existe 
pas  dti  moyens  et  deé  secours  avec  lesquels  on 
puisse  étendre ,  d'tirié  manière  un  peu  égale ,  la 
^iHièrë  Sur  toutes  les  déductions  d'un  long  raison- 
ifèîtieriè.  Nous  trouverons  quelques-uns ,  au  rhoins  » 
de  -Bèi  xhoyens  dans  l'krt  de  rendre  la  chaitie  da 
jûgemeiïs  très-setrée -,  'en  rendà:nt  leur  e^prêssioii 
très-précise  et  très-tSnèiVej  dàhà  l'art  de  représenter 
rBentité  des  idées  pit  ^analogie  dés  mots  ;  dans 
l'art  f  sur-tbut ,  acquis  par  un  heureux  et  continuel 


exercice ,  de  donner  à  tous  les  mouvemens  de  ton 
esprit  une  plus  grande  agilité  ,  de  marcher  là  où  Ton 
se  traîne  ,  de  voler  là  où  Ton  court ,  de  pisser  enfla 
tiès-rapidement  le  long  de  toutes  les  chaînes  de 
raisonnement ,  pour  ne  jamais  perdre  de  vue  cette 
lumière  du  jour  ou  des  sensations ,  unique  et  féconde 
source  de  toute  évidence.  Alors  ,  et  si  jamais  Tart  de 
penser  peut  être  porté  à  cette  perfection  ,  on  raison- 
nera aussi  rapidement  qu^on  juge  ,  on  jugera  aussi 
rapidement. qu'op  imagine,  on  imaginera  aussi  rapi<> 
dément  qu^on  sent  ;  et  cette  vérité  démontrée  ^  qu'on 
a  tant  de  peine  à  comprendre ,  cette  vérité  qui  nous 
ppprend  que  toutes  les  opérations  de  Tesprit  ne  sont 
que  sensations  ,  ne  paraîtra  presque  plus  qu'une  sen* 
nation  elle-même  • 

Nos  sensaûons  et  les  divers  usages  que  nous  eci 
faisons^  c'est-à-dire,  les  facuUés  de  rcntcndemcnt , 
nous  servent  à  nous/ ir^  des  idées  et  des  notions ,  soit 
des  objets  que  la  nature  nous  présente  ,  fioit  des  af« 
fections  que  nous  éprouvons  i  soit  des  actioi^s  et  des 
ouvrages  dont  nous  sommes  les  auteurs.  L'ordre  dans 
lequel  les  parties  de  l'entendement  naissent  les  unes 
des  autres  ,  exige  donc  que  la  troisième  section  de 
ce  cours  soit  consacrée  à  Texposition  et  au  dévelop- 
pement de  la  théorie  des  idées  de  tous  les  genres. 

S'il  est  si  rare  et  si  difficile  de  bien  apprécier  ses 
idées  ,  et  de  s'en  faire  de  nouvelles  qui  soient  exactes , 
c'est  qu'en  général  on  sait  très-peu  et  très-m^al  com- 
cnent  Tesprit  humain  acquiert  et  fait  les  idées.  L'igno- 
rance a  été  telle,  à  cet  égard  ,  que  des  hommes  même 
dont  le  génie  jl  cqhcquïh  à  petjbctionner  Tart  de 
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les  faire  ,  comme  Descartes  ,  ont  pensé  que  nos  idéet 
ne  se  font  point,  qu'elles  naissent  toutes  faites ,  et 
que  même  elles  ne  naissent  point,  qu'clies  sont 
INNÉES.  Quel  délire  î  et  c'est  celui  du  génie  ! 

L'homme  commence  à  faire  ses  idées  les  plus  né- 
cessaires, comme  les  castors  à  faire  leurs  cabanes, 
et  les  abeilles  leurs  cellules ,  par  un  art  qu'il  pos- 
sède  a  son  insçu  ,  par  un  art  dont  il  pratique  les 
finesses  ,  et  dont  il  ignore  les  secrets.  Qn  ne  peut  le 
contester;  tous  les  principes  de  cet  art,  le  principe 
lui-même  de  tous  les  autres  ,  sont  dans  ses  plus 
faibles  commencemens  :  si ,  à  l'instant  où  l'art  com- 
mence,  l'homme  en  démêlait  les  principes  et  les 
«ecrcts  ,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  le  porter  à 
une  plus  grande  perfection  ,  et  de  se  faire  tous  les 
jours  de  nouvelles  idées,  plus  grandes  ,  plus  belles, 
plus  utiles.  Mais  parce  que  nous  n^avons  pas  su  ob- 
server cet  art  de  la  nature  ,  nous  avons  voulu  nous 
en  créer  un  nous-mêmes  ;  et  en  perdant  celui  de  U 
nature  ,  qui  seul  pouvait  être  vrai  ,  nous  en  avons 
acquis  un  qui  ne  pouvait  être  que  faux.  Qjielques 
hommes  de  génie  ,  comme  je  l'ai  dit,  sont  revenus 
sur  leurs  pas ,  et  nous  ont  fait  rentrer  avec  eux  dans 
les  voies  et  dans  l'art  de  la  nature.  Quelquefois  avec 
leurs  vues ,  quelquefois  avec  des  vues  qui  me  sont 
propres,  nous  analyserons  donc  les  idées  que.  la 
nature  nous  fait  concevoir  et  composer  ;  nous  y  cher- 
cherons les  élémcns  dont  elles  sont  formées  ;  les 
combinaisons  très  variées  qui  se  fontdecesélémens;  et 
les  difFérentes  espèces  ,  les  différens  genres  d'idées  qui 
léâulteut  de  tous  ces  élémens  et  de  toutes  leurs  combi* 
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naîsons.  Nou>  tnîterons  la  pensée  comme  les  Livol- 
sîer,  les  BerthoUet  et  les  Laplace  ont  traité  cet  air  de 
l'athmosphère  que  nous  respirons ,  que  Ton  croirait  sî 
simple,  si  uniforme,  et  qu'ils  ont  décompose  en  tant 
de  parties  dont  les  formes  et  les  qualités  sont  si  diffé- 
rentes. 

li  n'existe  dans  la  nature  que  des  individus ,  et 
cependant  Thommc  a  par-tout  créé  des  idées  de  genre 
et  d'espèce.  C'est  le  premier  pas  de  Thorame  ,  lors- 
qu'il commence  à  aller  plus  loin  que  les  animaux, 
dans  l'usage  des  sensations  qui  lui  sont  communes 
avec  eux  :  c'est  donc  là  le  premier  ouvrage  de  Pcn- 
tendement ,  dont  il  faut  démêler  rartiiice  ,  les  formes 
et  l'usage. 

Après  avoir  expliqué  comment  se  font  ces  classifi- 
cations qui  valentmîeuxquelescathégoricsd'Aristoie, 
j'examinerai  jusqu'à  quel  point  elles  nous  font  con- 
naître les  objets,  si  elles  ne  nous  servent  pas  plus 
à  parler  des  choses  qu'à  en  pénétrer  la  nature. 

Une  philosophie  subtile  et  fausse,  avant  les  Bacon, 
les  Locke  et  les  Condillac  ,  avait  comme  dépouillé 
de  leur  réalité  les  individus,  seuls  êtres  léels  ^  sevls 
ÊTRES  ,  pour  transporter  leur  réalité  aux  espèces  et 
aux  genres .  qui ,  comme  êtres  n'ont  aucune  réalité. 
Nous  nous  arrêterons  à  sonder  la  profondeur  de  ce 
délire  ,  qui  n'a  été  si  universel  que  parce  qu'il  a  des 
causes  très-puissantes  ,  et  dans  la  nature  de  Tesprit 
humain  et  dans  la  nature  même  des  choses  :  nous 
examinerons  en  même  tems  si  les  philosophes  qui 
ont  étouffé  ce  délire  ,  qui  ont  chassé  de  la  philoso- 
phie, au  moins,  et  les  espèces  réelles  et  les  genres 
EXiSTANS  ,  ne  sont  pas  allés  plus  loin  ,   peut  être  , 
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qu'ils  ne  devaient  et  qu'ils  ne  voulaient  ;  s'ils  n'ont 
j>^s  ou  trop  peu  CONNU  ou  tro^p  peu  marqué  les  fon- 
dcmens  RÉELS  de  la  classification  des  êtres  par  genres 
et  par  espèces.  Ce  doute  étonnera  ceux  qui  ont  étudié 
la  métaphysique  de  notre  siècle  ;  mais  Tétonnement 
ne  doit  déplaire,  ni  à  celui  qui  réprouve  ,  ni  à  celui 
qui  Tinspire  :  le  doute  est  pour  les  esprits  dont  il  se- 
coue et  réveille  l'attention  ,  un  principe  de  fécondité. 
Les  idées   des  objets  physiques  ,    sont  celle»  que 
nous   concevons  et  que  nous  composons  les  premières 
et    le   plus    facilement  ;    les  idées    que    nous   nous 
formons ,  de  nos  actions  ,  et  qu'oi)  appelle  moraLks  , 
paraissent  plus  difficiles  à  former  ,  avant  qu'elles  le 
soient ,   et  à  saisir   quand  elles  sont  formées.  Nous 
ne  parlerons  donc  des  idées  qu'on  appelle  morales  , 
qu'après  avoir  traité  des  idées  qu'on  appelle  physiques. 
Condillac  a  pensé  que  nous  formons   les  idées  phy* 
sîques  sur  des  modèles  que  nous  présente  la  nature, 
et  les  iiiées  morales  sans  modèles.  Je  ne  crois  pas 
cette  opinion  de   Condillac   très-exacte  ;  je  la  sou- 
mettrai à  votre  examen  :  vous  jugerez  si  nos  idées 
morales,  c"*tst-à-dire  ,  les  notions  sur  les  vices  et  les 
vertus,  n'ont  pas  Uur  modèle  dans  nos  diverses  actions 
et  dans  leurs  effets  ,  comme  les  idées  physiques  ont 
leur  modèle  dans  les  objets  extérieurs  qui  frappent 
nos  sens.  Les  modèles  physiques  .,  il  est  vrai,  restent 
fixés  sous  nos  yeux,  tant  que  nos  yeux  restent  fixés 
sur  eux*,  et  les  modèles  moraux  qui  sont  des  actions  , 
c'cst-à  dire,  des  faits  passagers ,  des  cvènemens.  parais- 
sent, dispaiaissent  ,  pour  païaîire  etdisparaître encore: 
mais  ces  modèles  ,  qui  passent  rapidement  sous  les 
yeux ,  restent  long  tcms  dans  la  mémoire  ,  qui  les 
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teconnaît  lorsqu'ils  se  reproduisent  ;  et  leur  repro- 
duction sous  les  yeux ,  combinée  avec  leur  durée 
dans  la  mémoire  ,  forme  des  modèles  assez  constans , 
pour  que  IVntetidemçnt  en  prenne  le  dessin  et  le 
grave  par  la  paiole. 

L'examen  de  cette  opinion  de  Condillac  devien- 
dra pour  nous  une  occasion  d'examiner  Topi^ion  de 
ces  philosophes  anglais  qui,  touchés  profondément  de 
la  beauté  de  la  vertu ,  ont  été  conduits  à  penser  par 
leur  admiration  et  par  leur  amour  pour  elle ,  que  pour 
en  acquérir  la  notion  ^  il  faut  un  seps  plus  exquis ,  plus 
parfait ,  que  ceux  qui  sont  exposés  à  nos  regards  ,  et 
qu**!!  en  existe  un  autre  en  effet ,  pour  cette  fonction 
divine  ;  ils  l'ont  nommé  le  sen^  moral.  Je  prouverai 
qu'un  sens  invisible  et  particulier  n'est  pas  plus  né- 
cessaire pour  les  notions  de  la  vertu  t  qu'un  autre 
sens  qui  lui  serait  opposé  pour  les  notions  du  vice  ; 
je  prouverai  que  les  idées  morales,  les  plus  belles  de 
l'entendement  humain ,  n'y  entrent  pas  par  un  seul 
sens  ,  mais  par  tous  les  sens  à-la-fois  ;  que  c'est  la  sen- 
sibilité toute  entière  de  l'homme  qui  a  besoin  d'être 
morale  i  parce  qu'elle  a  besoin  de  fuir  la  douleur  et  de 
chercher  le  bonheur  ;  je  prouverai  que  la  douleur  et 
le  plaisir  qui  nous  enseignent  à  nous  servir  de  nos 
sens  et  de  nos  facultés ,  nous  apprennentencore  à  nous 
faire  les  notions  du  vice  et  de  la  vertu.  Par-là  ,  la 
science  de  la  raison  et  la  science  de  la  morale  i  qui 
ne 'doivent  et  qui  ne  peuvent  jamais  être  séparées, 
seront  rattachées  par  leurs  principes  marnes  ,  et  jjs 
traiterai  de  linfluence  des  passions  sur  Tcntendemei^t , 
et  de  l'entendement  sur  les  passions. 
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Dans  les  objets  que  la  nature  nous  présente  ,  tantôt 
nous  considérons  un   objet  tout  entier  comme  une 

.  collection  de  qualité ,  sans  désigner  aucune  de  ces 
qualités  en  particulier  ;  tantôt,  de  toutes  ces  qualités 
nous  en  détachons  une  ou  plusieurs  par  la  pen- 
sée ,  pour  affirmer  par  un  jugement,  qu'elle  fait  partie 
de  la  collection  ;  tantôt  nous  séparons  une  ou  plu- 
sieurs de  CCS  qualités  ,  pour  les  considérer  comme 
si  elles  existaient  indépendamment  de  toutes  les  au- 
tres ,  comme  si  elles  n^étaient  pasune  qualité  ,  mais 

^  un  objet.  Ces  trois  opérations  de  Teniendement  nous 
donnent  des  idées  de  trois  espèces  très-distinctes  : 
les  idées  des  substances  ,  les  idées  des  qualités  ,  les 
idées  des  qualités  considérées  comme  si  elles  avaient 
une  existence  propre. 

Je  m'appliquerai  à  bien  déterminer  les  caractères 
distinctifs  de  ces  trois  espèces  d'idées  ;  c'est  pour  les 
avoir  confondues  que  Tcsprit  humain  est  tombé  très- 
souvent  dans  des  absurdités  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre ,  et  qui  ont  obtenu  des  cultes  parmi  les  na- 
tions. Je  consulterai  l'histoire,  qui  ne  nous  fournira 
que  trop  d'exemples  de  ces  étranges  égaremens;  et 
l'histoire  même  des  erreurs  de  l'esprit  humain  nous 
servira  au  perfectionnement  de  la  raison. 

Parmi  les  notions  de  l'entendement,  il  en  est 
quelques-unes  dont  on  a  peine  ,  avec  beaucoup 
d'analyse  même  ,  à  saisir  l'objet  réel  :  telle  est  la 
notion  de  Yespace  ,  qu'on  rapporte  ,  tantôt  aux  corps  , 
tantôt  au /f/ci  oii  les  corps  sont  placés  et  se  meuvent  : 
telle  est  la  notion  du  tems  ,  dont  nous  ne  pouvons 
trouver  ridée  et  U  mesure  que  dans  la  successioa 
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de  nos  idées,  et  qu'on  rapporte  presque  invinciblement 
à  la  succession  des  heures  ,  des  jours  ,  des  années  et 
des  siècles.  Il  est  d'autres  notions  qui  représentent 
àts  forces  de  la  nature  ,  dont  nous  sommes  obligés 
d'admettre  Texistence  ,  et  dont  nous  ne  pouvons  ac- 
quérir aucune  connaissance  ;  et  cependant ,  parce  que 
nous  pouvons  parler  de  ces  forces  ,  nous  croyons 
pouvoir  les  connaître  :  telle  est  la  notion  de  la  force 
qui  produit  ,  qui  propage  et  qui  arrête  les  mouve- 
mens.  Il  est  des  notions  enfin  ,  qui  ne  sont  que  néga- 
tives ,  et  qu'on  a  toujours  peine  à  ne  pas  regarder 
comme  positives  :  telle  est  celle  de  l'infini. 

Une  des  principales  attentions  de  l'écrivain  ou  du 
professeur  qui  traite  de  rentcndemeni  humain  ,  doit 
être  de  bien  déterminer  toutes  les  notions  de  ce 
genre  :  elles  se  mêlent  à  chaque  instant  à  toutes  nos 
idées  ;  et  si  elles  sont  fausses  et  mal  déterminées ,  elles 
répandent  leur  indétermination  et  leur  fausseté  sur 
toutes  les  idées  auxquellcselles  se  mêlent.  Nous  pren- 
drons donc  ce  soin  ,  et  nous  parlerons  dans  Tordre 
suivant  de  toutes  ces  notions. 

Des  corps. 

De  Tespace.  » 

Du  tems. 

De  réternité. 

Du  mouvement. 

Des  forces  motrices  et  mouvantes* 

De  l'ordre. 

Des  forces  invincibles  et  incompréhensibles. 

De  la  cause  première. 
Quand  nous  aurons  ainsi  analysé  les  idées  de  toutes 
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les  espèces  et  de  tous  les  genres  ,  un  résultat  nous 
frappera  ;  c'est  que  dans  ces  idées  de  tant  d'espèces 
différentes,  il  n'y  a  pourtant  essentiellement  qu'uij 
seul  DESSIN.  Ce  sont  des  machines  auxquelles  on 
met  plus  ou  moins  de  roues ^  de  parties;  des  parties 
et  des  roues  plus  ou  moins  grandes  :  mais  le  dessin  , 
le  modèle  des  parties  et  de  Tensemble,  est  toujours 
le  même»  Le  laboureur  qui  réfléchit  sur  sa  charrue  t 
réfléchit  de  la  même  manière  que  Newton  sur  le 
système  du  monde. 

Cette  unité  de  dessin  ,  de  modèle  ,  dans  toutes  les 
idées,  dans  toutes  les  notions,  dans  toutes  les  connais* 
tances,  est  le  foiidement  de  tout  ce  qu'il'y  a  de  plus 
grand  et  dç  plus  réel  dans  les  espérances  conçues 
pour    le    perfectionnement    de    l'esprit    humain    et 
pourFamélior^tion  universelle  des  destinées  humaines. 
Puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  bien  penser, 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  pense  bien  sur  quel- 
ques objets  ,  on  a  le  droit  de  conclure  qu'alors  qu'oii 
aura  appris  à  tous,  comment  ils  pensent ,  lorsqii'ils 
pensent  bien  ,  tous  pourront  porter  leur  pensée  sur 
tous  les  objets  qu'ils  auront  intérêt  de  connaître  et 
toujours  avec  la  même  justesse  et  le  même  succès  : 
alors  nous  toucherons  peut  être  à  ce  règne  de  l homme 
SUT  la  nature^  dont  a  parlé  Bacon   dans  un   langage 
qui  ressemble  à  l'inspiiation,  mais  qui  n'est  pourtant 
celui  de  l'apocalypse   que  pour   c,eux  qui  ne  savent 
pas  plus  voir  que  prévoir.  Q^\'i\  s'établisse  seulement 
dans  l'Europe  deux  ou  trois  grandes  républiques  sur 
les  mêmes  principes  que  la  république  française  ,  que 
ces  républiques  aient  de  bonnes  constitutions  ,   ces 
constitutions  de   bons    gouvernemens  ;  et  l'époque 
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appelée  par  lei  vœilx  de  Bacon  ^  si  puîssammenC 
rapprochée  pair  son  génie  ,  ne  sera  pas  à  une  grande 
distance  du  tems  où  nous  descendrons  dans  la  tombe. 
Cette  espérance  magnifique  est  entrée  il  y  a  long-tcmt 
dans  mon  atne  ;  dans  les  jours  les  plus  heureux  de 
fna  vie  ,  elle  en  a  été  le  plus  doux  charme.  Dans 
les  tems  affreux  dont  nous  sortons  ^  elle  ne  m''a 
{>oint  entièrement  abandonné  ^  et  dussent  les  mé« 
thans ,  les  ifnbécilles  et  les  hommes  d'esprit  s'ea 
rire  ,  je  là  làîssérsti  souvent  sortir  de  mon  ame  pour 
la  présenter  à  la  vôtre:  l'art  de  penser,  loin  de  rîca 
perdre  ,  petit  gagner  beaucoup  à  ces  épanchemcni 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  la  sensibilité  de 
lliomrae  ;  et  nos  réflexions  s'enrichiront  de  noj 
émotions. 

Un  autre  résultat  qui  doit  nous  frapper,  c'est  que 
toutes  ces  idées  de  genres  si  divers  et  d'espèces  si 
variées  ,  sont  toutes  produites  essentiellement  par  U 
même  opération  de  l'esprit ,  par  Cabstrnction. 
'  En  général ,  quand  on  parle  d'idées  abstraites  ou, 
comme  on  s'expritne  pour  les  tlécrier  ,  d'idées  abs- 
truses ,  on  croit  pttticr  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur, 
de  plus  impénétrable  dans  les  sciences  les  plus  pro- 
fondes :  cette  opinion  n'est  si  accréditée  dans  la  langue 
du  monde  et  des  ouvrages  agréables ,  que  parce 
qu'on  ignore  absolument ,  et  la  nature  et  les  usagci 
de  l'abstraction.  Oh  ne  peut  ni  penser  ni  parler  sans 
abstraire  ;  il  y  a  autant  d'abstractions  dans  les  vers  dç 
Virgile  et  d^ïîoracé  ,  que  dans  les  livres  de  Newton  et 
ac  Leibnitz  ;  et  il  y  en  a  autant  dans  le  langage  d'une 
jeuzie  mardlatidê  de  fruits  et  dç  jEleurs  ,  que  dans  les 
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vers  d*Horace  et  de  Virgile.  C'est  par  Tabstraction 
que  notre  esprit  se  forme  ^  et  ses  idées  les  plus  neiies 
et  SCS  idées  Jes  plus  étendues.  Elle  est  à-la-fois  Je 
principe  de  la  précision  et  de  la  généralisation  ;  c'est- 
à-dire,  de  la  grandeur  et  de  la  lumière.  C'est  par  elle 
que  toutes  nos  facultés,  le  sens,  la  mémoire,  l'ima- 
gination ,  décomposent  et  recomposent  ;  c'est  par  elle 
et  pour  elle  que  toutes  les  langues  ont  été  créées. 
Locke  ,  Condillac  et  Bonnet  ont  jeté  de  grande* 
clartés  sur  cette  matière  ,  et  c'est  celle  qui  a  encore 
le  plus  de  profondeurs  à  éclairer  :  c'est  par  elle  que 
nous  terminerons  la  théorie  des  idées,  à  laquelle  elle 
préside. 

A  la  théorie  des  idées  ,  est  unie  immédiatement  et 
intimement  la  théorie  du  langage  ou  des  langues  :  ce 
sera  Tobjet  de  la  quatrième  section. 

Quand  on  parle  des  moyens  et  des  înstrumcns 
dont  l'homme  se  sert  pour  exprimer  ses  pensées  , 
il  faudrait  qu'au  mot  de  langues  on  substituât  le  mot 
plus  général  de  signes.  £a  effet  ,  les  sons  de  la  voix, 
iie  sont  qu'un  seul  genre  de  signes  ,  et  il  y  a  de«* 
signes  de  beaucoup  d'autres  genres  qui  servent  d'ex- 
pression à  la  pensée.  On  a  beau  prévenir  qu'on 
étendra  l'acception  du  mot  de  langues  à  toutes  les 
espèces  de  signes  ,  Thabitude  la  réduit  et  la  restreint 
toujours  aux  sons  formés  dans  la  bouche  par  la 
langue  :  et  en  oublie  à  chaque  instant  la  convention 
qui  contrarie  cette  habitude. 

Toutes  les  fois  que  je  parlerai  d'une  manière  très- 
.  générale  ,  des  moyens  d'exprimer  nos  idées ,  je  subs- 
tituerai donc  au  mot  de  langues  le  mot  de  signes. 
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Ce  n'est  qu'avec  des  signes  qu'on  analyse  ;  mais 
il  fallait  avoir  déjà  analysé  pour  instituer  des  signe*  ; 
car  des  signes  supposent  des  idées  distinguées  ,  et 
des  idées  distinguées  supposent  l'analysé  :  des  signes 
donnés  par  la  nature  ont  do«c  précédé  nécessaire- 
ment les  signes  institués  par  l'homme.  L'homme  n'a 
pu  créer  une  langue  que  sur  le  modèle  d^une  langue 
qu'il  n'avait  pas  créée. 

L'institution  des  langues  par  l'homme,  a  paru  au 
philosophe  le  plus  éloquent  de  ce  siècle,  à  Rousseau , 
si  fort  au-dessus  des  forces  naturelles  de  notre  intelli- 
gence ,  qu'il  n'a  pas  craint  de  prononcer,  non-seulement 
qu'elle  est  incompréhensible,  mais  qu'elle  est  impos- 
sible. Puisque   tous  les  mots  sont  établis  par  une 
convention ,  a  dit  Rousseau  ,  il  paraît  que  Tusage  de 
la    parole  a  été   une  condition  indispensable  pour 
l'établissement  de  la  parole.  Cependant,  les  langues 
existent  $  et  Rousseau  ,  qui  faisait  un  si  bel  usage 
de    celle   qu'il   rendait  l'interprète    de   son   génie  , 
pouvait  moins  qu'un  autre  contester  leur  existence. 
Comment   donc    dénoue-t-il    ce   problême ,  autour 
duquel  il  a  fait  tant  de  nœuds  ?  comme  les  mauvais 
poètes  ont  souvent  dénoué  l'intrigue  d'une  mauvaise 
tragédie  ,  en  faisant  descendre  la  divinité  sur  la  terre , 
pour  enseigner  les  premiers  mots  de  la  première  langue 
aux  hommes  ,  pour  leur  apprendre  l'alphabet. 

Un  autre  philosophe ,  qui  a  moins  de  gloire ,  moins 
d'éloquence  ,  peut-être  mgins  de  génie  que  Rousseau, 
mais  qui  peut-être  aussi  a  rendu  des  services  bien 
plus  essentiels  à  l'esprit  humain  ,  Condillac  a  trouvé 
à  ce  problême ,  qui  a  tant  fatigué  le  génie  de  Rousseau 
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et  fti  intitîlement,  une  solution  bien  simple,  bien 
facile  ,  et  qui  répand  de  tous  les  côtés  une  lumière 
très-éclatante ,  et  sur  la  théorie  des  idées ,  et  sur  la 
théorie  des  langues. 

Sur  le  visage  de  Thêmme ,  dans  ses  regards  qui 
s^attetidrissent  ou  s^enflamment ,  dans  son  teint  qui 
pâlit  ou  qui  rougit,  dans  son  maintien  qui  annonce 
rabattement  ou  le  courage  ,  dans  son  sourire  où  se 
peignent  labienveillanceou  le  mépris, Condillacapper- 
çoit  des  signes  très-expressif$  des  affections  les  plus 
vives  de  Thomme  ;  et  dans  ces  signes ,  un  langage 
d'action  qui  a  suffi  pour  distinguerles  idées  auxquelles 
il  fallait  donner  des  noms ,  qui  a  servi  de  modèle 
aux  langues  parlées  ;  et  qui  a  donné  à  Fesprit  des 
hommes  les  plus  sauvages ,  tous  les  développemens 
nécessaires  pour  le  rendre  capable  d'ajouter  des  signes 
convenus  aux  signes  iNMÉs. 

On  découvre  à  la- fois  dans  cette  idée  Torigine  des 
plus  faibles  coilimencemens  de  Tesprit  humain  ,  et 
Tinstruittent  avec  lequel  il  fait  ses  plus  grands  pro- 
grès.  Cette  idée  est  dans  la  métaphysique,  ce  que 
sont  dans  Talgèbre  ces  formules  qui  résolvent  un 
si  grand  nombre  de  problèmes  :  c'est  par  elle  que 
je  démontreirai  cette  vérité  si  neuve  et  si  féconde, 
que  les  langues  ne  servent  pas  seulement  à  commu* 
niquer  les  pensées  ,  mais  à  en  avoir  ;  vérité  qui  trouve 
desvincrédules  ,  comme  si  elle  était  une  opinion  et 
non  pas  une  démonstration. 

Supposons  que  nos  langues  parlées  n'existent  pas  ;  sup- 
posons que  cette  langue  de  regards,  de  couleurs,  de 
mâintien,d'attitude  et  de  geste  qui  a  précédé  les  langues 

parlées 
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parlées  et  qui  leur  a  servi  de  modèle ,  n'exine  pas  noa 
plus  ;  supposons  enfin  que  les  hommes  remplis  de  sen- 
sations ne  voient  et  n'entendent  nulle  part  des  signes 
et  des  expressions  de  ce  qu^ils  sentent,  qui  ne  com- 
prend que  leurs  sensations  entreront  continuellement 
dans  leur  ame  et  en  sortiront  sans  qu'ils  puissent  y 
démêler  presqu'aucune  idée?  qui  ne  voit  que,  faute 
de  pouvoir,  exprimer  eux-mêmes ,    et  fauté  de  voir 
dans  les  autres  l'expression  des  sensations   qui  leur 
arriveraient  par  tous  les  setis  ,  toutes  leurs  sensations 
resteraient  dans  ce  vague  confus  où  on  n'a  aucune 
idée  ,  puisqu'on  n'en  démêle  aucune  ? 

Je  reproduirai  souvent  ce  principe-,  il  est  incontes- 
table ,  et  les  bons  esprits  même  sont  toujours  prêts  à 
le  contester  :  et  cependant  si  on  le  comprend  mal  , 
toute  la  théorie  de  l'entendement  sera  mal  comprise. 

Les  langues  et  les  idées,  les  connaissances  dont  elles 
sont  dépositaires,  ont  tant  de  rapports ,  qu'il  est  à-peu- 
près  impossible  de  bien  connaître  les  dessins  sur  les- 
quels toutes  nos  idées  sont  formées  ,  sans  comprendre 
en  mêrae-tems  sur  quel  modèle  une  langue  doit  être 
ibrmée  pour  être  aussi  parfaite  qu'il  est  possible.  Je 
tracerai  autant  qu'il  sera  en  moi  ce  modèle  ;  et  chacun 
pourra  voir  et  juger  jusqu'à  quel  point  les  langues 
qu'il    possède  s'en  rapprochent    ou  s'en  éloignent. 
C'est  dans  les  langues  des  peuples  simples  qui   se 
sont  peu  mêlés' aux  autres  peuples,  qu'on  voit,  avec 
le  plus  de  clarté,  la  formation  et  les  combinaisons 
des  idées  dans  la  formation  et  dans  les  combinaisons 
des  mots;  dans  ces  langues  le  discours  toujours  trans- 
parent,  en  quelque  soite,  laisse  voir  à  n^ud  tous  les 
Leçons.  Tome  11*^  C 
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et  la  poésie  dans  leurs  rapports  avec  les  ëgaremens  tt 
le  perfectionnement  de  la  raison  humaine  ;  et ,  au  grand 
ctounement  de  ceux- même  ,  peut-être,  qiii  ont  beau- 
coup-réfléchi sur  ces  matières  ,  le  résultat  de  cet  exa- 
men, sévère  nous  conduira  à  reconnaître  que  les  grands 
poètes  n'ont  pas  fait  seulement  les  délices  de  Tesprit 
humain  ,  mais  qu'ils  en  ont  été  la  lumière,  etqu'entre 
tous  les  écrivains ,  ils  ont  été  ceux  qui  ont  les  premiers 
dontié  aux  hommes  le  goût  et  le  besoin  du  vrai.  La 
poésie  a  fait  pour  les  hommes ,  ce  que  la  nature  fait 
pour  les  enfans  à  qui  elle  apprend  à  penser  dans  leurs 
jeux. 

En  distinguant,  ce  qui  est  très-nécessaire,  Idi  vérité 
poétique  et  la  vérité  philosophique  ,  je  ferai  voir 
qu^elles  difiFèrent  souvent  dans  leur  objet,  mais  que 
les  procédés  de  Tesprît  pour  y  arriver ,  et  l'emploi 
sévère  ou  délicat  du  mot  propre  et  des  termes  exacts 
pour  les  exprimer,  sont  les  mêmes.  Nous  aurons  ,  s'il 
est  possible  ,  plus  de  nîotifs  d'aimer  ce  génie  poétique^ 
qui  a  fait  Tefichantement  des  nations  polies,  et  à  qui 
ce  n'est  pas  tout-à-fait  sans  raison  qu'on  a  attribué  la 
•gloire  d'avoir  fait  sortir  le  genre  humain  des  forêts. 

Je  l'annonce  à  regret  dans  ce  moment  où  l'élo» 
quence  et  l'art  oratoire  exercent  parmi  nous  un  si 
grand  empire  ;  mais  je  ne  trouverai  pas  dans  mes 
recherches  des  témoignages  aussi  honorables  en  faveur 
de  l'éloquence:  presque  jamais  elle  n*à  ëfé  rinsirument 
des  sages ,  pour  faire  triompher  là'H^eftu  ;  mais  l'ins- 
trument des  ambitieux,  pour  faïfé'lrîompher  leurs 

* 

passions:  c'e«  ctte-qui  a  prêté  zuH  iihpohures  ,  dont 
^e  déluge  a  iuondtFta  terre,  ce  langage  éclatant  et 
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violent  qui  ^  après  avoir  égaré  ou  fait  taire  la  taisoo^ 
a  soumis  ou  entraîné  les  volontés;  c^est  elie.qui  ,cla 
haut  des  chaires  et  des  autels,  a  prêché  les  fausser  celir 
gtons  ;  elle- qui,  du  haut  des  tribunes,  a  promulgué 
les  lois  partiales  et  iniques;  c*est  elle  dont  les  conquê- 
tes sur  les  esprits  ,  ont  établi  toujours  le  règne  du 
mensonge  et  de  Terreur,  comme  les  conquêtes ^des 
grands  guerriers  ont  toujours  établi  la  servitude  et 
le  despotisine.  La  philosophie  et  la  vérité  n  ont  pas 
jCU  de  plus  terrible  ennemie.  Pour  la  convariçtre  de 
tous  les  maux  dont  je  t'accuse,  je  prendrai  les  exemples 
des.  illusip-QS  les.  plus  funestes  qu'elle  a  pcodnit^s  dafts 
les  orateurs.de  tous  les  siècles  i^,  dont  le  eenre  ost  le 
plus  renon^n^é,  ',  r.      ,  ' 

Aprè.^.a voir  humilié,  en  quelque  sorte  son  Orgueil^ 
par  le  récit  fn.^mc,  des  triomphes  qti'ellc  a  reipppftés , 
je  ferai  voir  comment,  de  nos  Jours,  elle  s'est. ^sft.c^iée 
à  la  philosophie  ..■  pour  rempp/^eiitdçs  tjrioAiphcs  qui 
réparent  ^lc;s  m;ïux  qu'elle  a  fajts^.Je  cherch^t^iJes 
moyens  de  rendre  cette  aJiiancç/facil'e ,  universêllt 
et  durable;  et  j'examinerai  cçt^te  questioi^qUi-iTiéi^t 
pas  aisée  à  résLOudre  :  le  slyU  pkilosvpkique  p$u.l'il^iirf 
i^la  fois  tris^JloquùTit  et  trèsixaçt  ?  .     .  r  i'.  •:•  j  ? 

,  Les  ciéye.loppcmens  de. toutes  nos  vue^  .sur  ïe# 
langnes,  aboutiront,  comme  d'eux-mçme?,  à  ce  projet 
de  unç  lan§ug  universelle  y  dont  rétabli^seinent.a  pccupé 
quelques  rêveurs  et  quelques  hommes  d,e  géniCr;E.st-<>P 
un  rêve,  ou  est-ce  une  de  ces  grandes  conceptions,, 
dont  beaucoup  de  siècles  s'a.museiit^  ,<lomme  ^d'unç 
belle  chimère,  et  que  des  siècles  plus  heureux  ^xé» 
.cutent?  Je  remarqueiai ,  dès  ce  moment,  à  ce  sujet  t 
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qtïc  depuis  deux  siècles  une  langue  toute  nouvelle  , 
FalgèbRE  1  a  été  créée  en  Europe,  et  que  presque 
à  Tinstant  même  de  sa  naissance,  elle  s'est  répandue 
i^iiés  hommes  de  toutes  les  nations  qui  s^occupaient 
fles:  objets  dont  parle  cette  langue  :  je  remarquerai 
qij'à  peine  encore  dix  à  douze  ans  se  sont  écoules  de- 
|)uis  que  quelques  chimistes  observèrent  qUe  la  langue 
que  païlait  leur  science  était  mal  faite,  et  qu'aujour- 
d^hui  i9t>e  nouvelle  langue  de  la  chimie  est  parlée  dans 
tnuteF£urope:je  rémarqueraiqn'un  très  grand  nombre 
d*idées-,  et  dans  les  sciences  morales-,  et  dans  lés  sciences 
physrques ,  ont  aujourd'hui  dans  toute  TEurope  une 
ftrême  la^ngtie  qui  se  fait*re connaître  bîèiiàisément  à 
travers  les  modifications  légères  que  chaque  langue  ^ 
pitfi£«fière  à  cTiàque  peuple,  a  fait  subir  h  ses  mots  : 
je  téfnljrquerai^u'aujourd'hui    qfje'to'ut    Ife     méca- 
wisrtipe  dés  langues,  qiit  tout  rarïïfrcc  de  leur  forma* 
tipn   est  bicri    coAnu  , .  la    formation  d*iirie    langue 
tiouvebe  pour  tipuSics  genres  d'r'dées',  n^est  pas,  à 
i>éai*c<yi3p  près  V  l' Givrage  qui   présente  le  plus  de 
^ifficuliésf  à   une  ^ainé  philosophie  :*je  remarquerai 
*c{ee  l'adoption  d'une  langue  universéHè  par  tous  les 
peuples,  était  une  chose  impossible  ,  lorsque   tout 
IwSp^àltfes  (peuples;  et  qu'aujourd'hui  que  tout  doif 
i^S  réurtir  ,  on  péiit  croire  que  ce  qui    éibit  impos- 
sible,est  tout  au  plus  difficile.  Nous  pourrons  donc  , 
'*flfc(niragés  pafr  ces  remarques,  entrer  dans  l'examen 
*âé''  ce  projet  d'une  langue  universelle;  et  si  j.imais  , 
'tômAié'  ïioùi  eri  avons  formé  déjh  le* vécu  et  Tcspé- 
rance?v l'Europe  fcst  établie  en  république,  il  ne  faut 
'pas"  doutcrqne  ces  républiques  ne  ferment  un  jour 
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un  congrès  de  philosophes ,  chargés  de  Tinstltution 
de  cette  langue,  qui  serait  pour  toutes  les  nations, 
la  source  de  tant  de  lumières,  de  tant  de  vertus,  de 
tant  de  richesses,  de  tant  de  prospérités  nouvelles. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  section  ,  je  traiterai 
de  la  méthode  :  je  n'aurai  presque  rien  de  nouveau  à 
ajouter;  maisj^aural  à  recueillir  les  résultats  de  tout 
ce  que  j'aurai  exposé  et  développé  dans  les  sections 
précédentes.  Ici  je  ferai  voir  que  ,  bien  sentir ,  bien 
se   servir    de  ses    facuhés ,    bien  former  ses  idées, 
bien  parier  sous  des    points   de  vue  ,   et  sous  des 
termes  divers,  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose  , 
et  que  c'est  cela  m.ême  qui  constitue  la  bonne  méthode. 
La  querelle  ancienne  entre  les  partisans  de  la  synthèse 
et  les  partisans  de  l'analyse  sera  terrairiée  sans  beau- 
coup de  peine  par  Pappiication  des  principes  que  nous 
aurons  recueillis  tout  le  long  de  notre  route.   Nous 
serons  assurés  à  l'avance  qu'il  n'existe ,  et  ne  peut  exis- 
ter d'autre  moyen  de  bien  voir  et  de  bien  observer , 
de  bien  penser  et  de  bien  s'^oncer,  que  de  s'énoncer, 
de  penser,  d'observer  et  de  voir  analytiqucment;  et 
que  ceux  qui  célèbrent  les  avantages  de  la  synthèse 
n'y  trouvent  quelques  lumières  ,  que  lorsque  la  syn- 
thèse est  elle-même  l'ouvrage  de  l'analyse.   Enfin , 
pour  prononcer  en  connaissance  de  cause,  entre  Tana- 
lysc  et  la  synthèse ,  et  pou^  démontrer  définitivement, 
laquelle  de  ces  méthodes  tti  la  meilleure  ou  la  seule 
bonne,  je  mettrai  en  usage  un  moyen  bien  dédsif  :  je 
tracerai  le  tableau  des  systèmes  les  plus  insensés,  qui 
ont  trompé  la  terre;  on  les  verra  élevés  par  la  synthèse: 
je  tracerai  à  côié  le  tableau  de  ces  magnifiques  dé- 
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couvertes  des  sciences  exactes  et  physiques,  qui  ont 
changé  depuis  Galilée  la  face  des  sciences  et  des  em- 
pires ,  et  on  vena  qu'elles  pnt  été  faites  p^r  l'analyse. 

Tel  est  mon  plan  pour  toute  l'étendue  de  ce  cours; 
j'attends  vos  observations  pour  savoir  ce  que  je  dois 
en  penser  (i). 


GÉOGRAPHIE. 

B  U  A  C  HE,   Professeur. 

Nous  allons  considérer  aujourd'hui  les  effets  qui 
résultent  de  la  correspondance  du  ciel  avec  la  terre  , 
et  les  divisions  qiii  ont  été  imaginées  en  conséquence 
de  ces  effets. 

£n  traitant  cette  matière,  nous  ferons  usage  de 
la  sphère  connue  sous  le  nom  de  sphère  armillaire  ; 
nous  iadopterons  pour,  un  instant  Tancien  systcrne  de 
Ptolçmée,;  nous  supposerons  la  terre  en  repos  ,  et 
tous  les  corps  céles^ie»  tournant  autour  d'elle  , 
comme  ils  nous  paraissent  le  faire  chaque  jour,  ou 
dans  l'espace  de  ving^-qinatre  heures. 

Cctje  méthode  ne  peut  induire  en  erreur^  lors- 
qu'on .a  reconnu  d'abord  Je  vrai  système  de  Punivers  : 
elle  a  l'aVantage  de  nous  prés«nter  une  explication 
des  pl^énomènes ,  claire  ,  simple ,  facile  à  concevoir  , 
et  qui  ne  paet  point  l'esprit  à  la  torture;  et  cet  avan* 

A 
.f^l— -  ■    >..   .1    I    I  ■  I   I  I  I   I    1        I        B    .1    ■        *  '  Il       «i    »  m     ■  i«  Il  ■       *  I  I  ■    ■ 

-   (i)  X^. fin  de  cette  séance  sera  transportée  au  commencemenç 
<le  h  suivit?  >  ^  laquelle  elle  s^  lie   mieux* 
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tage  est  précieux,  lorsqu'il  s'agit  d*exposer  les  élé- 
mens  d^uue  science. 

Pour  prendre  une  idée  générale  des  phénomènes 
qui  résultent  de  la  position  des  différentes  parties  de 
la  terre ,  par  rapport  au  ciel ,  il  suffit  de  considérer 
dans  la  sphère  lés  diverses  positions  de  Thorizon  par 
rapport  à  Téquateur.  Comme  Thorizon  joue  ici  le 
principal  rôle ,  il  convient  d'en  avoir  une  juste  idée* 
Uhorizon  est  ce  cercle  qui  sépare  la  partie  du  ciel 
qui  nous  est  visible,  de  celle  qui  est  invisible.  On 
vous  a  dit  qu'il  avait  pour  pôles  ,  deux  points  du  ciel 
qu'on  appelle  Zénith  et  Nadir  ;  le  premier  ,  placé 
directement  au-dessus  de  notre  tête  ,  et  Tautre  ,  dans 
la  partie  opposée  du  ciel  ^  ou  au-dessous  de  nos  pieds. 
Comme  nous  ne  pouvons  changer  de  place,  ni  faire 
un  pas  de  quelque  côté  que  ce  soit ,  sans  changer  de 
Zénith  ,  et  ccinséquemment  sans  changer  d'horizon  , 
on  conçoit  aisément  que  chaque  point  de  la  terre  a 
son  .horizon  particulier.,  et  que  chaque  peuple  ,  cha- 
que habitant  dui  monde  ,  voit  le  ciel  d'une  manière 
pauiculiére  et  différemment  des  autres  peuples. 

Les  di^éreiltes  positions  de  la  sphère  r'ou  les  diffé- 
rentes manières  dont  les  divers  peuples  voient  le  ciel, 
se  divisent  en. trois  principales  ,  qu'on  nomme  sphère 
dtoite  ,  sphèoe  obliqua  ,  et  sphère  paraUèle< 

La  sphère  est  droite  ,  lorsque  lequateur  est  perpen- 
diculaire à  rhorison.  Cette  position  est  celle  qui  con- 
vient aux  habi  tans  de  Téquateur  et  à  une  ligne  du  globe 
seulement;  au-delà  de  cette  ligne,  la  sphère  serait 
oblique. 

Dans  cette  position  ,  les  deux  pôles  du  monde  se 
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trouvent  Jansrhorlzon.Toutes  lespaniesde  lasphère, 
qui  nous  repiésentent  ici  tout  le  ciel  ^  si  on  la  faiif 
tourner  ,  monteront  successivement  au-dessus  de  son 
horizon  ;  Téquateur  ^  les  tropiques  ,  et  tous  les  autres' 
cercles  que  nous  pouvons^upposer  dans  l'espace  com- 
pris entre  Içs  deux  tropiques  ,  et  décrits  par  le  soleil 
dans  son  mouvement^apparent  et  diurne  autour  de  la- 
terre ,  sont  coupés  par  l'horizon  en  deux  parties  égale*  • 
De  cette  considération  de  la  sphère  dans  cette  posi- 
tion ,  on  conclud  que  les  habitans  de  l'équateur  ne 
voient  aucun  des  deux  pôles  qui  se  trouvent  toujours 
cachés  dans  leur  horizon  ;  qu'ils  voient  dans  l'espace 
de  24  heures  toutes  les  parties  du  ciel,  à  l'exception 
de  ces  deux.pôles  «  et  que  pendant  tout  le  cours  de 
Tannée  ,  ils  ont  les  jours  égaux  aux  nuits. 

Le  soleil  passe  deux  fois  dans  Tannée  au-dessus  de 
leur  tête  I  lorsqu'il  nous  paraît  décdre  Téquateur,  le 
premier  germinal ,  et  le  premier  vendémiaire  ;  et  alors 
ils  n'ont  point  d'ombre  à  midi.  Ils  voient  ensuite  le 
soleil  du  côté  du  nord  pendant  six  mois  ^  et  leur  ombre 
alors  se  porte  vers  le  midi  :  pendant  les  six  autres 
mois,  ils  le  voient  du  côté  du  midi ,  et  leur  gmbre  se 
dirige  du  côté  du  nord.  '^ 

La  sphère  est  parallèle  ^  lorsque  l'équateur  est  pa-' 
rallèle  à  Thorizop  :  c'est  la  position  de  U  sp^hère  pour 
lei  deux  pôUs  de  la  terre. 

Dans  cette  position  ,  on  remarque  que  Tun  des  pôles 
est  élevé  au-dessus  de  l'horizon  ,  et  également  distant 
de  tous  les  points,  de  sa  circonférence.  Il  devient  le 
Zénith  ,  et  Tautrc  pôle  est  le  Nadir  2  il  n'y  a  qu'une 
partie  de  la  sphçrc  (jui  s'élève  au-dessus  de  Thorizoji, 
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et  ccUcipaitîc  est  tnnjours  la  mém€  :  Téquateur  «cul 
n'tst  point  coupé  pir  i'ho^î^on.  Ici  il  se  confond  avec 
l'horizon  ,  et.  devient  luî-mêmc  horizon.  Aucun  des 
tropiques  et  des  autres  cercles  diurnes ,  n'est  coupé 
non  plus  p^tri^borison  :  la  moitié  de  l'écliptique  ,  et 
conséquemosent  les  cercles  diurnes  décrits  par  le  so- 
leil^ pendant  qu'il  nous  pataît  être  dans  cette  partie  ^ 
fe  trouvent  tout  entiers  au-dessus  de  l'horizon  ;  et 
l'autre  moitié  de  Pécliptique  ,  quî  se  trouve  au  dessong 
de  1  horizon  ,  y  reste  toujours  ,  ainsi  que  les  cercles 
diurnes  décrits  par  le  soleil ,  pendant  qu'il  se  trouve 
.ilans  cette  autre  moitié.  . 

-  •  Par  cette  disposition  des  parties  de  la  sphère  paral- 
lèle^ or^  voit:que  les  habitans  des  pôles i  s'il  y  en  avait, 
auraient  un  des  pôles  directement  au-dessus  de  leur 
lété  ,  ou  à  leur  Zénith  ;  qu'ils  nç  verraient  jamais  que 
la  moitié  du  ckl  ^  et  toujours  la  même  partie  ^  celle 
comprise  entre  leur  Zénith  et  réquaV^uf  ;  que  dans  le 
cours  de  Tannée  ils  verraient  le  soleil  continuellement 
.pendant  six  mois;  qu'ils  en  seraietit  privés  ensuite  pcU'* 
dant  les  six  autres  mois  ;  et  qu'ainsi  ils  n'auraient  dans 
Tannée  ,  quun  jour  et  une  nuit  qui  seraient  chacun  de 
$ix  mois*       • 

Le  soleil  ne  se  lèverait  et  ne  se  coucherait  qu'une 
fois  pour  çux  ;  Savoir  :  au  premier  germinal  et  au  pre- 
mier vendcmraùe  pour  les  habit&ns  du  pèle  du  nor^l. 
Ils  le  verraient  s'éleverensuJie  chaque  jour ,  d'une  cer-^ 
taine  quantité  au  dessus  de  leur  horizon ,  et  décrire  à 
cette  hauteur  un  cercle  autour  d'eux  :  après  qu'il  serais 
parvenu  à  sa.plus  grande  hauteur  qui  et  de  v;5  '*^,  ce 
ijui  aurait  lieu  je  premier  mesîidor,   ils  le  verra.ieaJ 
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ensuite  baisser  chaque  jour,  et  se  rapprocher  de  plus 
tu  plus  de  rhorizon,  en  décrivant  aussi  chaque  jour 
un  cercle  qui  leur  paraîtrait  être  à  la  même  hauteur  ou 
parallèle  à  Thorizon.  La  lune  et  les  autres  planètes  ne 
se  lèveraient  et  ne  se  coucheraient  non  plus  qu'une 
fois ,  pendant  la  durée  de  leurs  révolutions.  Tous  les 
autres  astres  ou  les  étoiles  fixes,  ne  se  lèvent  et  ne  se 
couchent  jamais.  Ceux  qui  sont  visibles  ou  au  dessus 
de  rhorizon ,  y  paraissent  toujours  à  la  même  hau- 
teur; et  ceux  qui  sont  au-dessous  de  Thorizon  ne 
paraissent  jamais. 

On  remarquera  que  cette  position  de  la  sphère  ne 
convient  qu^à  deux  points  de  la  terre  i  comme  la  pre- 
mière ne  convient  qu'à  la  ligne  ou  au  cercle  qui  est  i 
égale  distance  des  deux  pôles. 

la  sphère  est  objique ,  lorsque  l'équateur  est  placé 
obliquement  par  rapport  à  rhorizon.  C'est  la  position 
de  la  sphère  pour  toutes  les  parties  de  la  terre  com^ 
prises  entre  Téquatéur  et  les  pôles,  c'est-à-dire  ,  pour 
tous  les  habitans  du  monde  ,  excepté  ceux  qui  son,t 
directement  sous  Téquateur. 

Dans  cette  position  ,  il  y  a  toujours  un  des  pôles 
élevé  au-dessus  de  l'horizon  ,  et  l'autre  au-dessous  :  il 
y  a  une  partie  de  la  sphère -qui  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  de  rhorizon  ,  lorsqu'on  la  fait  tourner^  et  cette 
partie  est  plus  ou  moins  grande,  suivant  que  la  sphère 
est  plus  ou  moins  oblique  ,  ou  que  Ton  s'approche 
plus  où  moins  des  pôles.  L'équateur  seul  y  est  coupé 
par  rhorizon  en  deux  parties  égales  ;  les  tropiques  et 
tous  les  autres  cercles  diurnes  y  sont  coupés  en  parties 
inégales. 
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On  volt  par  cette  nouvelle  disposition  des  parties 
de  la  sphère ,  que  tous  les  peuples  de  la  terre ,  excepté 
les  habitans  de  Téquateur ,  ont  un  des  pôles  élevé  au* 
dessus  de  leur  horizon  ,  et  Tautre  au-dessous  ;   qu^ils 
ne  voient  jamais  le  ciel  en  entier  ;  qu'il  y  en  a  une 
partie  toujours  invisible  pour  eux  ,  laquelle  est  plus  ou 
moins  grande  suivant  que  Ton  se  trouve  plus  ou  moins 
près  des  pôles;  que  Its  jours  sont  égaux  aujc  nuits  deux 
fois  seulement  dans  le  cours  de  Tannée  ,    lorsque  le 
soleil  est  à  l'équateur  au  commencement  du  printems 
et  de  l'automne ,  et  que  pendant  tout  le  reste  de  Tan*^ 
née  ,   il  y  a  une  différence  pour  la  durée  entre  les 
jours  et  les  nuits  plus  ou  moins  grande  ,  suivant  que 
Ton  s'éloigne  de  l'équateur  ou  qu'on  s'approche  de» 
pôles.  Sous  Téquateur ,    les  jours  sont  toujours   de 
douze  heures  ;  sous  les  tropiques  ,  les  plus  longs  jours 
sont  de  treize  heures  et  demie  ;  sous  les  cercles  polai- 
res ,   ils  sont  de  94  heures  ,  et  depuis  les  cercles  po« 
laires  jusqu'aux  pôles,  ils  sont  d'un   mois,   de  deux 
mois,  et  sous  les  pôles  mêmes  ,  de  six  mois. 

Cette  considération  de  la  sphère  oblique  s'étend 
généralement  à  toutes  les  parties  de  la  terre  ;  mais  la 
sphère  est  plus  ou  moins  oblique  ,  suivant  que  I  on 
s'éloigne  plus  ou  moins  de  Téquateur  ;  et  pour  se  for- 
mer  une  juste  idée  deis  phénomènes  qui  ont  eu  lieu 
dans  chaque  pays  en  particulier  ,  il  convient  de  con-r 
sidérer  la  sphère  dans  les  positions  obliques  ,  propres 
à  chaque  pays. 

Pour  trouver  ces  positions ,  ou  monter  la  sphère 
horizontalement  pour  un  lieu  quelconque  ,  il  suffit 
d'élever  le  pôle,  de  la  sphère  au-des«us  Je  son  horizon 
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d'autant  de  degrés  qu'il  y  en  a  dans  la  latitude  du  lîetif 
laquelle  est  toujours  égale  à  la  hauteur  du  pôle  ati* 
dessus  de  Thorizon  de  ce  lieu.  Pour  Paris  ^  par  exem« 
pie  ,  il  faut  élever  le  pôle  du  nord  au  dessus  de  Tho^ 
rison  de  48  degrés  80  minutes* 

Dans  cette  position  ,  on  voit  que  le  pôle  du  midi  i 
et  toute  la  pariie  du  ciel  qui  Tenvironne  ,  jusqu'à  la 
distance  de  48  degrés  So  minutes  de  ce  pôle^  ne  mon'* 
tent  pas  au-dessus  de  l'horison  ;  que  réquateur  seul 
est  coupé  en  deux  parties  égales ,  et  que  les  tropiques^ 
ainsi  que  les  autres  cercles  diurnes  5  sont  coupés  en 
parties  inégales.  On  en  conclud  que  le  pôle  du  midi 
et  toute  la  partie  australe  du  cieU  jusqu^à  la  distance 
de  48  degrés  5o  minutes  de  «ce  pèle  ^  est  toujours  invi* 
sible  pour  Paris  ;  qu*il  n*y  a  que  deux  jours  dans 
l'année  qui  Soient  égaux  aux  nuits  ;  que  tous  lés 
autres  jours  sont  inégaux;  que  le  plus  long  est  de 
seize  heures  ^  et  le  plus  court  de  huit\  et  que  tous 
les  autres  jours  augmentent  ou  diminuent  suivant 
que  le  soleil  s*approche  ou  s'éloigne  du  tropique  da 
cancer. 

On  remarquera  ,  si  Ton  monte  la  sphère  pour  quel- 
ques parties  situées  entre  les  deux/tropiques  >  que  Uf 
soleil  passe  deux  fois  Tannée  au-dessus  de  la  tête  des 
peuples  qui  sont  situés  entre  ces  deux  tropiques;  mais 
les  habitans  des  tropiques  ne  le  voient  qu'une  fois 
chaque  année  au-dessus  de  leur  tête  ;  et  tous  les  autres 
peuples  ,  situés  en  dehors  des  tropiques  ,  ne  le  voient 
Jamaié  dans  cette  position  Ou  à  leur  Zénith.  Tous  le 
voient  ,  dans  leurs  plus  longs  jours  ,  à  différente» 
hauteurs  au-dessus  de  Thori^on,  plus  ou  moins  graiH 
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des  ,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  près  des  trop*. 
ques  ;  et  ils  reçoivent  ses  rayons  plus  ou  moins  obli- 
quement ,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  près  dts 
pôles. 

Si  Ton  monte  la  sphère  pour  les  habitans  du  cercle 
polaire  ,  dont  la   latitude  est    de  66  degrés    3o  mi- 
nutes ,  on  verra  que  le  tropique  le  plus  voisin  est  tout 
entier  au-dessus  de  Thorizon  ,  et  que  le  tropique  le 
plus  éloigné  reste  tout  entier  au  dessous  :  d'où  il  ré- 
sulte que  les  habitans  du  cercle  polaire  ont  dans  Tan- 
née, un  jour  et  une  nuit  de  24  henres. 
-    On  connaîtra  ,  de  la  même  manière  ,  la  durée  du 
crépuscule  qui  nous  éclaire  le  matin  avant  le  lever  du 
soleil ,  et  le  soir  après  son  coucher.  On  sait  que  le  cré- 
|)uscule  commence  le  matin  ,  lorsque  le   soleil    esr 
encore  à  18  degrés  au-dessous  de  l'horizon,  etqu'ihie 
finit  le  soir  que  lorsque  le  soleil  est  abaissé  de  18  de- 
grés au-dessous  de  Thorizon. 

La  durée  du  crépuscule  augmente  ,  comme  celle 
des  jours  ,  suivant  que  les  tropiques  et  les  autres 
cercles  diurnes  sont  plus  pu  moins  obliques  dans  la 
tphère  ,  ou  suivant  que  les  pays  pour  lesquels  on 
monte  la  sphère  ,  s'éloignent  de  Téquateur.  A  Paris  » 
les  crépuscules  durent  quelques  jours  avant  et  après 
les  solstices  ,  quatre  heures  le  matin  et  quatre  heures 
le  soir;  et  comme  nous  avons  alors  le  plus  long  jour  ^ 
qui  est  de  seize  heures ,  il  en  résulte  qu'il  n'y  a  pas 
absolument  de  nuit  à  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
réié. 

Sous  les  pôles ,  les  crépuscules  durent  environ  deux 
mois  avant  le  lever  du  soleil ,  et  deux  mois  après  sod^ 
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coucher,  ce  qui  diminue  d'autant  Thoïteur  de  la  lon- 
gue nuit  de  six  mois  ,  que  ces  points  du  globe  éprou- 
vent. La  lune  les  éclaire  encore  pendant  quinze  jours 
chaque  mois  ,  et  il  ne  reste  absolument  qu  un  mois  de 
nuit  obscure. 

Tels  sont  les  phénomènes  que  Ton  observe  dans  le» 
différentes  parties  du  globe  ,  et  qui  dépend  de  leur  si- 
tuation ou  de  leur  correspondance  avec  les  parties 
du  cieL.  On  peut  les  expliquer  également ,  au  moyen 
de  quelques  figures  qui  se  trouvent  communément 
dans  les  livres  d'astronomie  et  de  cosmographie;  mais 
la  démonstration  en  est  moins  frappante  que  par  le 
moyen  de  la  sphère  qui  nous  présente  les  objets  tels  ^ 
qu'ils  nous  paraissent. 

Nous  allons  examiner  maintenant  les  divi$ions  de 
la  terre  ,  imaginées  par  les  anciens  ,  relativement  aux 
différens  degrés  de  chaleUr  et  de  lumière  ,  que  l'on 
éprcMjve  sur  les  différentes  parties  de  sa  surface.  Ces 
divisions  méritent  une  attention  particulière,  d'autant 
plus  qu'elles  ont  servi  long-tems  à  indiquer  la  situa- 
tion des  pays. 

Relativeraeiit  à  la  température ,  on  a  divisé  la  terre 
en  trois  espèces  de  zôuqs  ou  grandes  bandes  circulaires 
et  parallèles  à  Téquateur,  que  Ton  a  nommées  zone 
torride  ou  brûlée  ,  zone  tempérée  et  zone  glaciale  ;.  il    * 
y  a  deux  zones  tempérées  et  deux  zones  glaciales. 

La  zone  torride  occupe  toute  la  partie  delà  terre 
comprise  entre  les  deux  tropiques  ;  c'est  la  partie  du 
globe  sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  ont  le  plus 
de  force  et  d'action  ,  et  conséquemment  celle  qui 
éprouve  les  plus  grandes  chaleurs.  Il   n'y  a  à  pro- 
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prement  parler  point  d'hyver  ,  et  Ton  n'y  distinguo 
les  saisons  que  par  les  pluies  qui  y  sont  très-aboni 
dantes  et  périodiques.  Cette  zone  occupe  47  degiés 
ou  1175  lieues   de  largeur. 

Les  deux  zones  tempérées   comprennent  les  pays 
situés  entre  les  tropiques  et  les  cercles  polaires;  Tune 
dans  la  partie  septentrionale  du  monde  ,  et  Tautre 
dans  la  partie  méridionale;    elles  ont  chacune  43 
.  degrés  ou  107  5  lieues  de  largeur  :  on  y  a  les  quatre 
saisons  de  Tannée  que  nous  connaissons  ,  mais  clans 
des  tems  opposés  ;  on  a  1  hiver  dans  la  zone  tem* 
pérée  méridionale  ,  lorsqu'on    a   Tété   dans   la   zone 
tempérée  septentrionale.   On   conçoit  que  la  tempé- 
rature n^est  pas  la  même  ,  et  varie  au  contraire  beau- 
coup dans  une  aussi  vaste  étendue  ;  la  chaleur  va  eti 
diminuant  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  des  tropiques 
ou  qu'on  s'approche  des  pôles  :  les  contrées  voisines 
de  la  zone  torride  ,  se  ressentent  des  chaleurs  de  cette 
zone  ,  comme  celles  qui  avoisîncnt  les  zones  glaciales 
participent  au  froid  rigoureux  qu'on  éprouve  dans 
ces  dernières. 

Les  deux  zones  glaciales  occupent  le  reste  de  la 
surface  du  globe ,  compris  entre  les  cercles  polaires 
et  les  pôles  :  ce  ne  sont  pas  proprement  des  zones» 
mais  des  espèces  de  calottes  :  elles  ont  chacune  23 
degrés  3o  minutes,  ou  587    lieues   de  largeur. 

On  n'y  compte  que  deux  saisons  dans  l'année ,  un 
hiver  de.  neuf  mois  et  un  été  de  trois  mois.  On  y 
éprouve  l'hiver  un  froid  très-rigoureux ,  parce  que 
les  rayons  duiSoleil  n'y  viennent  que  très-  obliquejnent , 
effleurant  seulement  la  suiface  de  la  terre  et  ne  fai-  , 
Leçons.  Tome  II.  D^ 
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fant  que  glisser  sur  elle.  On  y  a  de  fortes  chaleurs 
au  milieu  de  Tété ,  parce  qu'alors  le  soleil  y  reste  plus 
long'tems  sur  Thorizon  ,  et  que  les  jours  y  sont  beau- 
coup plus  longs  que  les  nuits. 

Les  anciens  ,  et  sur-tout  les  Grecs  qui  ne  connais- 
saient qu'une  très-petite  partie  de  la  terre  av^nt  les 
Conquêtes  d^ Alexandre  ,  regardaient  la  zone  torride 
et  les  deux  zones  glaciales  comme  inhabitables  ;  et 
cette  .opinion  qui  a  dominé  long-tems ,  est  sans  doute 
une  des  causes  qui  ont  retardé  le  progrès  des  con- 
naissances. 

Nous  savons  aujourd'hui ,  par  tous  les  voyages  qui 
ont  été  faits  autour  du  monde  ,  que  la  zone  torride 
est  bien  habitée  :  les  longues  nuits,  les  rosées  abon- 
dantes ,  les  pluies  régulières  ,  les  vents  et  lés  brises 
qui  y  régnent  constamment,  la  rendent  non-seulement 
habitable ,  mais  encore  très-fertile.  On  sait  que  c'est 
de  cette  zone  que  nous  viennent  les  épices  et  les 
drogues  de  la  njédecine  ;  oh  en  tire  les  métaux  les 
plus  parfaits,  les  perles  et  les  pierres  précieuses,  en 
plus  grand  nombre  que  de  tout  le  reste  du  globe  : 
enfin  on  y  fait  en  beaucoup  d'endroits  deux  récoltes 
par  an.  Les  parties  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  situées  sous  la  zone  torride  ,  sont  à  tous 
égards  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de  toute 
la   terre* 

.  A  l'égard  des  deux  zones  glaciales  ,  quoiqu'il  y 
ait  quelques  habitans  dans  une  petite  partie  de  la 
zone  glaciale  septentrionale  ,  on  peut  les  regarder 
comme  peu  propres  à  la  vie  et  inhabitables  ,  au  moins 
pour  la   plus  gran4e  partie.  La  zone  glaciale  ,  qui 
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environne  le  pôle  austral,  et  dont  nous  n^avons  encore 
aucune  idée,  malgré  les  efforts  que  Cook  a  faits  pour 
y  pénétrer,  doit  être  beaucoup  plus  froide  que  Tautre, 
à  cause  de  la  vaste  étendue  des  mers  qui  l'avoisinent, 
et  faute  de  coatinens  ;  et  Ton  peu  présumer  que  les 
îles  qu^elle  peut  avoir ,  se  trouveront  stériles  et  sans 
habitans ,  si  on  les  découvre  jamais. 

Nous  reviendrons  sur  la  zone  torride  dans  une  autre 
circonstance  ,  pour  examiner  les  phénomènes  qu'elle 
nous  offre  dans  ses  vents  réglés ,  ses  moussons  et  ses 
grandes  pluies  ,  ou  ses  inondations  ,  qui  sont  une 
suite  de  l'action  des  rayons  du  soleil  sur  cette  partie 
de  la   terre. 

Nous  observerons  ,  en  terminant  cet  article  ,  que 
pour  bien  juger  de  la  température  d'un  pays,  il  ne 
suffit  pas  de  considérer  sa  position,  par  rapport  au 
ciel ,  il  faut  encore  faire  attention  à  sa  situation  plus 
ou  moins  élevée  dans  l'atmosphère  aux  vents  dominans 
et  à  la  nature  du  sol.  Un  terrein  sec  et  sablonneux  s'é- 
chauffe plus  facilement  qu'un  terrein  couvert  de  forêts, 
d'eaux  et  de  montagnes.  On  sait  que  les  voyageurs  qui 
ont  traversé  lés  montagnes  du  Pérou ,  sous  l'équateur 
même ,  comme  ceux  qui  ont  été  sur  le  pic  de  Teneriff , 
ont  éprouvé  toutes  les  températures  de  l'air,  depuis  les 
ardeurs  de  la  zone  torride  jusqu'aux  frimats  des  zones 
glaciales. 

La  seconde  division  de  la  terre  ,  qui  est  relative 
à  l'inégalité  dans  la  longueur  des  jours ,  se  fait,  comme 
la  précédente ,  par  des  zones  ou  bandes  circulaires 
et  également  parallèles  à  Téquateur ,  mais  beaucoup 
moins  larges  et  conséquemment  en  plus  grand  nombre* 
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On  nomme  cet  zones  ou  bandes,  climats.  On  en 
compte  3o  de  Téquateor  aux  pôles  ou  60  entre  les 
deux  pôles  ,  et  on  les  distingue  en  climats  d^heures 
et  climats  de  mois. 

Les  climats  d'heures  divisent  l'espace  compris  entre 
Téquateur  et  les  cercles  polaires  ;  ils  sont  au  nombre 
de  24  ;  et  comme  les  jours  n'augmentent  que  de  i« 
heures  depuis  Téquateur  jusqu'aux  cercles  polaires , 
les  climats  d'heures  ne  sont  à  proprement  parler  que 
des  climats  de  demi-heures  :  ils  renferment  chacun 
un  espace  ,  à  la  fin  duquel  le  plus  long  jour  est  plus 
long  d^une  demi-heure  qu'au  commencement. 

Les  climats  de  mois  divisent  l'espace  compris  entre 
le)  cercles  polaires  et  le  pôle ,  ils  sont  au  nombre 
de  six  ,  et  ils  renferment  chacun  un  espace  à  la  fin 
duquel  le  plus  long  jour  est  plus  long  d'une  heure 
qu'au  commencement. 

Il  est  à  remarquer  que  la  largeur  de  ces  climats 
n^est  pas  la  même  :  elle  diminue  pour  les  climats 
d'heures  en  allant  de  l'équateur  aux  cercles  polaires  ^ 
et  elle  augmente  pour  les  climats  de  mois  en  allant 
des  cercles  polaires  aux  pôles.  Le  premier  climat 
d'heure,  qui  commence  à  l'équateur  ,  comprend 
8  degrés  9  5  minutes  de  largeur  ;  le  huitième ,  dans 
lequel  se  trouve  Paris ,  ne  contient  que  3  degrés 
32  minutes,  et  le  quatrième  ne  contient  que  3 
minutes. 

Les  anciens  avaient  imaginé  cette  division  pour 
pouvoir  connaître  et  indiquer  la  position  des  diverses 
parties  de  la  terre,  ou  du  moins  leur  distance  à 
i'équatcur  ,  ce  qu'on  appelle  autrement  leur  latitude- 
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Ainsi ,  de  ce  que  le  plus  long  jour  de  Tannée  est  à 
Paris  de  i6  heures ,  ils  en  auraient  conclu  que  cette 
ville  est  dans  le  huitième  climat  ;  mais  le  huitième 
climat  s'étend  depuis  45  degrés  sg  minutes  de  lati- 
tude ,  jusqu'à  49  degrés  i  minute  ,  et  la  latitude  de 
Paris  est  de  48  degrés  5o  minutes.  Cette  méthode  ne 
pouvait  donner  qu'un  résultat  ttès-incertain  ,  sur-tout 
pour  les  pays  situés  dans  les  douze  premiers  climats  ; 
elle  est  de  peu  d'usage  aujourd'hui ,  qu'il  y  a  plus  de 
communications  entre  tous  les  habitans  du  monde  , 
et  que  l'on  a  d'autres  moyens  de  déterminer  la  lati- 
tude avec  la  plus  grande  précision. 

Je  passe  à  la  dernière  division  astronomique  du 
globe  ,  formée  par  les  cercles  de  latitude  et  de  lon« 
gitude. 

Le  seul  moyen  de  connaître  exactement  la  posi- 
tion des  objets  sur  la  terre ,  est  de  déterminer  ce 
qu'on  appelle  leur   latitude  et  leur  longitude. 

La  latitude  d'une  ville  ou  d'un  point  quelconque 
est  sa  distance  de  l'équatcur;  elle  se  mesure  sur  le 
méridien  qui  passe  par  cette  ville  ou  ce  point, 
La  latitude  se  compte  de  Téquateur  aux  pôles  et  on 
la  distingue  en  latitude  septentrionale  et  latitude  mé- 
ridionale. 

Un  lieu  situé  sous  l'équateur  n'a  point  de  latitude  ; 
plus  on  s'éloigtie  del'équateur,  plus  la  latitude  aug- 
mente'; mais  elle  n'excède  jamais  90  degrés,  les 
pôles  n'étant  qu'à  cette  distance  de  l'équateur.  Il 
est  de  principe  que  la  latitude  d'un  lieu  est  égale 
à  la  hauteur  du   pôle  au-dessus  de  l'horizon  de    ce- 

lieu.  Comme  il  n'y  a  pas  de  latitude  sous  l'équateur  ^ 
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il  n'y  a  pas  non  plus  de  pôle  élevé  an- dessus  de 
rhorizon  des  habitans  de  Téquateur;  les  deux  pales 
se  trouver]!  dans  leur  horizon;  mais  si  Ton  s*avance 
d'un  ou  de  deux  degrés  vers  le  Nord ,  on  verra  le 
pôle  du  nord  s'élever  d'autant  de  degrés  au-dessus  de 
rhorizon. 

On  voit  par-là  qu'il  est  facile  de  déterminer  la  lati- 
tude d'un  lieu  ;  on  la  déterminera  en  observant  la 
plus  grande  et  la  plus  petite  hauteur  d'une  des  étoiles 
voisines  du  pôle  ,  dont  le  milieu  donnera  la  hau- 
teur du  pôle  ,  ou  en  observant  la  hauteur  méri- 
dienne du  soleil  dont  la  déclinaison  ou  la  distance  à 
réquateur  pour  chaque  jour  est  bien  connue-  On  sait 
que  la  hauteur  de  réquateur  au-dessus  de  rhorizon  ,  est 
égale  au  complément  de  la  latitude  ,  ou  à  ce  qui 
manque  à  la  latitude  pour  compléter  90  degrés.  La 
difîerence  des  hauteurs  méridiennes  d'une  mêmrf 
étoile  ,  observées  en  difFérens  lieux ,  indiquera  de 
même   leur  différence  de  latitude. 

La  longitude  d'un  lieu  est  la  distance  de  ce  lieu 
au  méridien  d'un  autre  lieu  d'oà  l'on  commence  à 
compter ,  et  que  l'on  considère  comme  le  premier 
méridien.  Elle  se  mesure  sur  Féquateur  ou  sur  des 
cercles  qui  lui  sont  parallèles  ,  et  se  compte  de  suite 
depuis  I  degré  jusqu'à  36o. 

On  a  varié  long-tems  sur  le  choix  d'un  premier 
méridien  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  ,  comme  pour  l'équa- 
teur ,  de  point  fixe  dans  le  ciel  qui  puisse  le  déter- 
miner. Ptolémée  ,  le  premier  des  anciens  géographes 
qui  ait  indiqué  la  position  des  lieux  parleur  latitude 
et  leur  longitude  ,  avait  pris  pour  point  de  départ  ou 
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pour  premier  méridien,  celui  qui  passe  parles  îles 
Fortunées ,  aujourd'hui  les  Canaries  ;  ces  iles  étaient 
à  rextrémité  occidentale  du  monde  connu  de  son 
tems^et  devaient  naturellement  fixer  son  choix:  on 
a  adopté  en  France  ,.  depuis  i634  ,  pour^  premier 
méridien ,  celui  qui  passe  par  Tile  de  Fer ,  la  plus 
occidentale  des  Canaries  :  cette  île  est  à  so  degrés 
3o  minutes  à  Toccident  du  méridien  de  Paris  ,  et 
conséquemment  la  longitude  de  Paris  est  de  «o  de- 
grés  3o  minutes. 

Aujourd'hui  la  plupart  des  nations  de  l'Europe 
comptent  la  longitude  ,  à  partir  du  méridien  de  leur 
principale  ville  :  ainsi  en  France  on  compte  du  mf^ 
ridien  de  TObservatoire  de  Paris  ;  en  Angleterre  ,  du 
méridien  de  Londres  ,  ou  de  l'Observatoire  de  Green- 
wich  ;  et  en  Espagne ,  du  méridien  de  Cadix  ,  où 
est  le  principal  observatoire. 

On  compte  aussi  assez  communément  aujourd'hui 
la  longitude ,  des  deux  côtés  du  méridien  ,  comme 
on  compte  la  latitude,  des  deux  côtés  de  Péquateur; 
alors  on  distingue  la  longitude  Orientale  et  la  longi- 
tude Occidentale  ,  et  l'on  ne  compte  que  jusqu'à  180 
degrés. 

La  détermination  de  la  longitude  est  un  des  objets 
les  plus  importans  de  la  géographie  :  elle  est  es- 
sentieliement  nécessaire  aux  navigateurs  qui  ont 
besoin  de  connaître  chaque  jour  le  point  ou  ils  sont 
arrivés ,  pour  diriger  leur  route  de  manière  à  éviter 
les  dangers  connus  ,  et  ne  pas  s'exposer  à  être  jetés  la 
nuit  sur  des  côtes.  Un  vaisseau  destiné  pour  la  Mar- 
tinique ou  la  Guyanne  ,    et   qui  croit  avoir  encore 
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Soo  lieues  à  faire  pour  y^arriver^  lorsquUl  n'en  est 
plus  éloigné  que  de  quinze  à  vingt  lieues  ,  continue 
sa  route  avec  confiance,  et  la  nuit  il  va   se  briser 
contre  la  terre. 

On  détermine  la  longitude  des  lieux  par  la  diffé- 
rence des  heures  que  Ton  compte  an  même  instant 
dans  CCS  lieux.  Comme  le  soleil  parcourt  i5  degrés 
par  heure  lorsque  nous  comptons  midi  à  Paris  , 
par  exemple,  les  peuples  qui  sont  à  i5  degrés  à 
rOrient  du  méridien  de  Paris  ,  comptent  une  heure 
après  midi  ;  ceux  qui  sont  à  3o  degrés  comptent 
deux  heures ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  douze  Heures 
çu  minuit.  De  même  ceux  qui  sont  à  i5  degrés  à 
rOccident  du  méridien  de  Paris  ,  compteront  onze 
heures,  lorsqu'il  sera  midi  à  Paris  ;  ceux  qui  sont  à 
3o  degrés  compteront  dix  heures  ,  et  à  45  degrés, 
on  comptera  neuf  heures.  On  conçoit  que  le  moyen 
le  plus  simple  et  le  plus  facile  de  déterminer  la 
longitude  ,  est  d'avoir  une  horloge  ou  une  montre  , 
dont  le  mouvement  n'éprouve  aucune  variation ,  et 
dont  la  marche  soit  constante  et  toujours  la  même. 
Le  voyageur,  pourvu  d'une  telle  montre  ,  et  qui 
l'aurait  réglée  sur  l'heure  de  son  départ ,  y  verrait 
tous  les  jours  l'heure  que  Ton  compte  dans  ce  lieu  , 
et  en  la  comparant  avec  les  heures  que  Ton  compte 
dans  les  différens  lieux  par  où  il  passe  successive* 
ment,  il  aurait  leur  différence  en  heures  ,  et  consé- 
quemment   leur  différence  en  longitude. 

Les  grands  avantages  que  devait  procurer  un  tel 
instrument,  ont  excité  les  recherches  des  plus  habiles 
artistes  de  TEurope  ;  d'uu  autre  côte  ,  les  récompenses 
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les  plus  considérables  ont  été  promises  par  les  gon* 
vernemens  des  principales  nations  commerçantes  de 
TËurope;  et  nous  jouissons  enfin  de  cet  instrument 
précieux,  connu  sous  le  nom  de  cronomètre  et  de 
montre  marine ,  grâce  aux  travaux  de  Harrîssdn  ^  en 
Angleterre  ,  et  des  Leroi  et  Berthoud ,  en  France.  Le 
navigateur  a  aujourd'hui  Tavantage  de  pouvoir  déter- 
miner ,  avec  une  exactitude  suffisante  >  la  longitude 
des  différens  points  de  sa  route. 

On  ne  pouvait  ci-devant  déterminer  les  longitude! 
que  par  l'observation  des  éclipses ,  et  les  observateurs 
capables  de  bien  observer  ,  étaient  encore  plus  rares 
que  les  éclipses.  On  ne  peut  tirer  aucun  secours  de 
toutes  celles  qui  ont  été  observées  par  les  anciens. 
On  emploie  aujourd''hui  ^  avec  le  plus  grand  succès  , 
les  occultations  des  étoiles  par  la  lune  ,  et  ce  sont 
même  les  phénomènes  les  plus  propres  à  déterminer 
les  longitudes  avec  précision.  On  se  sert  aussi  des  dis- 
tances de  la  lune  à  deux  étoiles,  que  Ton  observe  .  et 
dont  on  tire  un  résultat  satjsfaisant,au  moyen  des  tables 
delà  lune,  qui  ont  été  perfectionnées  par  lesi^strono- 
mes  modernes.  Tous  ces  moyens  réunis  nous  donnent 
lieu  d'espérer  que  la  géographie  Fera  désormais  plu3de 
progrès  en  dix  ans,qu'elle  n'en  avait-fait  en  dix  siècles* 

Si  l'on  suppose  des  cercles  parallèles  à  Téquateur  , 
tirés  par  chaque'degré  du  méridien,  et  des  lignes  tirées 
d'un  pôle  à  l'autre  pa,r  chaque  degré  del'équateur,  on 
aura  une  division  du  globe  par  les  cercles  de  latitude 
et  de  longitude. 

Tous  les  degrés  de  latitude   qui  se  comptent  suCv 
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le  méridien  ,  sont  tous  égaux   et  valent  chacun  «S 
lieues  communes  de  France  ,  ou  so  lieues  marines  ; 
mais  il  n'en   est  pas  de  même  des  degrés   de  Ion-> 
gitude  ;  ils  ne  valent  2 5  lieues  que  sur  féquateur  , 
qui  est  un  grand  cercle  comme  le  méridien.  Comme 
les  parallèles    vont  en  diminuant  ,  à   mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  Téquateur,  leurs  degrés  diminuent  dans 
]a  même  proportion  :  vers  le  cinquantième  parallèle  , 
ils  ne  valent  plus  que  seize   lieues;  vers  le  quatre- 
vingtième  ,  ils  ne  valent  plus  que  quatre  lieues  ,  et 
au  quatre -viiigt- unième,  un  quart  de    lieue  seu- 
lement. 


HISTOIRE. 

VOL  NE  Y,  Professeur. 

Nous  avons  vu  ,  dans  notre  première  séance  ,  que 
pour  apprécier  la  certitude  des  faits  historiques,  Ton 
devait  peser  ,  dans  les  narrateurs  et  dans  les  témoins  , 
1®.  les  moyens  d'instruction  et  d'information  ;    s®, 
rétendue  des  facultés  morales  ,  qui  sont  ,  la  sagacité  , 
le  discernement  ;  3°.  les  intérêts  et  les  affections  , 
d'où  peuvent  résulter  trois  espèces  de  partialité;  celle 
de  la  contrainte  ,  celle  de  la  séduction  et  celle  des 
préjugés  de  naissance  et  d'éducation  :  cette  dernière , 
pour  être  excusable  ,  n'en  est  que  plus  puissante  et 
plus  pernicieuse  ,  en  ce  qu'elle  dérive  et  qu'elle  s^au^ 
torise  des  passions  mêmes  et  des  intérêts  des  nations  ^ 
entières ,  qui ,  dans  leurs  erreurs ,  non  moins  opi- 
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nîltres  et  plus  orgueilleuses  que  les  individus, exercent 
sur  leurs  membres ,  le  plus  aibîtruire  et  le  plus  acca- 
blant des  dcspotismes ,  celui  des  préjugés  nationaux , 
civils  ou  religieux. 

Nous  aurofis  plus  d'une  occasion  de  revenir  sur 
ces  diverse^  conditions  de  la  valeur  des  témoi- 
gnages. Anjourd'hui  ,  continuant  de  développer  la 
même  quesKon  i,  aous  allons  examiner  les  mêmes 
degrés  d'auiorité  qui  résultent  de  leur  éloignement 
plus  ou  moins  grand  ,  plus  ou  moins  médiat ,  des  faits 
et  des  événemens. 

En  examinant  les  divers  témoins  ou  narrateurs  de 
rhistoire  ,  on  les  voit  se  ranger  en  plusieurs  classes 
graduelles  et  successives  ,  qui  ont  plus  ou  moins  de 
titres  à  notre  croyance  :  la  première  est  celle  de  This- 
torîen  acteur  et  auteut,  et  de  ce  genre  sont  la  plupart 
des  écrivains  de  mémoires  personiTels,  d'actes  civils  , 
de  voyages  ,  etc.  Les  faits  ,  en  passant  immédiate- 
ment d'eux  à  nous  ,  n'ont  subi  que  la  moindre  altéra- 
tion possible.  Le  récit  a  son  plus  grand  degré  d'authen- 
ttclté;mais  ensuite  la  croyance  en  est  soumise  à  toutes 
les  conditions  morales ,  d'intérêt,  d'affection  et  de  sa- 
gacité dont  nous  avons  parlé  ,  et  son  poids  en  reçoit 
des  défalcations  toujours  assez  nombreuses  ,  parce 
que  là  ,  se  trouve  agir  au  premier  degré  l'intérêt  de  la 
personnalité. 

Aussi  les  écrivains  autographes  n'ont-ils  droit  à 
notre  croyance,  qu'autant  que  leurs  écrits  ont,  i^, 
de  la  vraisemblance  ,  et  il  faut  avouer  qu'en  quelques 
cas,  ils  portent  un  concours  si  naturel  d'événemens 
et  de  circonstances  ,  une  série  si  bien  liée  de  causes 
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et  c[*efiets  ,  que  notre  confiance  en  est  involontaire- 
ment saisie  ,   et  y  reconnaît  y  comme  Ton  dit  >  le 
cachet  de  la  vérité,  qui  est  encore  plus  celui  de  la 
conscience  ;  sî^.  qu'ils  sont  appuyés  pa^  d'autres  témoi- 
gnages,également  soumis  à  la  loi  des  vraisemblances; 
d'où  il  suit  que  ,  même  en  leur  plus  haut  degré  de 
crédibilité,  les  récits  historiques  sont  soumis  à  toutes 
les  formalités  judiciaires   d'examen  et  d'audition  de 
témoins,  qu'une  expérience  longue  et   multipliée  a 
introduite  dans  la  jurisprudence  des  nations  ;  que  par 
conséquent,  un  seul  écrivain,  un  seul  témoignage, 
liront  pas  le  droit  de  nous  astreindre  à  les  croire  ;  et 
que  c'est  même  une  erreur  de  regarder  comme  cons- 
tant y  un  fait  qui  n'a  qu'un  seul  témoign?.ge  ,  puisque 
SX  Ton  pouvait  appeler  plusieurs  témoins,  il  pourrait 
y  survenir  contradiction  ou  modification.  Ainsi  l'on 
regarde  vulgairement   les   commentaires   de  César  , 
comme  un  morceau  d'histoire  qui,par  la  qualité  de  son 
auteur,   et  parce  qu'il  n'a  pas  été  contrarié  ,  porte  uri 
caractère  éminent  de  certitude.  Cependant  Suétone 
nous  apprend  ({xxAssinius  Pollion  avait  observé  dans 
ses  annales ,   qu'un  grand  nombre  de  faits  cités  par 
César    n'étaient  pas  exactement   tels  qu'il  les   avait 
représentés  ,  parce   que,  très-souvent,  il  avait  été 
induit  en  erreur'par  les  rapports  de  ses  ofiiciers  ;   et 
Pollion  ,    homme   croyable  par  sa  qualité   d'homme 
consulaire  et   d'ami  d  Horace  et  de  Virgile  ,    indique 
plusieurs  cas  où  César  avait  eu  des  intérêts  person- 
nels de  déguiser  la  vérité.    • 

La  seconde  classe  est  celle  de  témoins  immédiats , 
et  présens  à  l'action ,  ne  portant  pas  l'apparence  d'ua 
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întërêt  personnel ,  comme  l'auteur  acteur  ;  leur  témoi- 
gnage inspire  ,  en  général ,  une  plus  grande  confiance, 
et  prend  un  plus  haut  degré  de  crédibilité,  toujours 
avec  la  condition  de  vraisemblance,  i®.  selon  le  nom- 
bre de  leurs  témoignages  ;  2^.  selon  la  concordance  de 
ces  témoignages;  S°.  selon  les  règles  dominantes  que 
nous  avons  établies  de  jugement  sain  ,  d'observation 
exacte  et  d'impartialité.  Or,  si  l'expérience  journa- 
lière de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  et  sous  nos 
yeux  ,  prouve  que  l'opération  de  constater  un  fait , 
même  notoire,avec  évidence  et  précision,est  une  opé*- 
ration  délicate  ,  il  en  résulte ,  pour  quiconque  étudie 
rhistoire,un  conseil  puissant  de  ne  pas  admettre  légè- 
rement, comme  irrécusable,  tout  ce  qui  n a  pas  subi 
répreuve  rigoureuse  des  témoignages  suffisans  en  qua- 
lité et  en  nombre. 

La  troisième  classe  est  celle  des  auditeurs  des 
témoins  ,  c'est-à-dire ,  de  ceux  qui  ont  entendu  les 
faits  de  la  première  main  ;  ils  sont  encore  bien 
près,  et  là  cependant  s'introduit  tout-à-coup  une  dif- 
férence extrême  dans  l'exactitude  du  récit  et  la  pré-  * 
cision  des  tableaux.  Les  témoins  ont  vu  et  entendu 
les  faits ,  leurs  sens  en  ont  été  frappés  ;'  mais  en  les 
peignant  dans  leur  entendement,  ils  leur  ont  déjà 
imprimé ,  même  contre  leur  gré ,  des  modifications 
qui  en  ont  altéré  les  formes  ;  elles  s^altèrent  bien 
plus ,  lorsque ,  de  cette  première  glace  ondulante 
et  mobile ,  ils  sont  réfléchis  dans  une  seconde 
aussi  variable  ;  là  ,  devenu  non  plus  un  être  fixe  et 
positif,  comme  il  Tétait  dans  la  nature  ,  mais  une 
image  fantastique  , le  fait  prend  d'esprit  en  esprit, 


de  bouche  en  bouche  ,  toutes  les  altérations  qu'întro» 
duisent  romission  ,  la  confusion  ,  Taddition  des  cir- 
constances ;  il  est   commenté  ,    discuté  ,  interprété  , 
traduit  :  toutesopérationsqui  altèrent  sa  pureté  native, 
znais  qui  exigeent  que  nous  fassions  ici  une   distinc- 
tion importante  entre  les  deux  moyens  employés  à  le 
*   transmettre  :  celui  de  la  parole  ,  et  celui  de  l'écriture. 
Si  le  fait  est  transmis  par  Técriture  ,  son  état  est , 
dè^  ce  moment  ^  fixé  .,  et  conserve ,  d'une  manière 
immuable  ,  le  genre  d'autorité  qui  dérive  du  carac- 
tère de  son  narrateur  ;  il  peut  bien  déjà  être  défiguré , 
mais  tel  qu'il  est  écrit ,  tel  il  demeure  ;  et  si ,  comme 
il  arrive,divers  esprits  lui  donnent  diverses  acceptions, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  sont  obligés  de  se 
raccorder  sur  ce  type,  sinon  original, du  moins  positif; 
et  tel  est  l'avantage  que  procure  toute  pièce  écrite, 
qu'elle  transmet  immédiatement,  malgré  les  inter- 
valles des  tems  et  des  lieuxj'existence  quelconque  des 
faits  ;  elle  rend  présent  le  narrateur,  elle  le  ressucite  , 
et  à  des  milliers  d'années  de  distance ,  elle  fait  con- 
verser ,  tête-à-tête ,  avec  Cicéron^  Homère  ,  Conjucius  , 
etc.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  constater  que  la  pièce 
n'est  point  apocryphe  ,  et  qu'elle  est  réellement  leur 
ouvrage.  Si  la  pièce  est  anonyme,  elle  perd  un  degré 
d'authenticité  ,  et  son  témcignage  ,  par  cela  qu'il  est 
masqué  ,  est  soumis  à  toutes  les  perquisitions  d  une 
sévère  critique  ;  si  la  pièce  a   été   traduite  ,  elle  ne 
perd  rien  de  son  authenticité  ;  mais  dans  ce  passage 
par  une  glace  nouvelle  ,  les  faits  s^éloighent  encore 
d'un  degré  de  leur  origine  ;  ils  reçoivent  des  teintes 
plus  faibles  ou  plus  fortes,  selon  l'habileté  du  tra- 
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ducteur  ;  mais  du  moins  ^  a-t-on  la  ressource  de  les 
vérifier  et  de  les  redresser. 

Il  n*en  est  pas  ainsi  de  la  transmission  des  faits 
par  parole  ,  ou  de  la  tradition.  Là  se  déploient  tous 
les  caprices,  toutes  les  divagations  volontaires  ou  for- 
•cées  de  Tentendement-,  et  jugez  quelles  doivent  être 
les  altérations  desfaits  transmis  débouche  en  bouche, 
de  génération  en   génération,  lorsque  nous  voyons 
souvent  dans  une  même  personne  le  récit  des  mêmes 
faits  varier  selon  les  époques  ,  selon  le  changement 
des  intérêts  et  des  affections.  Aussi  Texactitude  de 
la  tradition  est-elle    en  général  décriée  ,  et  elle  le 
devient  d^autant  plus,  qu'elle  s'éloigne  de  sa  source 
primitive  à  un  plus   grand  intervalle  de  tems  et  de 
lieux.  Nous  en  avons  les  pieuves  irrécusables  sous 
nos  propres  yeux  ;  que  Ton  aille  dans  les  campagnes 
et  même  dans  les  villes ,   recueillir  les  traditions  des 
anciens  sur  les  événemens  du  siècle  de  Louis  XIV..  et 
même  des  premières  années  de  ce  siècle  (je  suppose 
que  Ton  mette  à  part  tous  les  moyens  d'instruction 
provenons  de  pièces  écrites)  Ton  verra  quelle  alté- 
ration, quelle  confusion  se  sont  introduites  ,  quelle 
différence  s^établit  de  témoins  à  témoins  ,  de  conteurs 
à  conteurs  !  Nous  en  avons  un  preuve  évidente  dans 
rhistoire  de  la  bataille  de  Fontenoy ,  sur  laquelle  il 
y    a    quantité    de    variantes.    Or  ,    si   un   tel    état 
d*oubli ,   de  confusion ,  d'altération  a  lieu  dans  des 
tems  d'ailleurs  éclairés  ,  au  sein  d'une  nation  déjà 
policée  ,et  qui ,  par  d'autres  moyens  ,  trouve  le  secret 
de  le  corriger  et  de  s'en  garantir  ,  concluez  ce  qui 
doit  être  arrivé  chez  les  peuples  on  les  arts  sont  dans 
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Tenfance  ou  Fabâtardi  s  sèment  ;  chez  qui  le  désordre 
règne  dans  Tordre  socialj'ignorancc  dans  Tordre  mo- 
ral, rindifFérence  dans  tout  ce  qui  excède  les  premiers 
besoins.  Aussi  ;  le  témoignage  des  voyageurs  exacts 
nous  présente  •  t-il  encore  en  ce  moment  chez  les 
peuples  sauvages  ,  la  preuve  de  cette  incohérence* 
de  récits  ,  de  cette  absurdité  de  traditions  dont  nous 
parlons  ;  et  ces  traditions  sont  nulles  ,  à  beaucoup 
d'égards  ,  même  dans  le  pays  de  l'Asie,  où  l'on  en 
place  plus  particulièrement  le  foyer  et  la  source  ;  la 
preuve  s^en  tire  de  Tignorance  ou  les  naturels  vi- 
vent des  faits  et  des  dates  qui  les  intéressent  le 
plus  ,  puisque  les  Indiens  ,  les  Arabes  et  les  Tartares 
ne  savent  pas  même  rendre  compte  de  leur  âge , 
de  l'année  de  leur  naissance  ,  ni  de  celle  de  leurs 
parens. 

Cependant  ,  citoyens  ,  c'est  par  des  traditions , 
c'est  par  des  récits  transmis  de  bouche  en  bouche  • 
de  générations  en  générations,  qu'a  in  commencer, 
qu'a  nécessairement  commencé  Thistoire  ;  et  cette 
nécessité  est  démontrée  par  les  faits  de  la  nature  , 
encore  subsistans ,  pat  la  propre  organisation  de 
l'homme  ,  par  le  mécanisme  de  la  formation  des 
sociétés. 

En  effet,  de  ce  qu'il  est  prouvé  que  l'homme  naît 
complettement  ignorant  et  sans  art  ;  que  toutes  ses 
idées  sont'le  fruit  de  ses  sensations,  toutes  ses  connois* 
sances  l'acquisition  de  son  expérience  personnelle  ,  et 
de  l'expérience  accumulée  des  générations'antérieures: 
de  ce  qu'il  est  prouvé  que  l'écriture  est  un  art  extrê- 
mement compliqué  dans  les  priocipes  de  son  invention 

que 
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^ue  la  parole  même  est  un  autre  art  qui  Ta  précédé  « 
et  qui  seule  a  exigé   une  immense  série  de   gêné* 
rations.  lien  conclud^  avec  certitude  physique  ,  que 
l'empire  de  la  tradition  s'est  étendu  sur  Ibute  la  durée 
des  siècles  qui  ont  précédé  Tinvention  de  récriture  ; 
j'ajoute  même  de  récriture  alphabétique;  car  elle  seule 
a  su  peindre  toutes  les  nuances  des  faits ,  toutes  les 
modifications  des   pensées  ;  au  lieu   que  les  autres 
écritures  qui  peignent  les  figures  ,  et  non  les  sons  , 
telles  que  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  ^  les  nœuds  ou 
quippos  des  Péruviens  ,   les  tableaux  des    Mexicains  • 
n'ont   pu  peindre  que  le  canevas    et  le  noyau    des 
faits  ^  et  ont  laissé  dans  le  vague  les  circonstances  et 
les  liaisons.  Or  ,  puisqu'il  est  démontré  ,  parles  faits 
et  le  raisonnement ,   que  tous  ces  arts  d'écriture  et 
de  langage  sont  le  résultat  de  l'état  social ,  qui,  luU 
même  n*a  été  que  le  prodijit  des  circonstances  et  des 
besoins;  il  est   évident  que  cet  édifice  de  besoins  « 
de   circonstances ,  d'arts  et   d'état  social ,  a  précédé 
l'empire  de  l'histoire  écrite. 

Maintenant  remarquez  que  la  contre -preuve  de  ces 
faits  physiques  se  trouve  dans  la    nature  même  des 
premiers  récits  offerts  par  l'histoire.  En  effet,  si ,  comme 
nous  le  disons ,  il  est  dans  la  constitution  de  l'enten- 
dement humain  de  ne    pas  toujours  recevoir  l'image 
des  faits  parfaitement   semblables  à  ce   qu'ils  sont  ; 
de  les  altérer  d'autant  plus  qu'il  est  moins  exercé   et 
plus  ignorant ,  qu  il  en  comprend  ihoins  les  causes  , 
les  effets,  et  toute   l'action:  il    s'en  suit,  par  une 
conséquence  directe ,  que  plus  les   peuples  ont  été 
grossiers  ,  et  les  générations  novices  et  barbares ,  plus 
l^eqons*  Tome  IL  fi 
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leurs   commcncçmens   d'histoire  ,  c'est-à-dire    leurs 
traditions  doivent  être  déraisonnables  ;  contraires  à  la 
véritable  nature  ,  au  sain  entendement.  Or,  veuillez 
jetter  un  coup^^d'œil  sur  toutes  les  histoires  ,  et  consi- 
dérez s'il  n'est  pas  vrai  que  toutes  débutept  p^r  un 
état  de  choses  tel  que  je    vous  le  désigne  ;  que  leurs 
récits  sont  d'autant  plus  chimériques ,   représentent 
un  état  d'autant  plus*  bizarre ,  qu'ils  s'éloignent  plus 
dans  les  tems  anciens;  quils  tiennent  plu^  à  l'origine 
de  la  nation  , de  qui  ils  proviennent;  qu'au  contraire  ^ 
plus  ils  fè  rapprochent  des  teins  connus,  des  siècles 
où  les   arts ,  la  police   et  tout   le  système  moral  ont 
fait  d^  progrès  ,  plus  ces  récits  reprennent  le  carac- 
tère de  U^vcaisemblance  ,  et  peignent  un    état  de 
chose  pbj^sique  et  moral,  analogue  à  celui  que  nous 
voyons  :  de  manière  que  l'histoire  de  tous  les  peuples 
comparée  ,  nous  ofifre  ce  résultat  général ,  que  ses 
tableaux  sont   d'autant  plus  éloignés  de  Tordre  de 
la  nature  et  de  la  raison  ,  que  les  peuples  sojit  plus 
rapprochés  de  l'état  sauvage  ,  qui  e^t  pour  tous  l'état 
priocritif;  et  qu'au  contraire  ses  ubleaqx  sont  d'autant 
plus  analogues  à  l'ordre  que  nous  connaissons  ,  que 
ces  mêmes  peupiess'éclairent,  se  policent,  se  civilisent: 
en  sorte    que    lorsqu'ils  arrivent   aux   siècles  où    se 
développent  les  sciences  et  les  arts,  on  voit  la  foule  dc$ 
cvénemtns  merveilleux,  des  prodiges  et  des  monstres 
de  tout  genre,  disparaître  devant  leur  lumière,  comme 
les  fantômes  ,  les  larves  et  les  spectres  dont  les  ima- 
ginations peureuses  et  malades  peuplent  Içs  ténèbres 
^t  le  silence   de  la  nuit,   disparaissent    devant  les 
^rayons  de  l'aurore. 

Posons  donc  cette  maxime  féconde  .^n  résultats 
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dans  rétude  de  Thistoire  ,  que  Ton  peut  calculâr  , 
avec  une  sorte  de  justesse  ,  le  degré  |de  lumière  et 
de  civilisation  d'un  peuple ,  par  la  nature  même  de 
tes  récits  historiques  ;  ou  bien  en  termes  plus  géné- 
raux, que  rhistoire  prend  le  caractère  des  époques  et 
des  tems  où  elle  a  été  composée. 

Et  ici  sç  présente  à  notre  examen  la  comparaison 
j4e  deux  grandes  périodes  où  Thistiire  a  été  composée 
avec    dçs   circonstances    de    moyens   et  de    secours 
très-difFérçQS  î  je  veux  parler  de  la  période  des  ma- 
nuscrits  et  de  la  période  des  imprimés.   Vous  savez 
que  ^  jusques  vers  la  fin  du  quinzième  siècle^  il  n'avait 
existé  dp  livres  çt  de  monumens  qu'écrits  à  la  main; 
que   ce   fqt   seulement    vers  1440  que  parurent  les 
premiers  essais  de   Jean   Guttepberg,  d'immortelle 
jnéippire,  puis  de  ses  associés  Fust  et  Schoiffer,  pour 
écrire  avec  des  caractères  ,  d'abord  de  bois  ^  ensuite 
de  métal  ,'çt  par  cet  art  simple  et  ingénieux  obtenir 
instantanément  un  nombre  infini  de  répétitions  ou  de 
copies    d'un  premier  modèle    ordonné.   Cette   heu- 
feuse  innovation  apporta ,  dans  le -sujet  que  nous 
traitons,  des  chatigemens  qu'il  est  ijia portant  de  bien 
remarquer- 

l^orsque  les  écrits  ,  actes  ou  livres  se  traçaient 
tous  à  la  main  ,  ia  lenteur  de  ce  pénible  travail  , 
les  soins  qu'il  renouvellait  sans  cesse,  les  frais  qu'il 
multipliait ,  en  rendant  les  livres  chers  ,  les  rendaient 
plus  rares,  plus  difficiles  à  créer,  plus  faciles  à 
anéantir.  Un  copiste  produisait  lentement  un  indi- 
vidu livre  ;  l'imprimerie  en  produit  rapidement  une 
génération  :  il  en  résultait  pour  les  consultation^  ,  et 
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par  conséquent  pour  toute  instruction  ;  un  concours 
rebutant  <ic  difficultés.  Ne  pouvant  travailler  que  sur 
des  originaux,  et  ces  originaux  n'existant  qu'en  petit 
nombre  dans  les  mains  de  quelques  particuliers  et 
dans  des  dépôts  publics  ;  les  uns  jaloux ,  les  autres 
avares,  le  nombre  des  hommes  qui  pouvaient  s'oc- 
cuper d'écrire  l'histoire  ,  était  nécessairement  très- 
borné  ;  ils  avaient  moins  de  contradicteurs  ;  ils  pou- 
vaient plus  impunément  ou  négliger  ou  altérer  ;  le 
cercle  des  lecteurs  étant  très-étroit ,  ils  avaient  moins 
de  juges.,  moins  de  censeurs;  ce  n'était  point  l'opinion 
publique  ,  mais  un  esprit  de  coterie  qui  prononçait  ; 
et  alors  c'était  bien  moins  le  fond  des  choses  ,  que  le 
caractère  de  la  personne  qui  déterminait  le  jugement. 

Au  contraire,  depuis  l'imprimerie  ,  les  monumens 
originaux ,  une  fois  constatés  ,  pouvant ,  par  la  mul- 
tiplication de  leurs  copies  ,  être  soumis  à  l'examen  , 
à  la  discussion  d'un  grand  nombre  de  lecteurs  ,  il  n^a 
plus  été  possible  ou  facile  d'en  atténuer ,  d'en  dévier 
le  sens,  ni  même  d'en  altérer  le  manuscrit,  par  l'ex- 
trême publicité  des  réclamations,  et  de  ce  côté  la 
certitude  historique  a  réellement  acquis  et  gagné. 

Il  est  vrai  que  chez  les  anciens  ,  par  cela  même 
qu'un  livre  exigeait  plusieurs  années  pour  être  com- 
posé ,  et  davantage  encore  pour  se  répandre  ,  sans 
que  pour  cela  on  pàt  dire  qu'il  fât  divulgué ,  il 
était  possible  d'y  déposer  des  vérités  plus  hardies  , 
parce  que  le  tems  avait  détruit  ou  éloigné  les  inté- 
ressés ,  et  ainsi  la  clandestinité  favorisait  la  véracité 
de  Thistorien;  mais  elle  favorisait  aussi  sa  partialité  ;^ 
l'il  établissait  des  erreurs  ,  il  était  moins  facile  de  1er 
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réfuter,  ily  avait  moins  de  ressource  à  la  réclamation  : 
or,  ce  même  moyen  de  clandestinité  étant  également 
à  la  disposition  des  modernes  ]  avec  le  moyen  d'en 
combattre  les  inconvéniens ,  l'avantage  paraît  être 
entièrement  pour  eux  de  ce  côté. 

Chez  les  anciens  ,  la  nature  des  circonstances  dont 
je  viens  de  parler ,   soit  dans  l'étude ,  soit  dans  la 
composition    de    l'histoire ,  la    concentrait    presque 
nécessairement  dans  un  cercle  étroit  d'hommes  riches  i 
puisque  les  livres^ étaient  très-coûteux  ,  et  d'hommes 
publics  ,- et    de    magistrats,   puisqu'il    fallait  avoir 
manié  les  afiFaires    pour    connaîtte  les    faits  ;  et  en 
effet ,  nous  aurons  l'occasion  fréquente   d'observer  , 
que  la  plupart  des  historiens  Grecs  et  romains ,  ont 
été  des  généraux  ,  des  magistrats. ,  desf  hommes  d'une 
fortune  ou  d'un  rang  distingué.  Chez  les  Orientaux 
>c'était  presqu'exclusivement  les  prêtres  ,  c'est-à-dire, 
la  classe  qui  s'était  attribué  le  plus  puissant  des  mo- 
nopoles ,  celui   des  lumières  et  de  l'instruction.    Et 
dc-là,  ce  caractère  d'élévation,  et  de  dignité  dont 
on  a  fait  de  tout  tems  la  remarque  chez  les   historiens 
de  l'antiquité  ,  et  qui  fut  le  produit  naturel  et  même 
nécessaire  de  Téducaiion  cultivée  qu'ils  avaient  reçue. 
C&z  les  modernes  ,  l'imprimerie  ayant  multiplié 
et  facilité  les  moyens  de  lecture  et   de  composition; 
cette    composition   même    étant    devenue  un   objet 
de  commerce  ,  une  marchandise  ,  il  en  est  résulté 
pour  les  écrivains    une    hardiesse   mercantile  ;  une 
confiance    téméraire   qui  a    trop  souvent  ravalé  ce 
genre  d'ouvrage,  et  profané  la  sainteté  de  son  but. 
Il  est  vrai  que  l'antiquité  a  eu  aussi  ses  compi- 

E  3 


'(  7t>) 

lateurs  et  ses  ch&rlatans  ;  mais  la  fatigue  et  Tefintii 
de  copier  leurs  Ouvrages  en  ont  délivré  lés  âges 
suiyaiîs,et  Ton  peut  dire  à  cet  égard,  que  les  dif** 
ficuhés  ont  seivi  la  science. 

Mais    d'autre    part    cet  avantage    dek   anciens  se 
compense  par  un  inconvénient  grave  ,  le   soupçon 
fondé  d'Une    partialité    ptesque  nécessitée,  i^.  par 
Tespritde  personnalité  dont    les  ramifications  étaient 
d'autant     plus    étendues ,   que    Técrivaih    acteur    oii 
témoin    avait  eu   plus    de  rapports  d'intérèti    et  de 
passions  dans  la  chose  publique  ;  fi®,  par  l^esprit  de 
famille  et  de  parenté  ,  qui  chet  les  ancietis  et  sur- 
tout   datis  la  Grèce   et    dans  Tltaiie  ,  continuait  uii 
esprit  de  faction  général  et  indélébile.  Et    remlarquel 
qu'un  ouvrage  coir.posé  par  TinJividu   d*une  famille 
en  devenait  la  comhnune  propriété  ;  qu'elle  en  épou^ 
sait    les    opinions    par-là-méme    que    l'auteur   avait 
sucé  ses  propres    préjugés.  Ainsi   un    manuscrit  de 
la   famille  des  Fabius  ,  des  Scipions ,  Se  transmettait 
d*âge  en  âge   et  par  héritage  ;  et  si  un  manuscrit  con 
tradictoire  existait    dans   une  autre  famille  ,   la  plu* 
puissante    saisissait    comme    une    victoiie  l'occasion 
de   Tanéantir  :   c'était  en  petit,  Tesprit    des  nationi 
en    grand';  cet  esprit   d'égoïsme    orgueilleux  et  in- 
tolérant, par  lequel  les  Romains  et  les  Grecs  ennemi» 
de  Tunivcrs,  ont  anéanti  les  livres  des  autres  peuples, 
et   par   lequel  nous  privant  du    plaidoyer  de   leurs 
parties  adverses  dans  la  cause  célèbre  de  leurs  rapines, 
jls  nous  ont  rendu  presque  complices   de  leur  tyran* 
|îie,  parl'admiration  éclatante  et  par  l'émulation  secrète 
qqç  nous  portpps  à  kur^  mpi^phes  çrimineUi 
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Chez  \ei  modernes  au  contraire ,  envam  un  ou- 
vrage historique  s'environnerait  il  des  moyens  de 
la  clandestinité ,  du  crédit  de  la  richesse  ,  du  pou- 
voir de  Tautorité,  de  l'esprit  de  l'action  ou  de  famille, 
un  seul  jour ,  une  seule  réclamation  suftisent  à  ren- 
verser un  édifice  de  mensonge  combiné  pendant  det 
années  ;  et  tel  est  le  service  signalé  que  la  liberté 
de  la  presse  a  rendu  à  la  vérité  ,  que  le  plus  Faible 
individu  ,  s'il  a  les  vertus  et  le  talent  de  l'historien  , 
pourrait  censurer  les  erreurs  des  nations  jusques  sous 
leurs  yeux,  fronder  même  leurs  préjugés  malgié  leur 
colère  ,  si  d'ailleurs  il  n'était  pas  vrai  que  ces  erreurs  , 
ces  préjuges  ,  cette  colère  que  Ton  attribue  aux 
nations  ,  n'appartiennent  [bien  plus  souvent  qu'à  leurs 
-gouvernemens. 

Dans  l'habitude  oii  nous  sommes  de  vivre  sous 
l'influence  de  l'imprimerie  ,  nous  ne  sentons  point 
assez  fortement  tout  ce  que  la  publicité  qui  en  dé- 
rive  nous  procure  d'avantages  pelitiques  et  moraux  ; 
il  faut  avoir  vécu  dans  les  pays  ou  n'existe  point 
Tart  libérateur  de  la  presse  >  pour  concevoir  tous  les 
cffuts  de  sa  privation  ,  pour  imaginer  tout  ce  que 
la  disette  de  livres  et  de  papiers  -  nouvelles  jette  de 
confusion  dans  les  récits  ,  d'absurdités  dans  les  oui^ 
dire  ,  d'incertitude  dans  les  opinions,  d'obstacles  dans 
Tinstruction  ,  d'ignorance  dans  tous  les  esprits.  L'his- 
toire doit  des  bénédictions  à  celui  qui  le  premier,  dans 
Venise  ,  s'avisa  de  dooner  à  lire  des  bulletins  de 
nouvelles  ,  moyennant  la  petite  pièce  de  monnaie 
appelée  gazetta  ^  dont  ils  ont  retenu  U  nom  ;  et  en 
eôet  les  gazettes  sont  des  monumens  instructifs  et 
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précieux  jusq^aes    dans    leurs    écarts  ,  puisqu'elles 
peignent  Tesprit  dominant  du  tems  qui  les  a  vu  naitre« 
et  que  leurs  contradictions  présentent  des  bases  fixes 
à  la  discussion    des  faits.  Aussi  lorsque  Ton  nous  dit 
que  dans  leurs  nouveaux  établissemens,  les  américains 
tracent  d'abord  un  chemin ,  et  portent  une  presse  pour 
avoir  un  papier-nouvelle,  me  paraissent-ils  dans  cette 
double  opération  ,  avoir  atteint  le  but ,  et  fait  l'ana- 
lyse de  tout  bon  système  social ,  puisque  la  société 
n'est  autre  chose  que  la  communication  facile  et  libie 
des  personnes,  des  pensées  et  des  choses  ,  et  que  tout 
Vartdu  gouvernement  se  réduit  à  empêcher  les  fiotte- 
xnens  violens  capablesjde  détruire. Et  quand  parinverse 
àce  peuple  déjà  civilisé  au  berceau,  les  états  de  TAsie 
arrivent  à  leur  décrépitude  sans  avoir  cessé  d'être  bar- 
bares ,  sans  doute,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  eU  ni  im- 
primerie ,  ni  chemins  de  terre  ou  d'eau  ;  telle  est  la 
puissance  de  l'imprimerie  ,  telle  est  son  influence  sur 
la  civilisation ,  c'est-à-dire  sur  le   développement  de 
toutes  les  facultés  de  l'homme  dans  le  sens  le  plus 
utile  à  la  société  ,   que  l'époque  de  son  invention  di- 
vise en  deux  systèmes  distincts  et  divers  ,  l'état  poli- 
tique et  moral  des  peuples  antérieurs  et  des  peuples 
postérieurs,  ainsi  que  de  leurs  historiens  ,  et  son  exis- 
tence  caractérise  à  tel  point  les  lumières ,  que  pour 
s'informersiunpeupleest  policé  ou  barbare  ,)'onpeut 
se  réduire  à  demander  :  a-t-il  l'usage  de  Timprinlerie  ? 
a-t-il  la  liberté  de  la  presse  ? 

Or ,  si ,  comme  il  est  vrai ,  l'état  de  l'antiquité  à  cet 
égard  fut  infiniment  semblable  à  Tétat  actuel  del'Asie  ; 
si  même  chez  les  peuples  regardés  comme  libres  vUs 
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gouvememens  eurent  presque  toujours  un  esprit  mys- 
térieux de  corps  et  de  faction  ,  et  des  intérêts  privi- 
légiés qui  les  isolaient  de  la  nation;  s'ils  eurent  en 
main  les  moyens  d'empêcher  ou  de  paralyser  les  écrits 
qui  les  auraient  censurés,  il  en  rejaillit  un  soupçon 
raisonnable  de  partialité,  soit  volontaire,  soit  forcée,  sur 
les   écrivains.  Comment    Tite-Live  ,  par  exemple  , 
saurait-il  osé  peindre  dans  tout  son  odieux  la  politique 
perverse   de  ce  sénat'  romain ,  qui   pour  distraire  le 
peuple  de  ses  demandes  longtems  justes  et  mesurées, 
fomenta  Tincendie  des    guerres    qui ,  pendant  cinq 
cents  ans  ,  dévorèrent  les  générations  ,   et  qui  après 
^ue  les  dépouilles  du   monde  furent  entassées  dans 
Rome  comme  dans  un  antre  ,  n'aboutirent  qu'à  offrir 
le  spectacle  de  brigands  enivrés  de  jouissances,  et  tou- 
jours insatiables,  qui  s'entr'égorgèrent  pour  le  partage 
du  butin*  Parcourez  Polybe  et  Tacite  lui-même  ,  vous 
n'y  citerez  pas  un  de  ces  mouvemens  d'indignation  que 
devait  arracher  le  tableau  de  tant  d'horreurs  qu'ils  nous 
ont  transmises  ;  et  malheur  à  l'historien  qui  n'a  pas  de 
ces  mouvemens  ,  ou  malheur  à  son  siècle  ,  s'il  se  les 
refuse  î 

De  toutes  ces  considérations  vje  conclus,  que  dans 
l'étude  de  l'histoire  ,  le  point  précis  de  la  vérité  est 
délicat  à  saisir,  difficile  à  poser  ,  et  que  la  certitude 
que  nous  pouvons  nous  permettre,  a  besoin,  pour  être 
raisonnable ,  d'un  calcul  de  probabilités  ,  qu'à  juste 
titre  l'on  a  classé  au  rang  des  sciences  les  plus  im* 
portantes  qui  vous  seront  démontrées  dans  1  Ecole 
Normale.  Si  j'ai  insisté  sur  ce  premier  article  ,  c'est 
parce  que  j'aisenti  son  importance^  non  point  abstraite 
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et  spéculative ,  mais  usuelle  et  applicable  à  tout 
It  COUTS  de  la  vie  :  la  vie  est  pour  chacun  de 
nous  son  histoire  personnelle  ouïe  jour  d'hier  devient 
la  matière  du  récit  d'aujourd'hui  et  delà  résolution  de 
demain  ;  si  comme  il  est  vrai,  le  bonheur  dépend  de 
ces  résolutions,  et  si  ces  résolutions  dépendent 
de  l'exactitude  des  récits ,  c'est  donc  une  affaire  im* 
portante  que  la  disposition  d'esprit  propre  à  les  bien 
juger  :  et  tiois  alternatives  se  présentent  dans  cette 
Oj>ération  ;  tout  croire  %  ne  rien  croire  ,  ou  croire  avec 
poids  et  mesure.  Entre  ces  trois  partis  ,  chacun  choisit 
selon  son  goût ,  je  devrais  dire  selon  ses  habitude* 
et  son  tempérament  ;  quelques-uns  ,  mais  en  très*- 
petit  nombre  ,  arrivent  à  force  d'abstractions  à  douter 
même  du  rapport  de  leurs  sens  ;  et  tel  fut ,  dit-on  ^ 
Fyrrhon  ,  dont  la  célébrité  en  ce  genre  d'erreur  à 
servi  à  la  désigner  sous  le  nom  de  Pyrrhonisme. 
Mais  si  Pyrrhon  qui  doutait  de  son  existence  au 
point  de  se  voir  submerger  sans  pâlir  ,  et  qui  regar- 
dait la  mort  et  la  vie  comme  si  égales  et  si  équi- 
voques «  qu'il  ne  se  tuait  pas ,  disait-il ,  faute  de 
pouvoir  choisir;  si  dis  je  Pyrrhon  a  reçu  des  Grecs 
le  nom  de  philosophe^  il  reçoit  des  philosophes  celui 
d'insensé  ,  et  des  médecins  celui  de  malade  ;  la  saine 
médecine  apprend  en  effet  que  cette  apathie  et  ce 
travers  d'esprit  sont  le  produit  physique  d'un  genre 
nerveux  usé  ou  obtus ,  soit  par  les  excès  d'une  vie 
trop,  contemplative^  dénué  de  sensations,  soit  par 
les  excès  de  toutes  les  passions  qui  ne  laissent  que  la 
cendre  d'une  sensibilité  consumée. 

Si  douter  de  tout^  est  une  maladie  chronique  > 
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rare  et  seulement  ridicule  ,  par  inverse  i»  ne  douter  de 
rien  ,  est  une  maladie  plus  commune  et  beaucoup  plut 
dangereuse,  en  ce  qu'elle  «st  du  genre  des  fièvres  ar* 
dentés  qui   finissent  par  le  délire  et  la   frénésie  ;  tels 
sont  les  périodes  de  sa  marche  fondée  sur  la  nature 
du  cœur  et  de  Tentendement  humain  ,  qu'une  opi* 
nion  ayant  d'abord  été  admise  pat  paresse  ,  par  né* 
gligence  de   l'examiner  ,  on    s  y  attache  ,  Ton   s'en 
tient  certain  par   habitude  ,  on  la  défend  par  amour- 
propre  ^  par  opiniâtreté  ,  et  de  la  défense  passant  à 
lattaque  ^  bientôt  Ton    veut  imposer  sa   croyance  , 
par  cette  estime   de  soi ,  appelée  orgueil  «  et  par  ce 
désir   de  domination  qui  dans  Texercicc   du  pouvoir 
apperçoit  le  libre  contentement  de  toutes  ses  passionf. 
Il  y  a  cette  remarque  singulière  à  faire  sur  le  fana* 
tisme  et  le  pyrrhonismc  ,  qu'étant  lun  et  l'autre  deux 
termes  extrêmes  diamétralement  opposés ,  il  ont  néan* 
moins  une  source  commune  ,  Tignorance  ,  avec  cette 
simple  différence  ,  Q^C  le  pyrrhonisme  est  l'ignorance 
faible  qui  ne  juge  jamais  ,  et  le  fanatisme  l'ignorance 
robuste  qui  juge  toujours  ,  qui  a  tout  jugé. 

Entre  ces  excès ,  il  est  un  terme  moycti  ;  celui 
d'asseoir  son  jugement  lorsque  Ton  a  pesé  et  examiné 
les  raisons  qui  le  déterminent  ;  de  le  tenir  en 
suspens  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  suffisant  à  le 
poser  ,  et  de  mesurer  son  degré  de  croyance  et  de  cer- 
titude sur  les  degrés  de  preuves  et  d'évidence, 
dont  chaque^  fait  est  accompagné.  Si  c'est -là  ce 
qu'on  nomme  scepticisme  ,  selon  la  valeur  du  mot 
qui  signifie  ,  exsminer  ,  voir  autour  d\n  objet  avec 
t^tUnûQn  V  et  si  Von   me  demande ,  comme   on  Ta 
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déjà  fait ,  si  mon  dessein  est  de  vous  conduire  au 
scepticisme ,  je  dirai  d'abord  qu'en  vous  présentant 
mes  réflexions,  je  ne  prêche  pas  une  doctrine  ,  mais 
que  si  j'avais  à  en  prêcher  une  ,  ce   serait  la  doctrine 
du  doute  tel  que  je  le  peins  ;  et  je  croirais  servir  en  , 
ce  point ,  comme  en  tout  autre  ,  la  cause  réunie  de 
la  liberté  et  de  la  philosophie ,  puisque  le  caractère 
spécial  de  la   philosophie  est    de  laisser  à  chacun 
la  faculté  déjuger  selon  la  mesure  de  sa  sensation  ,  et 
de  sa  conviction  ;  je  prêcherais  le  doute  examinateur, 
parce  que  l'histoire  entière  m^a  appris  que  la  certi- 
tude est  la  doctrine  de  l'erreur  ou  du  mensonge,  et 
l'arme  constante  de  la  tyrannie  ;  le  plus  célèbre  des 
imposteurs  et  le  plus  audacieux  des  tyrans ,  a  com- 
mencé son  livre  par  ces  mots  :  il  n^y  a  point  de  doute 
dans  ce  livre;il  conduit  droit  celui  qui  marche  aveuglément . 
.£elui  qui  reçoit  sans  discussion  ma  parole  qui  sauve  le 
simple^  et  confond  le  savant;  par  ce  seul  début,  Thomme 
est  dépouillé  du  libre  usage  de  sa  volonté  ^  de  ses  sens; 
il  est  dévoué    à  l'esclavage  ,  mais  en  récompense  , 
d'esclave,  le  vrai  croyant devientministre  de  Mahomet^ 
et  recevaiit  de    lui  le  coram  et  le  sabre ,  il  dit  à  son 
tour.  Il  n'y  a  point  de  doute  en  ce  livre  ;  y  croire , 
c'est-à-dire  ^^ penser  comme  moi ,  ou  la  mort  ;  doctrine 
commode  ,  il  est  vrai ,  puisqu'elle  dispense  celui  qui 
la  prêche  des  peines  de  l'étude  :  elle  a  même  ce.t 
avantage  que ,  tandis  que  l'homme  douteux  calcule  , 
examine  ,  le  Croyant  fanadque   exécute  et  agit  :  le 
premier  ,  appercevant  plusieurs  routes  à-la-fois  ,   est 
obligé   de    s'arrêter    pour    examiner  oii   elles    con- 
duisent \  le  second  ne  voyant  que  celle  qui  est  de- 
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vant  lui ,  n'hésite  pas.  II.  la  suit ,  semblable  à  ce? 
animaux  opiniâtres  dont  on  borne  la  vue  par  des  cuirs 
lattéraux  pour  les  empêcher  de  s'écarter  à  droite  ou 
à  gauche  ,  et  sur-tout  pour  les  empêcher  de  voir  le 
fouet  qui  les  morigine  ;  mais  malheur  au  guide  s'ils 
se  mutinent ,  car  dans  leur  fureur,  déjà  demi-aveugles, 
ils  poussent  toujours  aevant  eux  ,  et  finissent  par  le 
jeter  avec  eux  dans  les  précipices. 

Tel  est,  citoyens,  le  sort  que  prépare  la  certitude 
présomptueuse  ,  à  l'ignorance  crédule  ;  par  inverse  , 
l'avantage  qui  résulte  du  doute  circonspect  et  obser- 
vateur est  tel  que  réservant  toujours  dans  l'esprit  une 
place  pour  de  nouvelles  preuves  ,  il  le  tient  sans  cesse 
disposé  à  redresser  un  premier  jugement ,  à  en  con- 
fesser Terreur.  De  manière  que  si ,  comme  il  faut  s  y 
attendre  ,  soit  dans  cette   matière ,  soit   dans   toute 
autre ,  je  viens  en  énoncer  quelqu'une ,  les  principes 
que  je  professe  me  laissent  la  ressource  ou  me  don- 
neront le  courage  de  dire  sans  trop  de  confusion  ije 
suis  homme ,  et  rim  de  l'homme  ne  m'est  étranger. 

La  prochaine  séance   étant  destinée  à  une  confé- 
rence ,  je  vous  invite  ,  citoyens  ,  à  rechercher  et  à 
rassembler    les    meilleurs  observations    qui  ont   été 
faites  sur  cette  matière  ;  malheureusement  elles  sont 
éparses  dans  une  foule  de  livres ,  où  elles  sont  noyées 
de  questions  futiles    ou  paradoxales.  Fresque    tous 
les    auteurs   qui   ont   traité    de    la  certitude    histo- 
rique ,  en  ont  traité   avec    cette   partialité  de    pré- 
jugés dont  je  vous  ai  parlé;  et  ils  ont  exagéré  cette 
certitude  et  son  importance,  parce  que  c'est  sut  elle 
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qu8  presque  tous  les  systèmes  religieux  ont  euVim- 
prudence  de  fonder  les  questions  de  dogme,  au  lieu 
de  les  fonder  sur  des  faits  naturels,  capables  de 
procurer  ^évidence;  il  serait  à  désirer  que  quelqu^un 
traitât  de  nouveau  et  méthodiquement  cet  objet  ;  il 
rendrait  un  véritable  service  aux  lettres  i  et  à  la  vérité. 


ART     DE     LA     PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,    Professeur. 

Nous  en  sommes  restés  ,  citoyens ,  à  la  préposition  ; 
vous  savez  tous  qu'elle  devait  faire  le  sujet  et  la 
matière  de  la  leçon  d'hier.  Le  tems  qui  nous  était 
prescrit  ne  fut  pas  sufHsant.  Nous  allons  reprendre 
le  fil  de  nos  idées  ;  mais  avant  tout ,  tâchons  de  nous 
rappeler  quelques  uns  de  nos  principes  généraux. 
Cette,  leçon  sera  nécessairement  une  improvisation. 
Je  ne  m^attendais  pas  à  remplacer  un  de  mes  collègues 
qui  se  trouve  indisposé  (i).  Nous  n'aurons  pas  aujour- 


(  T  )  On  trouvera  ici  quelques  principes  et  quelques  procèdes 
répétés  :  le  professeur  a  pensé  que  cette  répétition  devenait 
nécessaire  au  commencement  du  développement  d'une  théorie 
aussi  neuve  que  Test  celle  de  Tinstruction  des  sourds-muets.  Mais 
à  mesure  qu'il  avancera  dans  cette  explication ,  les  répétitions 
étant  moins  nécessaires ,  Texposition  des  procédés  deviendi-a 
plus  concise. 
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d'hui  notre  sourd-maet«  Je  n*ai  pu  prévoir  Tîniispo- 
sitioa  de  mon  collègue. 

T  I     a      3  3  3 

Massieu  port  e  règle  |  couteau  |  montre  I  table* 

Vous  vous  rappelez  comme  la  virgule  naquit  de  cei 
petites  colonnes,  qui  séparent  ces  phrases;  cependant 
je  les  trace  encore  tout  entières.  Vous  vous  rappelez 
aussi  comment  la  préposition  naquit  de  la  nécessité 
où  nous  famés  de  montrer  que  les  mots  qui  suivaient 
les  QJbjet3  d'action  n'étaient  pas  de  leur  espèce.  Il  fallait 
çn  quelque  sorte  ^  peindre  aux  yeux  du  sourd-muet , 
la  nécessité  même  ou  il  était  de  circonscrire  la  force  ^ 
ou  la  vertu  active  de  la  qualité  qui  précédait  ;  il  fallait 
ensuit/e  lui  montrer  .qu'en  circonscrivant  cette  force 
active  ,  il  fallait  encore  présenter  au  mot  quelque 
chose  qui  le  liât  et  ne  le  rendit  pas  isolé: sans  cela, 
il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  de  ne  pas  placer  là 
le  chiffre  3  ,  par  analogie  anx  mots  qui  précèdent  : 
mais  vous  savez  que  le  chiffre  3  ,  donnant  k  ce  mot  le 
même  rôle  que  celui  qu'il  donne  aux  objets  d'action, 
il  n'y  avait  aucune  raison  pour  que  Télève  ne  portât 
pas  la  table  ,  comme  il  portait  les  autres  objets  ,  ec 
ce  n'était  pas  ce  qu'il  fallait  ;  il  fallait  que  Télève 
portât  lesobjetsiur  la  table  jOuâ  la  table. Nous  sommes 
convenus  que  nous  étions  en  droit  d'ôter  tous  les 
mots  que  nous  pouvions  suppléer,  que  nous  devions 
effacer  le  nom  du  sujet ,  en  le  laissant  écrit  seule- 
ment une  fois  ,  que  nous  n'avions  pas  besoin  de 
répéter  la  qualité  active  ,  qu'il  suffisait  de  faire  partir 
âc  cette  qualité  des  lignes  qui  avertissent  l'élève,  que 
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la  vertu  de   cette  qualité  active  se  portait  sur  les 
autres  objets. 

Je  trace  donc  mes  lignes  de  cette,  manière  : 


ft  12       3  3  3  3 

Massieu   port  e    règle  ,  couteau  ,  montre  ,  table. 

A  ce  propos  ,  j'oubliais  de  vous  dire  que  voîcî 
comment  je  m'y  suis  pris  pour  enseigner  aux  sourds- 
muets  ,  qu'une  qualité  énoncée  ,  une  seule  fois ,  suf- 
fisait pour  tenir  lieu  de  toutes  les  fois  où  il  faudrait 
la  rappeler  ,  quand  il  y  avait  plusieurs  objets  ;  j'ai 
approché  le  sourd-muçt  du  feu  ;  je  lui  ai  montré  que 
plusieurs  objets  rangés  autour  du  feu  ,  recevaient  de 
ce  même  feu  une  égale  et  même  chaleur  ;  je  lui  ai 
donc  dit  que  la  qualité  active,  dans  Têtre  agissant, 
est  comme  ce  feu  qui  se  portera- la  -  fois  sur  tous 
les  objets  qui  sont  à  sa  suite*  Je  trace  autant  de  lignes, 
qu'il  y  a  d'objets  qui  sont  après  cette  qualité. 

Voilà  la  qualité  active  porte  :  de  cette  qualité  active, 
par  une  sorte  de  vertu  qui  se  porte  sur  règle  ^yôte 
la  partie  des  petites  colonnes  qui  pourrait  être  un 
obstacle  au  passage  de  la  vertu  active  ;  voilà  donc 
cette  même  force  active  qui  se  porte  sur  le  mot 
couteau ,  elle  se  porte  sur  le  mot  montre  ;  là  finît 
son  domaine,  là  s^arrête  cette  vertu ,  voilà  le  mot  tablé 
isolé.  Vous  vous  rappelez  tous  que  l'élève  fit  luî*^ 
même  un  signe  ,  et  vous  vous  rappelez  que  ce  signe 

fut 


f  Si  ) 
fat  traduit  par  cet  autre  signe  écrit  à  ,  parce  que  i 
une  fois  le  signe  donne  ,  il  dépend  de  celui  qui  reçoit 
ce  signe  ,  de  donner,  à  la  place  ,  un  autre  signe  dont 
on  convient;  je  dis  donc  à  l'élève  ,  qu'au  lieu  dcjfaire 
le  signe  manuel  qu'il  fait,  j'écris  le  signe  à  :  le  signe 
manuel  est  S2i préposition  \  le  signe  écrit  est  la  mienne. 
Vous  voyez  qu'il  y  a  correspondance  entre  nous  ,  et 
communication  parfaite  et  sans  équivoque  ;  mais  de 
même  que  tous  ces  objets  sont  liés  ensemble  ,  et 
qu'ils  le  sont  par  des  lignes  qui  partent  de  la  qua- 
lité active  ,  qui  sont  l'image  de  la  course  que  fait 
cette  vertu  active. 


•    • 
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Massieuport  e  ,  règle  ,  couteau  ,  montre  ,  à  table. 


Alors  tout  est  lié  ,  rien  n'est  isolé  dans  l'exposition 
de  la  proposition  comme  rien  n'est  isolé  dans  la  pensée; 
.  mais  nous  avons  ici  i,  2  ,  3  ,  33;  quel  est  le  chiffre  que 
nous  pourrons  placer  sur  cet  û  ?  Nous  ne  pouvons  ici 
employer  le  signe  i  ;  ce  n'est  pas  un  sujet  d'action  : 
pouvons-nous  y  placer  le  chiffre  3  ?  mais  ce  n'est  pas 
un  objet  d^action  ;  nous  y  mettrons  donc  le  signe 
4;  mais  le  mot  table  n'est  pas  la  préposition  à;  sur 
table  nous  placerons  donc  le  chiffre  5  ;  c'est-à-dire, 
que  table  dépend  de  à  comme  règle  dépend  de  porte. 
Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  ,  qu'ici  le  hasard 
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et  une  sorte  d^înstînct  ,  ont  tout  fait  :  îl  se  trouve 
qu'il  y  a  dans  notre  phrase  ,  des  chose»  gouvernées  ^ 
pour  me  servir  des  anciens  termes  ,  et  des  choses 
gouvernantes  ;  il  se  trouve  que  c'est  le  nombre  pair, 
par  exemple  9  qui  gouverne^  et  les  nombres  impairs 
qui  sont  gouvernés  :  dans  la  phrase  active  ,  c'est  de  « 
que  part  linfluence  active  ,  et  daiis  ce  genre  de 
l'action,  c'est  du  4  que  part  l'influence;  voyez  quelle 
clarté  ,  quelle  limpidité  pour  l'homme  de  la  nature  , 
quand, connaissant  la  numéxationje  lui  dis  :  toutes  lès 
l'ois  que  tu  verras  t,  il  sortira  de  s  une  vertu  qui  ira  &ur 
3  ;  de  4  il  sortira  une  vertu  qui  ira  sur  5.  J'ai  été,  je 
l'avoue  ^  le  premier  admirateur  de  ces  simples  effets; 
voyez  quel  petit  nombre  d'élémcns  pour  la  parole, 
quelque  combinés  que  l'es  aient  rendus  les  peuples 
civilisés.  Cinq  chiffres  suffisent  :  s  porte  sur  3  ,  4  sur 
5  ^  et  tout  est  dit  *,  les  phrases  les  plus  longues  n'ext- 
gent  pas  un  chiffre  de  plus;  toute- la  grammaire  est 
trouvée  quand  ces  cinq  chiffres  sont  trouvés. 

Au  reste,  vous  pourriez  peut-être  croire  qu^il  y  a 
de  l'exagération  dans  ce  que  je  dis,  et  croire  qu*il 
reste  encore  beaucoup  d'autres  élëinens  que  je  serafis 
fort  embarrassé  ^'exptimer  par  des  chiffres  :  comment, 
par  exemple,fairepour  distiiiguer  le  pronom  du  nom, 

•  l'adverbe  de  la  préposition?  comment  faire  pour  dési- 
gner la  conjonction  ,  Tinterjection  ? 

Lus    conjonctions  -ne    sont  pas  à   mes  yeux    des 
Siemens  de   la   parole  ;  elles  sont  Seulement  comme 

•  des  signes  de  pure  convention  ,  qui  attachent  plutôt 
matériellement  les  mots  de  la  phrase ,  qu'elles  n'at- 
tachent les  idées,  comme  la  qualité  active  attache  son 
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objet  ;  il  7  a  £€la  à  reuDarqucr  :  il  y  4  dtvix  sorte» 
manières  ide  lier  les  mois  iux  pots  ,  les  plaraies 
phrases  ;  les  phrases  qui  se  Ikat  entr'cUes  par  des  liens 
jdepuœcoBveAtion,quine*&oiitpas  d«9  ugves  d'idées. 
Il  y  a  une  autre  manière  de  lier  les  mojts  efitr'cai^  ; 
-ces  denoiers  liens  sont  ci«  véritabies  vnagea  ,  qui  lient 
les  idée^  dans  Tesprit,  plutpt  suivait  les  rè^ea  de  (a 
k)giq.ue  et  La  raison ,  que  suivant  les  principes  de 
la  grammaire  :  la  grammaire  est  quelquefois  IrgiqW" 
grttmmair4\  tt  alors  Les  mois  jsooi  jinrangc^  comme  les 
îdée«  daas  Tesprlt  ,  sans  égard  pour  l'oiodre  méca- 
nique deâ  .mots;  queLquefols  la  graoïmaire  est  piuie- 
Haentgrammaôïc  ,et  alacs  les.m.ots  sont  arcan  gés  selon 
les  ia^s  de  leiur^convenanae  joutuelLe  ;  ^quelquefois 
la  gNuiun^ire  consftS;te  itralement  dans  l'arrangement 
des  jnots  ,  et  leur  ordre  jnatériel  :  ainsi ,  la  conjone* 
tioa  eSit  ceiiei^  matériel  qui  ne  joue  pas  de  rode  inté- 
ressant daoA  Tant  de  ia  parole ,  parce  qu^elle  n  en  joup 
pa«  dans  la  logique. 

La  première  manière  die  lier^  c'est  de  mettxe  le  mot 
auprès  d^un  autre  m-ot,  plutôt  pour  IViprit^  que  po4r 
les  yeux;  de  manière  que  r-un  aille  influencer  Ta  utre  , 
qu^ls  ne  fassent  qu'un  tout ,  comme  le  mode  neiait 
qu'un  seul  tout  avec  la  substance. 

Le«  pronoms,  ne  jouant  jamaàa  dans  Tait  eke  la 
par(»le,  d'autre  rôle  que  celui  de  wprésenterles  innas , 
sont  donctoujaurs,  o>u  sujen  de  la  proposidon  ,  ou 
objet  d'aaion  dans  la  proposition  ;  or  dans  ces  deux 
cas ,  on  leur  as^gne  le  caractère  qu'on  donnerait  auK 
noms  qu'ils  représentent  :  par  conséquent ,  il  ne  me 
faut  pa;»  <i'au-tres  s^tgnes  pour  les  exprimer; 

F  % 
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L'adverbe  parait  le  plus  embarrassant ,  mais  il  Test 
encore  moins ,  puisque  c'est  une  ellipse  d'une  prépo- 
sition et  d'un  nom.  J'écris  donc  sur  Tadverbe  le  carac- 
tère de  la  préposition  et  celui  du  nom  ,  comme  je  vais 
vous  le  montrer. 

Je  suppose,  par  exemple^que  ce  soit  le  mot  vérita^ 
blement  qui  se  présente  ;  je  commence  d'abord  par 
l'analyser;  et  en  l'analysant,  nous  trouverons  ces  élé- 
mens  qui  lui  conviennent. 

Si  quelqu'un  s'énonçait  ainsi  :  il  est  venu  et  ma 
dit  ce  qu'il  pensait  bien  véritablement  :  qu'un  autre 
'  dît  :  il  nu  Va  dit  d'une  manière  bien  véritable;  l'un  le 
dirait  en  un  seul  mot,  l'autre  en  emploierait  trois; 
celui  qui  en  emploierait  trois  «emploierait  une  prépo- 
sition qui  serait  suivie  du  mot  manière  et  du  mot  «/en- 
table ,  qui  viendrait  modifier  le  mot  manière  ;  mais  il  y 
a  là  une  préposition  et  un  nom.  J'aurais  mis  4  sur  la 
préposition  ,  5  sur  le  nom  ;  je  mettrai  donc  tous  ces 
signes  sur  le  mot  véritablement^  qui  est  la  même  chose: 
le  mot  véritablement  est  un  mot  elliptique  ,  qui  ren- 
ferme deux  mots  ;  c.eux  qui  savent  l'italien ,  savent 
que  tous  les  adverbes  italiens  finissent  par  mente  ^ 
.  véramtnte. 

Les  italiens  ont  tiré  leur  mot  mente  du  mot 
Jatin  mens  ^  mentis.^  qui  signifie  esprit  ^^  intelligence^ 
.cette  faculté  qui  sépare  Thommc  de  la  brute  t  ainsi  , 
vera  mente  ^  signifie  un  esprit  vrai  ;  et  nous  ,  nous 
disons  :  d'une  manière  vraie  ;  la  différence  qu'il  y  a 
des  italiens  à  nous,  C'est  que  nous  avons  pris  le 
mot  manière  comme  sujet  comrnun^des  qualités  ,  et 
les   latliens    ont  pris  mente  \  nous  avons  égalcmcat 
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pris  leur  mot  mente ,  de  sorte  que  nous  avons  le  mot 
manière  et.  de  plus   le  mot  ment  ^  qui  est  la  termi- 
naison de  tous  nos  adverbes  ;  cela  est  d^autant  plus 
vrai ,  que  tous  les  adverbes  français  terminés  en  ment^ 
ne  peuvent  jamais  avoir  pour  orthographe  la  lettre  a  à 
la  place  de  la  lettre  e  ,  parce  que  c^est  un  mot  pris 
dans    un   sol   étranger    :    voilà  la  différence  de  ces 
adverbes  français  ,    terminés   en  ment  avec  d'autres 
mots  qui  se  prononcent  de  même,  mais  qui  s'écri' 
vent  par  un  à  :  ce  mente  est  donc  le  sujet;  c'est  le 
nom  sur  lequel  je  dois  mettre   le  chiffre  5  ,   gou- 
verné par  la  préposition  ;  c'est  comme  si  je  disais  : 
da  mente  vera^ou  da  vira  mente;  si  les  italieùs n'avaient 
pas  fait  de  deux  mots  un  mot  entier ,  avec  Tellipse 
de  la  préposition ,  ils  diraient  :  da  vera  mente  ;  voilà 
trois  mots  sur  lesquels  j'écrirais  4  et  5.  Je  ne  mets 
pas  de  chiffre  sur  la  qualité  «  elle  n'est  que  la  modi- 
fication du  sujet;  si  je  voulais  agir  selon  le  langage 
de  la  nature  ,  ce  serait  mente  qui  serait  le  support  ou 
le  cadre  de  vera^  par  conséquent  ce  mot  n'aurait  pa^ 
de  chiffre  ,  ou  ,  s'il  en   avait   un  ,    ce    serait    celui 
du  sujet  (  les  italiens  diraient  donc  :  da  vera  mente  ; 
ce  serait  donc, à  la  manière  française  :  de  véritablement; 
mais  BOUS  ferons  l'ellipse  de  la  préposition  :  il  nous 
restera  un  mot  français  d'un   côté  ,  un  mot  italien 
de    l'autre  ;  et  ce  double  mot ,  sera  le  mot  vérita* 
blemeni,    . 

Vous  voyez  ,  citoyens ,  que  les  adverbes  n'ont  rien 
d'embarrassant,  et  que  j'ai  eu  raison  de  dire  que  cinq 
chiffres  peuvent  suffire  à  rendre  raison  de  tous  les  mots 
qui  entrent  dans  la  décomposition  d'une  phrase  quel- 
conque .  F  3 
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TREIZIÈME     SÉANCE. 

(  «4  Pluviôse.  ) 

AUT     DE     LA     tAîlÔLE. 

S  1  C  A  R  I)  ,     Trofesstur. 

Citoyens  «  le  nouveau  sptême  de  lecture  que 
je  tous  ai  présenté  ,  et  que  vous  avez  reci3>eilK  avec 
des  disLp0sHion-s  qui  annoncent  de  votre  part  la  pré^ 
férencp  qi^e  vous  lui  donii^z  sur  les  méthodes  ancien- 
nes )  servira  de  base  pour  le  fond  et  de  modèle  pour 
la  forme  ,  au  sysiéme  grammatical  dont  Je  vien^  au- 
jourd'hui vous  oflFrir  une  aorte  de  frontispice. 

Tou5  les  .dsprits  ont^  parti  n'avoir  qu'une  même 
opinion  sur  la  réforme  si  long-tems  désirée  que  je 
vous  propose. 

Je  ne  dois  donc  pas  craindre  de  choquer  d^ancSens 
préjugés  ;  leur  règne  est  passé  pour  jamais,  puisqu'on 
paraît  avoirs  à^peu-près  ,  tout  adopté  pour  le  nouvel 
arrangement  de  nos  premiers  signes  vocaux  ,  ainsi 
que  pour  le  nombre  deis  signes  et  pour  la  manière  d'ctt 
prononcer  la  valeur  :  suivant  aujourd'hui  la  marche 
que  je  me  suis  tracée  s  pourquoi  craindrais-je  de  por- 
ter une  main  trop  hardie  sur  la  construction  grammati- 
cale de  notre  langue,  et  sur  son  ensemble  ,  pour  en 
faire  ,  s'il  se  peut ,  un  tout  dont  toutes  les  parties 
soient  amenées  à  cette  unitéprécieuse  qui  les  raccorde, 
les  lie  les  unes  aux  autres  ,  et  en  forme  un  seul  corps  « 
dont  aucune  partie  n'est  détachée  ? 
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Nous  sommes  convenus  ensemble  que  l'élève  ne 
devait  plus  cire  borné  au  rôle  purement  passif  de 
témoin  de  son  éducation  ;  qu'il  devait  la  faire  toutseul, 
en  quelque  sorte  ;  que  son  instituteur  ne  devait  faire 
autre  chose  que  chercher  avec  lui  lavéïitc,  sans  le 
devancer  jamais  dans  cette  recherche;  qu'il  ne  devait 
"apprendre  ce  qu'il  ignorait, qu'à  Taidc  de  ce  qu'il  savait 
déjà, en  allant  du  plus  connu  au  moins  connu  ;  et ,  en 
conséquence,  nous  n'avons  présenté  des  signes  aux 
élèves  ,  qu'après  leur  en  avoir  montré  les  objets  ;  puis 
nous  avons  procédé  à  la  décomposition  des  mots    et 
des  syllabes,  et. nous  n'avons  connu  la  valeur  réelle 
,  de  chaque  caractère  ,  qu'après  l'avoir  déjà  étudié ,  en 
quelque  sorte  ,  dans  la  réunion  de  tous.   Nous  coii- 
naissons  donc  aujourd'hui  la  yaleur  des  lettres  et  la 
va'eiir  des  mots  ;  ce  langage  est  devenu  dans  notre 
esprit  l'appui  de  nos  idées. 

Nos  jeunes  élèves  penseront  désormais  ,  en  appre- 
nant à  parler  ,  et  ils  parleront,  parce  qu'ils  auront  des 
idées  \  connaissant  les  signes  de  chacune  ,  ils  sauront 
mieux  les  combiner. 

Nous  avons  déjà  lié  les  mots ,  les  phrases  ,  les  pé- 
liodes  ;  et  les  plus  longs  discours  n'ont  plus  pour  nous 
rien  d'embarrassant  ;  c'est  le  moyen  de  reculer  les 
bornes  de  ces  premières  connoissances,  et  d'aggrandir 
la  sphère  de  notre  instruction. 

Nous  savons  lire,  il  est  vrai ,  les  phrases  les  plus 
composées  ;  mais  leur  construction  arrête  quelque- 
fois notre  esprit.  Des  mots  qui  ne  sont  l'image  d'aucun 
objet,  semés  parmi  beaucoup  d'autres  qui  en  repré- 
sentent de  très-distincts,  coupent  pour  nous  le  sens 
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des  propositions,  c;t  nous  lisons,  comme  un   înstra- 
jnent  rend  des  sons  ,  sans  avoir  la  connaissance  des 
impressions  que  représentent  les  touches  de  l'instru- 
ment  vocal. 

Nous  savons  représenter  en  peu  de  mots  les  objets 
de  nos  désirs  ,  de  nos  affections,ct  peindre  nos  idées; 
mais  on  rît  devant  nous  ,  quand  nous  parlons  et 
quand  nous  écrivons.  Il  y  a  donc  une  bonne  et  une 
mauvaise  manière  de  nous  exprimer  ;  il  y  a  donc, 
pour  parler  comme  pour  lire  t  un  art,  des  règles  ,  une 
?néthode. 

Nou^  savons  lire  ,  et  nous  commençons  à  parler  ; 
voilà  le  point  connu  où  nous  trouvera  notre  professeur 
de  grammaire.  Que  doit  -  il  faire  poumons  apprendre 
Tart  de  bien  dcssineri^  la  parole ,  et  de  la  peindre  avec 
correction?  Il  faut  nous  en  faire  décomposer  les  élé- 
mens ,  et  avant  toijt,  nous  présenter  un  tableau  com- 
plet où  rien  ne  manque  ,  et  où  la  valeur  relative  de 
chaque  rpot  soit  bjen  déterminée. 

Comment  nous  y  prendrons  nous  ?  Tous  les  auteurs 
de  grammaires  ont ,  jusqu'ici ,  commencé  par  les  par- 
tiesdu  discours,par  la  définition  de  chacune  de  ces  par' 
ties  ,  et  par  un  traité  de  chacune.  Tous  avaient  pensé 
que  leur  grammaire  devait  commencer  par  ces  défini- 
rons ,  et  la  nôtre  finira  ,  au  contraire  ,  par  là. 

Leur  grammaire  se  terminz^it  par  l'analyse  de  la 
période  ,  et  la  nôtre  commencera  par  l'analyse  de  la 
période.  Tous  avaijsnt  conservé  ,  dans  notre  langue  , 
les  dénominations  empruntées  d'une  langue  étraa<^ 
gcrc  ,  et  par  conséquent  barbare  ,  et  nous  les  bau-» 
fiiïQUS  ^  WXàt\t  <ju  U  sçra  possible  de  Iç  ïmç% 
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C'est  le  peu  de  succès  ,  obtenu  par  des  procédés 
aussi  contraires  à  la  marche  de  notre  esprit ,  qui  nous 
commande  une  marche  contraire.  On  commençait 
par  la  fin ,  et  nous  commencerons  tout  bonnement 
par  le  commencement. 

Mais  ,  avant  tout ,  examinons  ce  grand  édifice  dont 
nous  venons  connaître  le  majestueux  ensemble  et  les 
détails  intéressans.  Nous  ne  devons  pas  oublier  que 
nous  ne  sommes  pas  seulement ,  à  Tégard  de  cet  im- 
portant objet ,  dQ$  curieux  qui  veulent  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  pièces  qui  le  composent.  Nous  allons 
devenir  architectes  à  notre  tour.  Nous  voulons  poit^r 
sur  chaque  partie  un  regard  plus  observateur.  Il  ne 
peut  nous  suffire  dé  Tavoir  vu  une  fois  seulement» 
Ce  n*est  pas  à  des  instituteurs  destinés  à  organiser 
rinstruction  dans  une  république  ,  qu'il  conviendrait 
d'avoir  des  idées  si  rétrécies  sur  un  art  qui  doit  être 
si  précieux  par  le  but  qu'il  se  propose. 

Tout  le  domaine  de  la  pensée  est  aussi  le  domaine 
de  Tart  de  la  parole.  Cet  art  est  à  l'art  oratoire  et  à  la 
poésie  ,  ce  qu'est  à  la  peinture  l'art  si  nécessaire  du 
dessin.  Toutes  les  vues  de  l'esprit  ^  toutes  les  affections 
du  cœur,  ses  désirs  et  ses  craintes  9  enfin  notre  ame 
toute  entière  ne  passe  dans  une  autre  ame  ,  qu'à  la 
faveur  de  la  magie  de  l'art  grammatical. 

L'obscurité  des  phrases ,  l'équivoque  des  mots,  tout 
disparait  à  son  flambeau.  C'est  la  grammaire  qui  classe 
tous  les  élémens  de  la  parole,qui  les  unit,  qui  les  dis- 
>pose  au  gré  des  idées  ,  qui  ne  sont  justes  qu'autant  que 
le  sont  les  mots  qui  servent  à  les  exprimer;  elle  four- 
PÙ  à  chaque  idée  l'habit  qui  lui. est  propre,  et  sans  le- 
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quel  Téloquence  et  la  poésie  prodîgucraîcnt  en  vain 
les  richesses  de  leur  parure.  Il  faut  donc  être  grammaU 
lîen  avant  tout  :  il  faut  rêtrc  par-toui. 

La  grammaire  est  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  ,  ce 
qu'est  pour  notre  corps  cette  seconde  nourriture  qui 
remplaça  ceîlc  que  nous  prodiguait  le  seîn  maternel  , 
quand  nous  ne  pouvions  en  digérer  une   autre  plur 
solide. 

Oui ,  citoyens ,  la  ^ammaîre  est  noire  pain  de  tous 
les  jours ,  de  tous  les  momens  ,  je  dirais  presque 
Tair  de  notre  esprit.  Il  n'y  a  pas  d'esprit  sans  pensée  t 
point  de  pensée  sans  parole  ,  et  point  de  parole  sans 
grammaire. 

L'éloquence  et  la  poésie  sont  pour  nos  jours  de  fêtes, 
pour  nos  dclassemens  ,  pour  nos  plaisirs  ;  ce  sont  les 
ornemens  de  notre  oisiveté  ,  les,parures  de  la  richesse: 
mais  la  grammaire  est  notre  ha^it  de  tous  les  jours , 
celui  de  nos  besoins^  L^éloquence  «  et  sur-tout  la 
poésie  ,  sont  le  langage  des  esprits  cultivés  ,  des  génies 
heureux,  de  ceux  qui  habitent  les  villes  :  la  gram^iaire 
est  le  langage  de  tous  ,  celui  des  pauvres  comme 
celui  des  riches ,  des  enfans  comme  celui  de  leurs  mères, 
des  ignoians  comme dessavan»,  des  artisans  et  des  c  ul 
tîvateurs  ;  des  cultivateurs ,  sur  tout ,  de  cette  classe  im- 
téressante  à  qui  nous  devons  la  conservatiô  nde  noire 
existence  ,  pour  qui  sont  destinées  ces  écoles  pri- 
maires, la  plus  heureuse  et  la  plus  bienfaisante  de 
toutes  les  institutions ,  e(  pour  lesquelles  les  écolei 
normales  elles-mêmes  ont  été  établies. 

C'est  donc  ,  plus  que  toute  autre  science  ,  la  grain^ 
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»aîrc  ,  citoyens,  qui  nous  rassemble  tons  ;  et  peiu- 
élte  que  plusieurs  d'entre  vous  préféreront  d'en  ensei- 
gner les  éiémens  aux  pauvres  et  aux  enfans ,  pour  leur 
servir  d  introduction  aux  autres  connaissances  ,  non 
moins  utiles  ,  qu'on  veut  que  vous  portiez  dans  nos 
départemens.  Que  fait  donc  de  si  grand  et  de  si 
nécessaire  pour  la  parole  cette  grammaire  ,  dont  , 
peut-être,  je  serai  soupçonné  d'avoir  exagéré  et  U 
Bccesrité  et  les  précieux  avaniagesPC'est  elle,  cîtoycr.» , 

qui ,  à  mesure  que  passent  sous  ses  yeux  les  éiémens 
compositeurs  qui  entrent  dans  l'économie  du  discours , 
leur  donne  à  chacun  les  noms  qui  conviennent  à  leur 
lôlé.  C'est  elle  qui  oblige  les  subordonnés  à  prendre 
les  formes  et  le  ton  de  ceux  qu'ils  doivent  modifier. 
C'est  elle  qui  •»  fidèle  aux  convenances  delà  nature  , 
impose  à  ceux  qui  ne  devraient  être  d'aucun  genre  ^ 
la  nécessité  de  prendre  jusqu'au  sexe  ,  et  jusqu'au 
nombre  des  autres.  Elle  ne  permet  pas  même  au  lien 
qui  les  enchaîne  de  suivre  les  caprices  de  Tarbîtraire. 
C'est  elle  qui  rend  ce  lien  ,  ou  plus  fort ,  ou  plus 
faible  ,  en  lui  donnant  la  forme  du  pluriel  ou  celle 
du  singulier  .  selon  le  nombre  des  objets  qu'il  doit 
lier.  Elle  lui  imprime  jusqu'à  la  physionomie  de 
Tacteur  dont  il  affirme  la  qualité  active  ou  passive.  . 
Elle  lui  commande  de  déterminer  l'époque  précise 
de  l'actualité  de  l'action.  Elle  lui  donne  cette  richesse 
de  formes  qui  fait  ,  si  je  l'ose  dire  .  de  la  conjugaison 
du  verbe  ,  un  vrai  chef  d'œuvre.  S'il  peut  naître  la 
moindre  équivoque  de  la  répétition  des  noms  des 
divers  acteurs  de  la  proposition  ,  aussitôt  un  mot 
nouveau  est  inventé  ,  qui  prend  la  forme  qui  convient 
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à  son  rôle,  un  mot  quî  n'est  le  nom  de  rîen  ,  et 
qui  devient  le  nom  de  tout ,  qui  vient  remplacer  le» 
autres  ,  ef  avec  la  précision  la  plus  rigoureuse,  se 
répand  dans  toutes  les  phrases  ,  et  tout  cela ,  pour 
remplacer  le  nom ,  qui  ne  pourrait ,  sans  faire  oublier  sz 
nature  ,  se  métamorphoser.  On  voit  que  je  veux 
parler  du  pronom.  Quelle  richesse  dans  ces  moyens 
différens  î  quelle  ^fécondité  dans  les  formes  qu'elle 
cn?ploie  !  Ce  que  la  grammaire  n'inventa  que  pour  le 
besoin  seul  ,  elle  en  a  fait  un  ornement  qui  fait  le 
plus  doux  charme  de  rcreille. 

Les  rapports  que  les  actions  ont  avec  les  objets 
et  que  ceux-ci  ont  avec  d'autres,  le  terme  et  le  but 
de  l'action,  des  mots  faits  tout  exprés,  fixes  et  sans 
variations  comme  le  rapport  qu'ils  doivent  peindre  « 
«crvent  de  porte- action  ,  en  quelque  sorte  ,  et  devien- 
nent comme  ce  fil  conducteur  qui  transmet  Tétincellc 
électrique.  Telle  est,  enefifet,  la  fonction  des  pré- 
positions. Ces  nuances  heureuses  qui  ,  sans  être  lé 
signe  d'aucune  idée  ,  fondent  les  couleurs  dans  le 
tableau  de  la  pensée,  qui  peut  les  méconnaître  dans 
le  sage  emploi  des  conjonctions ,  d'où  résulte  .,  ce 
semble ,  comme  d'un  seul  jet ,  l'édifice  admirable 
de  la  période  ?  Quel  ordre  dans  cette  sage  distri- 
bution de  parties  !  quelle  clarté  jaillît  de  toutes 
parts  dans  un  ensemble  aussi  merveilleux  l 

S'il  ne  peut  être  indifférent  pour  chacun  de  nous  de 

connaître  les  noms  des  membres  de  notre  corps  ,  de 

.    ses  organes,,  et  de  toutes  les  parties  qui  en  composent 

l'admirable  structure ,  comment  pourrait- on   ne   pas 
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•'intéresser  à  la  connaissance  des  opérations  de  Vîns- 
trument  de  la  pensée  ?  L'anatoraie  de  Tame  serait  elle 
moins  intéressante  que  ceile  de  notre  corps  ?  C'est 
la  grammaire  qui  est  cette  sorte  d'anatomie  ,  non  la 
grammaire  bornée  aux  déSnitions  ,  mais  la  grammaire 
philosophique ,  telle  qu'il  faut  la  présenter  ici  ,  et 
qu'il  faudra  l'apprendre  désormais  à  un  peuple  libre  , 
qui  semble  destiné  à  réunir  à  la  gloire  d'avoir  été  le 
vainqueur  de  tous  les  autres  scelle  d'en  être  encore 
le  législateur  dans  les  sciences  et  les  arts. 

On  n'en  entendrait  pas  les  mots  !  point  de  logique 
sans  la  grammaire ,  point  de  commerce  agréable  des 
hommes  eiUr'eux  ,  sans  son  secours  :  on  veut  raconter 
ce  qu'on  a  vu  ,  exprimer  ce  qu'on  désire  ,  montrer 
ce  que  Ton  sent,  persuader  ce  que  l'on  croit,  faire 
aimer  ce  que  Ton  aime;  sans  la  grammaire,  l'esprit 
et  le  cœur  sont  presque  également  muets. 

Dans  les  écoles  primaires  ,  après  la  connaissance 
du  syllabaire  ,  quelle  croyez-vous,  citoyens,  qui  dans 
le  dcsir  de  les  apprendre  toutes ,  obtiendra  la  priorité? 
ce  sera  celle  que  supposeront  toutes  les  autres  ,  et 
qui  n'en  supposera  elle-même  aucune  ,etc'est  lagram- 
.  maire.  Tous  les  cnfans  ne  pourront  pas  s'élever  aux 
grandes  théories  de  la  géométrie  ,  aux  analyses  de 
la  chimie  ;  tous  n'auront  pas  un  égal  besoin  de  la. 
philosophie  de  l'histoire  ,  ni  de  connaître  les  raisons 
des  procédés  de  la  nature,  ni  les  causes  des  effets 
qui  frappent  sans  cesse  nos  regards.  Tous  n'auront 
pas  besoin  d'être  poètes  ,  orateurs  ,  métaphysiciens; 
mais  quel  homme  ,  dans  un  gouvernement  ou  chacun 
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sera  appelle  à  expliquer  les  lois  ,  et  même  à  les  faûe 
exécuter,  quel  homme  pourra  se  passer  de  grammaire  ? 
Tous  les  enfans  sont  donc  destinés  à  être  les  dis- 
ciples des  professeurs  de  grammaire  II  n'y  en  a  pas 
un  seul  à  qui  il  ne  faille  l'enseigner  ,  pas  un  seul  - 
qui  n'ait  le  droit  de  vous  dire  :  vous  avez  été  appelles 
à  la  première  école  de  la  république  ;  vous  êtes  allés 
vous  faire  enfans  comme  je  le  suis  ,  pour  m'apprendre 
à  être  un  homme  confie  vous  rêtes.  Ëh  bien  ,  quelle 
science  m'apportez-vous?  Que  venez  -  vous  m'ap- 
prendrePJc  veux  savoir  tout  ce  que  vous  savez  ;  il 
faut  que  je  vous  comprenne  ,  que  je  vous  entende. 
Est-  ce  qu'avant  tout ,  vous  ne  me  communiquerez  pas 
l'art  de  comprendre  toutes  ces  longues  phrases  que 
vous  employez  ?  Vous  parlerez  à  un  sourd  ,  si  vous 
me  laissez  muet,  si  vous  ne  me  communiquez  tout 
le  secret  de  l'art  de  la  parole  ,  si  eniin  vous  ne  m'ap-  ' 
prenez  la   grammaire. 

Nous  nous   hâterons  de  nous  établir  dans  un  lieu 
bien  connu  ,  où  nous  trouverons  un  des  jeunes  élètcs 
que  nous  voulons  instruire.  Nous  parlerons  avec  lui. 
Il  sait  lire  sans  connaître   les  règles  du  la.ngag€  ;  il 
juge  et  distingue  la  période  avec  ses  accessoires;  ^ct, 
dans  tout  son  ensemble  ,  il  n'a  presque  rien  vu  qui  . 
ne  soit  au  niveau  de  son  intelligence.  Tout  l'art  de 
la  parole  est  dans  la  période  ,  puisque  le  discours  ,  qui  . 
en  est  le  chef-d'œuvre ,  n'est  qu'une  grande  période  lui- 
même  ,  et  qu'une  période  réciproquement  n'est  qu'uae 
sorte  de  discours.  Nous  aurons  donc  fini  notre  courts, 
quand  nous  sauions  l'art  de  composer ,  de  décomposer 
et  de  lecomposeï  la  période;  quand  nous  connaîtrons 
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fous  les  élémens  qui  la  forment,  nous  connaîtrons 
toutes  les  parties  du  discours  :  présentons  la  comme 
.-un  tableau  ou  comme  un  édifice  ,  sur  le  modèle  du* 
]quel  nous  nous  exercerons  à  en  former  de  pareils. 

Avant  de  lire  la  période  ,  il  est  bon  que  je  rap- 
pelle ce  que  c'est  qu'une  période  et  ce  qui  la  forme. 
Vous  savez  tous  qu'un  mot  est  composé  ordinairement 
de  plusieurs  syllabes  ;  qu'une  syllabe  est  ordinairement 
le  composé  de  plusieurs  lettres,  quelquefois  d'une 
seule;  ainsi  la  phrase  est  le  composé  de  plusieurs 
mots  ,  comme  le  mot  est  le  composé  de  plusieurs 
syllabes.  La  phrase  composée*est  la  réunion  de  deux 
phrases  :  donnons  un  exemple  de  tout  cela. 

Quand  je  dis  clMpeau  ,  je   prononce   deux  sons»; 
chacun  est  composé  de   plusieurs  lettres.  Qjimd  je 
dis. chapeau  est  noir  ^  je  prononce  trois  mots   liés  : 
•c'e^t  une  phrase. 

Lies  mots  à  la  suite  les  uns  des  autres  ,  ne  font 
'p^%  toujours  une  phrase.  Ainsi  ,  si  je  disais  :  le  soleil 
'éclaire  la  terre  ,  et  le  soleil  est  un  bd  astre  ^  je  dirais 
'deux  phrases;  et  quoique  je  parle  du  même  sujet, 
'  tela  ne  serait  pas  une  seule  phrase  composée.  Mais 
*  une  phrase  Composée  sera  celle-ci  :  Le  soleil  qui  éclaire 
ta  terre ,  est  un  bel  astre, 

La  période  se  compose  de  la  même  manière  ;  ce 
.  seront  plusieurs  phrases  enchâssées  les  unes  dans  les 

autres  ;  et  voici,  citoyens,  en  passant ,  ce  que  c'est 
^qu'une  période  ,'et  la  différence  qu'il  y  a  de  lapé* 

liûde  à  jar  phf ase  compos€t« 
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On  pourrait  former  plusieurs  phrases  composées  ^ 
sans  faire  une  période.  De  même  que  les  peintre» 
font  ce  qu'on  appelle  une  galerie  de  portraits  ,  qui 
ne  forment  pas  un  tableau  {  de  même  que  dans  une 
maison ,  il  y  a  plusieurs  individus  sans  qu'il  y  ait 
plusieurs ,  ou  même  une  seule  famille  ,  la  famille  se 
composant  d'enfans  liés  au'père  et  à  la  mère;  de  même 
la  période  est  une  sorte  de  famille  oii  tous  les  mem- 
bres font  partie  d'un  sujet  principal.Je  dirai  plus  ,  c'est 
que  la  période  est  encore  plus  famille  qu'un  tableau 
de  famille. 

De  quoi  s'agit-îl  pour  décomposer  avec  succès  une 
période  ?il  faut  d'abord  l'écrire  ,  la  réduire  à  autant 
de  phrases  simples  qu'elle  en  contient.  Voici  celle 
que  je  vous  propose  pour  exemple. 

i<  Qpel  est  donc  cet  être  qui ,  plus  agile  que  l'aigle , 
99  s'élève  dans  son  vol  hardi  jusqu'au  plus  haut  des 
5»  cieux  1  en  mesure  la   vas.te   étendue  ,  calcule   le 
>>  mouvement  des  astres ,  et  semble  leur  tracer  une 
Il  marche  dont  il  ne  leur  permet  pas  de    s'écarter  ; 
5>  qui  descend  ensuite  jusque  dans  le  sein  de  la  terre  , 
99  et   pénétrant  dans  les  immenses    arsenaux  de    la 
99  nature ,  l'observe  d'un  œil  curieux ,  la  surprend  dans 
99  ses  secrets  ,  et ,  riche  de  ses  colleciions  ,  retourne 
»9  dans  ses  foyers  ,  où  ,  rival  audacieux  de  cette  mère 
3>  génératrice  de  tout ,  il  compose  et  décompose  à  son 
99  gré    ses  chefs-d'oeuvres  ,   et    lui  ravit  ou   partage 
99  avec  elle,  Tadmiration  de  ses  semblables  ?  C'est 
99  l'homme  »». 

Cela  ne  fait  qu'un  seul  tout.  Il  n'y  a  là  matériel- 
lement ,  ce  semble  ,  qu'une  proposiiioS ,"  et  il  y  a 

réellement  ^ 
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îéellement  plusieurs  phrases  ^  plusieurs  propositions  \ 
mais  il  y  en  a  une  sur-tout,  la  dominante^  c'est  à 
celle-là  que  tout  se  rapporte.  Il  y  a  là  plusieurs 
phrases,  de  trois  sortes  ;  une  phrase  principale ,  des 
phrases  incidentes  et  des  phrases  subordonnées. 

Qu*est*ce  qu'une  phrase  principale  ?  La  phrase  prin« 
cipale  est  dans  une  période  comme  dans  un  tableau 
de  famille,  le  père  de  cette  famille;  comme  dans  un  ta- 
bleau qui  représente  une  bataille,  le  héros  qui  Ta  gagnée. 
Ainsi ,  représentez- vous ,  dans  la  période  la,phrase  prin* 
cipale,  jouant  ce  rôle  principal.  Les  phrases  incidentes 
sont  celles  qui  viennent  là,  pour  modifier,  restreindre 
ou  circonscrire  le  domaine  trop  étendu  que  pourrait 
avoir,  ou  la  qualité  que  Ton  affirme  ,  ou  le    sujet 
de  qui  on  affirme  la  qualité.  Ce  sont  des  espèces  de 
fossés  terminatéurs ,  qui  empêchent  de  confondre  une 
propriété  avec  une  autre.  Il  y  a  des  mots  propres  et 
des  mots  qu'on  appelle  communs.  Les  mots  propres 
sont  circonscrits ,  dès  qu'ils  sont  énoncés  ;  les  mots  com- 
muns laisseraient  souvent  trop  de  vague  dans  Tesprit , 
si  des  phrases  particulières  ne  venaient  leur  donner 
une  détermination  plus  précise,  et  avertir  qu'un  mot 
général  ne  doit  pas  être  pris  dans  toute  son  étendue. 

Là  phrase  incidente  est  presque  toujours  liée  à  la 
phrase  principale ,  ou  à  quelque  sujet  ou  à  quelque 
qualité  de  la  principale  ,  par  un  petit  lien  de  con- 
vention, qui  n'a  d'autre  fonction  que  de  rattacher 
cette  branche  au  tronc  de  Tarbre. 

Si  je  disais  1  parlant  du  soleil  :  f  astre  est  plus  grand 
que  la  lune ,  on  me  demanderait  de  quel  astre  j'entends 
parler.  J'appelle  aussi-tôt  une  phrase  incidente  à  mon 
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secours ,  c'est-à-dîrc  ,  une  phrase  qui ,  venant  couper 
la  phrase   principale  ,   vienne  à  côté   du  nom  trop 
vague,  poux  le  rendre  moins  étendu,  et  je  dis  : 

Vastre  qui  nous  éclaire  pendant  le  jour  ^  etc.  Alors 
plus  de  vague  dans  Tesprit;  Tastre  dont  je  parle  est 
connu  par  une  propriété  qui  ne  convient  qu'à  lui  seul , 
et  c'est  la  phrase  incidente  qui  Ta  fait  connaître.  Pour- 
quoi cette  phrase  est- elle  appelée  ainsi  ?  c'est  qu'elle 
tombe  réellement  sur  le  sujet  de  la  phrase  principale  , 
comme  je  viens  de  le  dire ,  et  qu'on  a  dû  ,  par 
conséquent  ,  lui  donner  un  nom  pris  dans  celui 
de  sa  fonction  ;  car  incident  vient  de  cadere  ,  latin  , 
qui ,  comme  on  sait,  veut  dire  tomber  sur  (i). 

Vous  voilà,  je  pense,  citoyens,  au  fait  de  ce  qu'on 
appelle  une  phrase  incidente;  vous  voyez  qu'elle  joue 
dans  la  période ,  un  rôle  moins  important  que  la  phrase 
principale ,  puisqu'elle  ne  vient  faire  autre  chose  que 
circonscrire  les  mots  qui,  sans  elle,  seraient  beau- 
coup trop  vagues,  trop  étendus-  Les  phrases  inci- 
dentes répandent  ordinairemeniv,  comme  vous  voyez, 
infiniment  de  clarté  dans  la  période  et  dans  le  discours. 

La  phrase  suboidonnée  n'a  absolument  rien  de  com- 
mun avec  la  phrase  incidente  ,  ni  pour  la  forme , 
ni  pour  le  sens.  C'est  bien  une  phrase,  sans  doute  ; 
il  y  a  affirmation  :  mais  elle  se  trouve  là  pour  assigner 
la  place  ou  le  lieu  de  la  scène ,  que  les  acteurs  ont 
occupé  ou  doivent  occupera  on  pourrait  la  nommer 

(i)  Cette  étymologie  n'a  pas  paru  juste  à  quelques  personnes 
qui  avaient  dit  au  professeur,  que^  incidente  était  un  dérivé  de 
cado  :  maisDumarsaiSy  Beauzée,  Girard^  fauteur  de  la  logique  de 
P^rt-Aoyai  sixûssit  décidé  ja  question  en  U^yeux  <du  pnofcMciur, 
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ftussî  drcoûstancîelle.  Elle  est  là  au  service  de  toui, 
et  voilà  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  subordonnée. 
Elle  est  presque  toujours  Tobjet  d'un  verbe  ,  ou  le 
régime  d'une  préposition.  Tout  ceci  sera  mieux  déve- 
loppé à  la  fin  de  ce  cours.  Je  n'eu  dis  ici  que  ce  qu'il 
faut,  pour  êirc  mieux  compris  dans  ce  que  j'ai  à  dire. 

i«  Après  avoir  préparé  ma  leçon,  je  suis  venu  à 
•»  Técole  normale,  pour  m'entretenir  avec  les  instiiu- 
ij  teurS' élèves  ,  qui  doivent  être  un  jour  mes  coopé- 
Vi  ratcurs,  des  matières  sur  lesquelles  j'avais  médité  »>. 
Eh  bieni  je  viens  de  faire  tout  simplement  une  pé- 
riode. Il  y  a  phrase  principale,  subordonnée  ,  et  inci- 
dente. Voici  la  phrase  subordonnée  : 

5î  Après  avoir  préparé  ma  leçon  n.  Il  y  a  là  afl&rma* 
lion.  Si  vous  voulez  examiner  cette  phrase  :  <«  jf'ûé 
«  préparé  ma  leçon  ^^^  vous  verrez  qu'elle  ne  circonscrit 
lien,  qu'elle  ne  détermine  rien.  Elle  annonce  seule- 
ment une  action  après  laquelle  s'en  est  faite  une  autre, 
sur  laquelle  se  porte  toute  l'attention.  On  peut  absolu- 
ment se  passer  d'une  subordonnée.  On  ne  peut  se  passer, 
lans  tomber  dans  le  vague,  d'une  incidente.  Mais  la 
phrase  principale  est  comme  la  clef  de  la  voûte.  Rien 
ne  serait  compris  sans  elle,  et  l'esprit  resterait  dans 
une  sorte  de  curiosité  inquiétante.  On  ne  peut  donc 
jamais  omettre  cette  phrase. 

Voilà  donc  la  première  différence  qui  se  trouva 
fcntre  ces  trois  phrases  : 

La  phrase  subordonnée  est  utile, 

La  phrase  incidente  est  nécessaire. 

La  phrase  principale  est  indispensable. 

Mais  on  vient  de  m'ayertir  que  le  tems  destiné  k 
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ma  leçon ,  est  passé.  Nous  reprrendrons,  à  la  pTochaiDC 
séance,  où  nous  en  testons  aujourd'hui. 


LITTÉRATURE. 

L  A  H  A  R  P  E  ,   Professeur. 

La  conférence  interrompue  à  la  fin  de  notre  dernière 
séance ,  m^a  parue  susceptible  de  quelques  éclaircisse- 
mens,  de  quelques  résultats,  qui  se  placent  natu- 
rellement dans  le  commencement  de  ce  cours ,  et  qui 
ne  sont  point  sans  utilité.  Vous  vous  sourenez  que 
le  tems  ne  me  permit  pas  de  répondre  aux  obser- 
vations qu'on  avait  faites  :  je  vais  les  rappeler  dans 
ce  moment. 

Le  citoyen  mon  collègue  a  insisté  sur  la  distinc- 
tion entre  l'éloquence  et  Tart  oratoire;  et  Ton  sait 
en  efifet ,  que  Téloquence  ,  considérée  en  elle-même  , 
indépendamment  de  toute  doctrine ,  est  une  faculté 
naturelle  :  Tart  oratoire  n'est  en  lui-même  que  la 
théorie  des  moyens  que  Tétude  et  Tcxpériencc 
ajoutent  à  cette  faculté,  et  tous  les  beaux  arts  en 
général  ne  sont  que  les  procédés  du  talent  réduits 
en  méthode.  J*ai  cru  cette  distinction  suffisamment 
établie,  et  j'ai  suivi  Tusage  reçu  dans  le  langage  même 
didactique ,  de  dire  indifféremment  l'éloquence  ou 
Tajrt  oratoire  ;  parce  qu'on  suppose  qu'il  s'agit  alors 
de  cette  espèce  d'éloquence ,  qui  joint  le  secours 
des  préceptes  aux  facultés  de  la  nature. 
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Le  citoyen  mon  collègue  avait  remarqué  «  et  avec 
raison,  qu'il  y  avait  des  ouvrages  où  Téloquence  se 
trouvait  sans  Tart  oratoire ,  et  d'autres  oà  était  Tait 
oratoire  sans  Péloquence  :  il  en  résulte  seulement,  que 
le  talent  naturel  semanif^ste  quelquefois  sansle  secours 
de  Tart,  et  que  Tart  ne  donne  pas  le  talent.  Mais  il 
faut  convenir  aussi ,  que  le  talent  sans  culture  ne 
produit  guères  que  quelques  morceaux  épars  et  impar- 
faits, et  que  la  réunion  de  Tun  et  de  Vautre  peut  seule 
faire  éclore  les  chefs-d'œuvre  qui  sont  ici  l'objet  de 
nos  études  ;  c'est  encore  une  vérité  reconnue. 

J'avais  dit  que  la  grande  éloquence,  celle  que  les 
anciens  appelaient  par  excellence  l'éloquence  des 
orateurs,  eloquentiam  oratoriam^  celle  qui  se  signale 
dans  les  assemblées  politiques  et  dans  les  tribunaux , 
n'avait  pu  fleurir  parmi  nous,  comme  à  Rome  et  dans 
Athènes^  ayant  l'époque  de  notre  révolution  ;  mais 
j'avais  rappelé ,  en  même  tems ,  les  beaux  élans  que 
l'esprit  de  liberté  avait  produits ,  depuis  trente  ans , 
tous  la  plume  de  nos  célèbres  écrivains  ,  et  j'aVais 
remarqué  spécialement  l'influence  qu^eut  sur  l'esprit 
public  l'éloquence  du  panégyrique,  lorsque  l'aca- 
démie française  mit  au  concours  l'éloge  des  grands 
hommes.  Si  je  n'ai  pas  insisté  là- dessus,  autant  que 
l'a  fait  ensuite  le  citoyen  mon  collègue  ,  c'est  que 
plusieurs  raisons  de  circonstance  m^engageaient  à 
passer  rapidement  sur  ce  genre  de  service  et  de 
mérite  ,  qui  me  paraissait  fort  oublié  ;  et  d'ailleurs , 
je  l'avais  développé  plus  d'une  fois  dans  mes  écrits , 
lorsque  j'ai  cru  devoir  défendre  l'académie  française 
contre   des    détracteurs   ignorans    ou    envieux  ,     et 
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Ihohtrcr  qti'îl  entrait  dans  leurs  reproches ,  nôn^scil-» 
icment  de  l'injustice,  mais  même  de   l'ingratitude  9 
tomme  peu  de  tems  auparavant  ,    dans  le   sein    de 
cette   même  académie,  j'avais  attaqué  les  abus  de 
son    institution  ,   et   contribue  à  faire  rayer  de   ses 
statuts   tout  ce   qui   était  contraire  à  la  noble  indé- 
pendance qui  appartient  essentiellement  aux  sciences^ 
aux  lettres  et  aux  arts.  Ces  faits  sont  publics,  et  ils 
déposeront,  au  besoin,  de  l'invariable  égalité  de  mes 
principes  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  d'aea* 
demie,  j'avais  cru   ne   pas    devoir  même  prononce» 
tin  nom  qui  avait  été   long-tem»  un  titre  de  pros- 
cription, et  qui  est   encore  un  texte  d'injures  p oui 
des  aboyeurs   forcenés  ,   qui  ne   la  nomment  jamais 
qu'avec  une  horreur  stupide  ,  ou  un  mépris  fort  ridi- 
cule. Je  ne   passerai  pas  mon  tems  à  les   réfuter  ) 
mais  j'observerai  seulement,  comme  une  vérité  géné- 
rale, dont  on  profitera,  si  l'on  veut,  que,  si  la  nature 
'du  gouvernement  conseille  ou  même  prescrit  l'abo** 
lition   des  sociétés   littéraires ,    dont    les   formes  ne 
paraissent  plus    convenables,  quoique  le  fond    n*en 
soit  pas  vicieux  ,  on  n'est  pas  obligé  de  fouler  aux 
pieds  ce  qu'on  a  cru  devoir  abattre;  que  l'équité  ^ 
la  première  des  lois,  défend  d'oublier  et  de  mécon- 
naître ce  qui  a  été  utile  dans  un  tems ,  et   a    cessé 
de  l'être  ;  qu'on  ne  détruit  pas  le   mérité ,  en  l'ou- 
bliant, et  qu'on  n'étouffe  pas  la  vérité  ,  en  la  forçant 
au  silence  :  car  l'oppression  est  passagère,  et  la  vérité 
éternelle.  L'histoire  ira  plus  loin  ,  sans  doute,  quand 
elle  peindra  de  sa  main  indépendante  et  incorruptibles 
Ce  qu'ont  été  ,  sous  tous  les  rapports  «  et  spécialement 
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sous  celui  du  patriotisme,  les  gens  de  lettres  de  Tacac- 
demie ,  et  leurs  calomniateurs ,  et  leurs  assassins  :  mais 
ici  j'en  ai  dit  assez  ;  et  ce  n'est  pas  devant  vous 
qu'il  est  besoin  de  plaider  la  cause  des  talens  et  du 
génie. 

Quant  à  ce  qu'ajoutait  mon  collègue,  de  Thomas 
en  particulier ,  qu'en  réclamant  les  droits  de  l'homme, 
il  avait  parlé  comme  du  haut  d'une  tribune,  ce  qui 
pourrait  se  dire  de  même  de  Rousseau  et  de  Rajnal  ; 
de  Tun  ,  quand  il  n'est  pas  sophiste  ,  de  l'autre,  quand 
il  n'est  pas  déclamateur,  et  ce  qu'on  pourrait  dire 
encore  de  plusieurs  écrivains  de  nos  jours,  éloquem- 
ment  patriotes ,  et  qui  auraient  rappelle ,  à  son 
égard,  s'il  les  eût  nommés ,  ce  vers  de  Virgile  r 

ce  Se  quaque  principibus  permixtum  agnovit  Achim  »  V 

j'observerai  pourtant  que  leur  composition  modifiée 
et  limitée  par  la  naiure  des  objets  qu'ils  ont  traités, 
était  plutôt  celle  de  morahstes  éloquens ,  que  de  véri- 
tables orateurs ,   si  nous  ne  donnons  ce  titre ,  avec 
les  anciens,  qu'à  ceux  qui  se  signalent  dans  la  lice 
brillante  et  périlleuse  des  délibérations  et  des  jugemens 
publics  ,  qui  soutiennent  des  combats,  corps  à  corps  ; 
et  après  avoir  terrassé  leurs  adversaires,  entraînent 
les  hommes  rassemblés  à  la  suite  de  leurs  triomphes. 
Un  autre  objet  m'a  paru  mériter  aussi  quelqu'attention; 
c'est  celui  où  nous  sommes  restés  à  la  fin  de  la  séance , 
et  qui  regardait  le  règne  de   l'érudition.  Le  citoyerr 
mon  collègue  a  prétendu  qu'il  avait  plus  contribué 
à  étoufiFer  le  génie  qu'à  le  développer.  Cette  opinionr 
parait  plausible  à  quelques  égards.  Il  est  sûr  que  la 
culture  assidue  des.  langues  grecque  et  latine  a  dur 
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conduire  à  une  sorte  de  prédilection  pour  cet  mémei 
langues;  et  le  latin  en  particulier  devint  celle  de 
la  plupart  des  écrivains  de  TEurope.  Allemands , 
Français ,  Espagnols ,  tous  écrivirent  en  latin.  Le 
citoyen  mon  collègue  a  cru  y  voir  une  des  causes 
principale  s  qui  ont  retardé  le  progrès  du  génie.J*avoue 
que  cette  opinion  n'est  pas  la  mieime.  Voici  les  objec- 
tions que  je  voulais  lui  faire,  que  la  réflexion  n'a 
fait  que  confirmer,  et  dont  vous  jugerez,  D^abord,  il 
y  a  un  fait  remarquable;  c^est  que  le  Dante ^  Bocacê 
et  Pétrarque^  ceux  qui ,  parmi  les  Italiens,  donnèrent 
les  premiers  Tessor  à  leurraient,  dans  leur  propre 
langue,  avaient  beaucoup  écrit  en  latii)  \  et  c*est  même 
en  latin  que  Pétrarque  a  composé  le  plus  grand  nombre 
de  ses  écrits.  Il  est  donc  à  présumer  que  Tétude  des 
langues  anciennes ,  bien  loin  d'étouffer  leur  talent , 
n'a  servi  qu'à  le  développer.  On  sait  qu'ils  florissaient 
tous  trois  au  quatorzième  siècle ,  au  tems  de  la  prise  de 
Constantinople ,  lorsque  tout  ce  qui  restait  des  lettres 
anciennes  reflua  vers  Tltalie.  Pétrarque  tut  même  un 
des  modernes  qui  s'occupa  le  plus  laborieusement  de 
la  recherche  des  ancien^  manuscrits,  et  à  qui  Ton  ait 
en  ce  genreleplus  d'obligations.  Maintenant,  sifiemi^^ 
Sadolet^  Sannazar^  Ange-Politien^  Pontanus  et  autres, 
ne  furent  guères  que  des  humanistes  latins ,  et  s'ils  n'ont 
eu  de  réputation  qu'à  ce  titre,  n'est-il  pas  extrême- 
ment probable  que  le  génie  a  manqué  à  leur  science , 
puisqu'avec  les  mêmes  moyens  que  le  Dante ,  Bocace 
et  Pétrarque,  ils  n'ont  pas  eu  les  mêmes  succès?  On 
en  peut  dire  autant  de  Muret ^  notre  plus  fameux  la« 
tiniste ,  et  de  ceux  qui  lont  suivi. 


(  io5  ) 

Si  nous  passons  aux  anglais ,  les  querelles  de  reU- 
gion  et  les  troubles  politiques  paraîtront  avoir  retardé 
chez  eux  la  littérature  et  la  langue  ,  sans  qu'on  puisse 
s'en  prendre  à  la  culture  des  langues  anciennes  •  qui 
n*a  fleuri  che;  eux  qu*au  moment  oè  le  génie  national 
prenait  Tessor;  et  ce  génie  même  ne  s'est  poli  que  par 
un  commerce  plus  habituel  avec  les  anciens  et  avec 
nous ,  au  tems  de  Charles  IL 

Chez  les  espagnols,  Lope-deVfga  ^  Cervantes^  ce 
dernier  sur-tout ,  n'étaient  rien  moins  qu'étrangers  à 
Térudition. 

Pour  ce  qui  regarde  les  allemands  ,  une  disposition 
d'esprit  particulière  qui  les  attache  exclusivement  aux 
sciences  ,  a  du  les  détourner  long-tems  des  lettres  ec 
des  arts  de  Timagination  ;  et  depuis  qu'ils  s'y  sont 
essayés,  on  convient  que  leurs  progrés  y  ont  été 
médiocres. 

Pour  ce  qui  nous  concerne ,  Amyoi  et  Montaigne ,  qui 
n'attendirent  pas  pour  écrire  que  leur  langue  fût 
formée ,  et  qui  imprimèrent  à  leurs  écrits  un  caractère 
que  le  tems  n'a  pu  effacer  ,  étaient  des  hommes  très- 
versés  dans  la  littérature  ancienne.  Les  écrits  de  Mon^ 
taigne  sont  enrichis  par-tout,  et  même  chargés  des 
dépouilles  des  anciens  ;  et  Amyot  ne  s'est  immortalisé; 
qu'en  traduisant  un  historien  grec ,  précisément  à  la 
même  époque  où  Ronsard  s'efforçait  si  ridiculement 
de  transporter  en  français  le  grec  et  le  latin.  La  vogue 
passagère  de  ce  poète  put  égarer  un  moment  ceux  qui 
auraient  peut-être  été  capables  de  contribuer  aux 
progrès  de  leur  propre  langue  ;  mais  cette  contagion 
fut  de  peu  d'effet  et  de  peu  de  durée ,  puisqu'un 
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«omcfit  aptes  i  Malherbe  découvrît  notre  rythme  poé- 
tique ;  d'où  il  suit  que  Malherbe  eut  assez  de  génie? 
pour  bien  sentir  celui  de  sa  tangue ,  et  que  ce  génie 
manquait  à  Ronsard  et  aux  poètes  qui  composaient 
alors  ce  qu'on  appelle  H  pléiade  français  e* 

Je  me  résume  ^  ttjc  conclus  de  Texamen  des  faits  « 
qui  doivent  guider  tous  les  raisonnemens  et  éclairer 
toutes  les  spéculations  i  que  les  homrnes  supérieurs  en 
France  et  en  Italie ,  qui,  les  premiers  dégrossirent  le 
langage  encore  brut,  lui  donnèrent  les  premières 
beautés  d'expression,  les  premières  formes  heureuses, 
les  premiers  procédés  réguliers  ,  non-seulement  ne 
trouvèrent  pas  d'obstacles  ,  mais  trouvèrent  même  de 
grands  secours  dans  rérudition.  Sans  doute,  ils  fai- 
saient exception  par  rapport  au  reste  de  leurs  contem- 
porains, qui  étaient  si  loin  d'eux  :  les  bon»  ouvrage» 
ne  parurent  en  foule  ,  sur-tout  parmi  nous  ,  que 
lorsque  la  langue  se  forma  ;  c'est  une  vérité  reconnue  ^ 
qu'a  rappelée  mon  collègue  ,  quand  il  a  dit  avec  Con- 
dillac  ,  que  le  génie  des  écrivains  ne  se  déploie  tout 
entier ,  que  dans  une  langue  qui  est  déjà  fixée  :  mais 
pour  arriver  jusques-là,  je  persiste  à  croire  que  l'étude 
des  langues  anciennes  ,  non- seulement  n'a  pu  nuire  à 
ce  progrès  ,  mais  y  a  été  utile  et  nécessaire  ;  que  le 
génie  n'étend  ses  vues  et  ses  moyens,  qu'autant  qu'il 
a  devant  lui  un  grand  nombre  d'objets  de  compa* 
raison;  que  l'étude  des  langues ,  qui  ne  paraît  d'abord 
que  celle  des  mots  ,  conduit  par  une  suite  naturelle  à 
celle  des  choses  ;  qu'en  un  mot  l'ériklition ,  si  elle 
n'entre  pas  communépent  dans  le  temple  du  gout^ 
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du  raoîns  en  àpplanlt  le  chemin  ,  et  en  ouvre  le  ves- 
tibule. 

L*antiquîtc  a  donc  été  et  a  dû  être  notre  véritable 
nourrice;  son  lait  est  fort  et  nourrissant,  et  il  ne  fatit 
pas  s'étonner  si  des  hommes  d'une  constitution  faible 
ne  pouvaient  pas  le  digérer  ;  aussi  dcmeurèrent-iU 
languissans  et  infirmes  :  mais  des  nourrissons  d'un 
tempérament  plus  heureux  y  ont  puisé  la  santé  ,  la 
force  et  la  beauté  ;  et  qui  peut  ignorer  que  Port-Roya!, 
cette  fameuse  école  ,  héritière  des  anciens,  où  se  for- 
mèrent Pascal ,  Racine ,  Despréaux  ^ïut  celle  qui ,  parmi 
nous ,  commença  le  règne  du  bon  goût  ?  Je  sais  que  del 
hommes  supérieurs ,  en  France  et  en  Italie  ,  s'*étaient 
élevés  seuls  au-dessus  de  leur  siècle  ,  comme  ce5  jets 
hardis  etabondansqu^une  végétation  spontanée  pousse 
quelquefois  dans  un  sol  inculte  et  désert;  mais  dans 
Tordre  général  ,  il  faut  que  le  long  travail  du  dcfrî- 
c-hement  et  de  la  culture  dompte  le  terrain ,  le  féconde 
par  degrés ,  pour  en  faire  sortir  ces  récoltes  régulière», 
ces  riches  moissons  qui  nourrissent  des  peuples  en* 
tiers ,  et  ces  forêts  soignées  et  renaissantes  ,  qui  pré* 
parent  d'éternels  ombrages  à  une  longue  suite  de  gêné-' 
rations. 

Je  viens  maintenant  à  ce  dialogue  qui  a  été  cité  ici 
à  l'occasion  de  la  question  élevée  sur  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  anciens  et  les  modernes  ;  question 
qui  n'en  est  pas  une  pour  nous,  comme  je  l'ai  dit, 
puisqu'à  notre  égard  ,  les  anciens  sont  évidemment  les 
Grecs  et  les  Latins,  dont  nous  avons  tout  appris  et  tout 
emprunté. 

Je  dois  remercier  mon  collègue  de  m'avoir  rappelé 
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ce  dialogue  et  de  m'avoir  donné  par- là  Toccasion  de 
le  relire  ;  car  je  Pai  relu  avec  un  très-grand  plaisir,  il 
n'est  pas  complet ,  il  y  a  des  lacunes,  et  ce  que  nous 
en  avons  ,  fait  regretter  ce  que  nous  avons  perdu.  Les 
uns  Tattribuent  à  Quintilîen,  les  autres  à  Tacite  :  Topi- 
nion  la  plus  générale  Ta  laissé  à  ce  dernier.  Mais  la 
question  qui  regarde  les  anciens  et  les  modernes ,  n'y 
est  traitée  qu'épisodiquement ,  et  sous  un  point  àc 
vue  tout  autre.  On  y  compare  lesRomains  aux  Romains, 
e(  un  âge  des  lettres  latines  à  un  autre  âge  ;  comme 
nous  pourrions  comparer  le  siècle  présent  au  siècle 
dernier  ,  ou  bien  le  siècle  dernier  à  celui  de  Marot , 
de  Montaigne ,  de  Ronsard.  Ce  dialogue  présente  quatre 
interlocuteurs  ,  un  amateur  de  la  poésie ,  un  amateur 
de  réloquence ,  un  détracteur  des  anciens  ,  représenté 
comme  un  homme  qui  fait  de  ses  opinions  un  jeu 
d'esprit ,  et  un  quatrième ,  Messala  ,  qui  vient  veris 
le  milieu  du  dialogue ,  et  qui  se  range  du  côté  des 
deux  premiers.  Le  citoyen ,  mon  collègue  ,  qu'appa« 
remment  sa  mémoire  a  trompé  ,  nous  disait  que  la 
question,  incidemment  traitée  dans  ce  dialogue,  n'y 
était  pas  résolue.  Il  m'a  paru  qu'elle  Tétait,  c'est-à^ 
dire,  réduite  à  sa  juste  valeur,  et  écartée  en  fort  peu 
de  mots  ,  pour  revenir  à  ce  qui  fait  proprement  le 
sujet  du  dialogue.  Je  vais  lire  ce  passage  ,  et  ensuite 
quelques  autres  ,  comme  un  objet  d'instruction  et 
d'agrément;  car  il  est  souvent  question ,  dans  cet  écrit, 
de  matières  l}ui  se  sont  présentées  ici ,  ou  qui  peuvent 
s'y  présenter;  et  il  s'y  rencontre  des  vérités  applicables 
dans  tous  les  tcms. 

ic  Je  vous  demande  d'abord,  (  c'est  Aper  qui  parle, 
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99  par  anciens ,  quel  âge  de  Téloquence  vous  prétendez 
99  marquer  pat  cette  dénomination  ;  car  pour  moi , 
99 'lorsque  j'entends  parler  d'anciens,  je  me  représente 
99  ceux  qui  sont  nés  dans  des  siècles  reculés ,  et  je  ma 
99  figure  aussitôt  Uiisse  et  Nestor ,  qui  existaieiu  «  il  y 
99  a  environ  treize  cents  aas  ;  et  vous ,  vous  nous  parlez 
99  d'abord  d'un  Démosthéne  ,  d'un  Hypéride  ,  qui 
H  ne  nous  sont  antérieurs  que  d'environ  quatre  siècles* 

99    tttC.  99 

On  voit  que  ceci  n'est  qu'une  espèce  de  badînage  » 
un  abus  de  mots  fort  bien  placé  dans  la  bouche  d'un 
interlocuteur  ,  que  Toq  donne  comme  un  homme  à 
paradoxes.  Il  passe  tout  de  suite  aux  Latins ,  dont  il 
S'agit  spécialement  dans  ce  dialogue ,  puisque  Fauteur 
avait  pour  objet  de  prouver  que  l'éloquence  romaine 
était  extrêmement  dégénérée  depuis  la  mort  deCicéron; 
et  ceci  m'oblige  d'entrer  dans  quelques  éclaircissemens 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

On  comptait  ordinairement ,  au  tems  où  ce  dialogue 
fut  composé  ,  trois  âges  dans  les  lettres  latines  :  celui 
d'Ennius  y  d'Accius  ,de  Pacuyius  ,  de  Gaton  le  cen« 
seur,  etc. ,  lorsque  la  langue  était  encore  rude  et  gros- 
sière ;  celui  des  Gracches ,  qui,  les  premiers  ,  tempé« 
rèrent  la  gravité  romaine  par  la  politesse  des  lettres 
grecques  ;  enfin  celui  de  Cicéron  ,  dans  lequel  on 
comprend  Grassus  ,  Antoine,  Gésar,  Cœlius,  Hor- 
tensius  et  Gicéron,  qui  les  surpassa  tous  ,  donna  son 
nom  à  cette  époque ,  que  depuis  on  regarda  générale* 
ment  comme  celle  du  bon  goût.  Mais  lorsque  Tacite 
écrivait  ce  dialogue  )  sous  le  règne  de  Vespasien ,  le 
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gODt  étaît  extrêmement  corrompu;  et  Sénèque  ,  comme 
je  le  disais  dans  notre  dernière  séance  i  y  avait  con* 
tiibué  plus  que  personne.  Il  avait  séduit  presque 
toute  la  jeunesse  romaine  par  Tattrait  de  la  nouveauté 
et  le  piquant  de  son  style ,  dont  elle  ne  sentait  pa» 
tous  les  défauts  :  la  suite  de  ce  cours  nous  mettra  à 
portée  de  les  développer.  Aper  se  montrait  partisaa 
^élé  de  ce  nouveau  goût,  qu'il  met  ici  au-dessus  de 
r«incien.,  comme  beaucoup  plus  agréable  et  plus 
amusant.  Il  traite  fort  durement  les  orateurs  ,  qu'on 
nommait  alors  anciens ,  et  ne  ménage  pas  même  Ci- 
ccron.  Il  règne  dans  sa  discussion  ,  comme  on  doit 
>Y  attendre  ,  un  esprit  de  controverse  plutôt  qu'un 
esprit  de  critique.  Il  n'oublie  pas  de  chicaner  sur  les 
jEOts ,  et  c'est  ce  qui  amène  la  question  épisodique 
sur  ce  qu'on  entend  par  anciens.  Il  ne  manque  pas 
d'intéresser  ,  autant  qu'il  le  peut ,  l'amour  propre  de 
%€%  adversaires  ,  Maternus  et  Secundus ,  qui  culti^ 
vaient ,  en  effet,  Téloquencç  et  les  lettres  avec  beau- 
coup de  succès.  Mais  les  louanges  qu'il  leur  donne 
n'égarent  point  leur  jugement  ;  et  Maternus  dit  à 
Messala ,  en  l'invitant  à  réfuter  Aper  : 

(c  Nous  ne  vous  demandons  pas  précisément  de. 
9f  défendre  les  anciens  ,  car  quelque  mal  qu'en  ait 
»>  dit  Aper,  et  quelques  louanges  qu'il  nous  ait  don- 
ff  nées  ,  nous  persistons  à  ne  leur  comparer  personne* 
9f  de  nos  contemporains,  et  Aper  lui-même,  au  fond 
ff  n^est  pas  d'un  autre  avis  ;  mais  suivant  la  méthode 
99  nsitée  dans  les  écoles  de  philosophie  ^  il  a  pris  pour 
•>  lui  le  rôle  de  contradicteur.  Ne  vous  étendez  donc 
9'  pas  sur  leur  renommée  ;  mai3  expliquez  nous  pour» 
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9t  quoi  nous  nous  sommes  si  fort  éloignés  de  leur  élo- 
jf  quence ,  lorsqu'il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  de  cent 
99  vingt  ans  depuis  la  mort  de  Cicéron  jusqu'à  nous.  9f 

Mëssala  répond  : 

<(  Je  suivrai  k  plan  que  vous  me  tracez  ;  je  ne  com« 
9»  battrai  paint  ce  qu'a  dit  Aper ,  qui  n*a ,  ce  me  sem- 
9i  ble  ^  élevé  qu  une  dispute  de  mots  ;  comme  si  Ton 
49  ne  pouvait  pas  appeler  anciens  ceux  qui  sont  morts, 
r9  il  y  a  plus  d'un  siècle.  Je  ne  contesterai  point  sur 
99  l'expression  ;  ceux  dont  il  s'agit  seront  ou  nos 
f  9  ayeux  ou  nos  anciens  ,  comme  on  voudra ,  pourvu 
■99  que  l'on  convienne  qu«  l'éloquence  de  leur  temi 
«9  fut  la  meilleure  qui  ait  jamais  été  parmi  nous  99. 

Voilà  donc  la  question  réduite  à  ses  véritables 
termes  et  par  conséquent  résolue  pour  les  Romains  , 
qui  avaient  raison  de  donner  le  nom  d'anciens  aux 
orateurs  et  aux  écrivains  ,  qui,  plus  d'un  siècle  aupa- 
ravant ,  avaient  formé  tous  ensemble  cette  grande 
cpoque  où  la  littérature  romaine  atteignit  une  per- 
fection dont  on  avait  depuis  descendu  par  degrés  , 
jusqu^àla  corruption  dont  «e  plaignaienjt  tous  les  bons 
esprits.  ' 

M  E  s  s  A  L  A  continue  : 

«(  Parmi  les  Athéniens  on  donne  le  premier  rang  à 
9*  Démosthène  ;  Ëschyne ,  Hyperide ,  Lysias,  Lycur- 
99  gue  ,  sont  ceux  qui  passeat  les  premiers  après  lui  ^ 
99  et  Ton  s'accorde  à  regarder  cet  âge  de  réloquencc 
^9  comme  celui  des  vrais  modèles.  De  même  parmi 
s#  nous  )  Ciccron  passe  dans  l'opinion  générale  ,  tou« 
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Il  les  orateurs  de  son  tcms  ;  et  li  on  le  préfère  à 
t9  Calvus  I  à  César  ,  à  Bratus  i  à  Cœlius  ,  à  AsiniuSf 
If  on  préfère  ceux-ci  à  tous  les  orateurs  qui  les  ont 
9»  précédés  ou  suivis.  Ce  n^est  pas  que  chacun  d^eux 
99  n'ait  eu  sa  manière  propre  ^mais  tous  se  sont  accordés 
;f  sur  les  principes  du  bon  goût  ;  ainsi  Calvus  est 
19  plus  serré,  Asinius  plus  nombreux,  César  plut 
99  brillant  ,  Cœlius  plus  amer  ,  Brutus  plus  grave , 
99  et  Cicéron  plus  véhément  i  plus  abondant ,  plus 
99  vi|;oureux  :  mais  tous  ont  une  éloquence  pure  et 
99  saine  ;  de  façon  qu'en  lisant  leurs  ouvrages  ,  on 
99  reconnaît  entf  eux  ,  malgré  la  diversité  naturelle 
99  des  esprits  «  comme  une  sorte  de  parenté  ,  qui 
99  consiste  dans  la  ressemblance  de  jugement  et  de 
99  dessein  i». 

£t  voilà  aussi  ce  que  Ton  peut  répondre  à  ceux  qui 
opposent  la  disparité  des  esprits  à  Tunité  des  prin- 
.cipes.  Oui,  sans  doute,  les  principes  sont  les  mêmes 
quoique  les  esprits  soient  difiérens  ,  comme  les  règles 
du  chant  et  de  la  musique  sont  les  mêmes ,  quoique 
chacun  ne  puisse  chanter  que  selon  ce  qu'il  a  de 
voix  et  d'expression.  J'en  dis  autant  des  règles  du 
goût  :  elles  sont  universelles,  puisqu'elles  soiû  fondées 
sur  la  nature ,  qui  est  toujours  la  même  ;  mais  chacun 
les  applique  suivant  son  caractère  et  ses  moyens. 
Leur  observation  n'est  point  Timitation  servile  des 
auteurs  qui  les  ont  le  mieux  pratiquées  :  ne  faites  pas 
ce  qu'ils  ont  fait ,  mais  pénétrez-vous  bien  des  mêmes 
préceptes  ,  si  vous  voulez  faire  aussi  bien  qu'eux  ; 
ils  ont  marqué  la  bonne  route  ;  mais  chacun  y  marche 
suivant  ses  forces  ,  s^avance  plus  ou  moins  loin  ,  sui* 

vant 
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vant  ses  facultés  ,  et  choisir  difFérens  sentiers  i   selon 
son  caractète  et  sesMispositions. 

Messala  en  vient  aux  causes  de  sa  décadence ,  et  il 
en  assigne  quatre. 

^^  Qj^i  peut  ignorer,  dit  il  ,  que  l'éloquence  et  les 
}i  arts  sont  fort  déchus  de  leur  ancienne  gloire  ,  non 
99  par  la  disette  de  talens ,  mais  par  la  paresse  des 
t>  jeunes  gens  ,  la  négligence  des  parens  ^  Fincapa- 
9»  cité  des  maîtres ,  et  Foubli  des  moeurs  antiques?  it 

Il  détaille  ces  quatre  causes  ;  mais  il  oublie  ,  comme 
déraison,  la  première  de  toutes, la  perte  de  la  liberté: 
ce  dialogue  était  écrit  sous  un  empereur. 

'Cependant,  s'il  n'ose  pas  tout  dire  ,  il  fait  tout 
entendre.  £n  effet ,  dans  le  dernier  morceau  que  je  ' 
vais  lire  ,  il  présente  la  concurrence  des  intérêts  poli- 
tiques ,  la  rivalité  des  deux  ordres  de  la  république 
romaine ,  leur  lutte  continuelle,  l'importance  des  dé- 
libérations du  sénat  ,  les  débats  des  tribunaux  ,  la 
majesté  de  la  tribune  aux  harangues  >  comme  les 
mobiles  et  les  instrumens  de  la  grande  éloquence. 
«c  £lle  est  comme  le  feu ,  dit-il ,  qui  a  besoin  d'ali- 
99  mjens  ,  que  le  mouvement  allume  ,  et  qui  brillé 
9)  en  embrasant.  C'est  ce  qui  l'a  portée  si  haut  dans 
9J  l'ancienne  république.  Elle  a  eu ,  de  nos  jours  ^ 
f  >  tout  ce  que  peut  comporter  un  gouvernement  réglé, 
9)  tranquille  et  heureux.  Mais  elle  a  -  été  bien  plus 
9)  redevable  aux  troubles,  et  même  à  la  licence  de 
99  ces  tems  où  tout  était,  pour  ainsi  dire  ,  pêle-mêle  , 
99  et  où  ,  n^ayant  point  de  modérateur  unique  ,  chaque 
99  orateur  avait  de  l'autorité  en  raison  de  ses  moyens 
99  de  persuasion  sur  une  multitude  égarée  :   de-là  , 

Leçons.  Tome  II,  H 
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99  ces  lois  mutipliées,  ces  célébrités  populaires ,  ces 
n  harangues  des  magistrats  qui  passaient  la  nuit  à  la 
ti  tribune  ,  ces  accusations  contre  les  puissances ,  ces 
99  inimitiés  héréditaires  dans  les  familles ,  ces  factions 
99  de3  grands ,  ces  discordes  continuelles  du  sénat 
99  et  du  peuple  ;  toutes  choses  qui  remplissaient  la 
99  république  d'agitations  ,  mais  qui  exerçaient  Télo- 
H  quence  ,  et  lui  offraient  des*  mobiles  puissans  et 
99  de  grands  intérêts.  99 

Il  est  triste,  sans  doute  ,  pour  les  amis  des  lettres  , 
comme  Tétaient  les  interlocuteurs  de  ce  dialogue  , 
d'être  obligés  d'avouer  que  ce  qui  trx)uble  un  étar, 
est  ce  qui  favorise  le  plus  Téloquence  ;  mais  enfia 
c'*est  une  vérité  :  telle  est  la  nature  des  choses  humaines  ; 
et  ,  comme  il  est  dit  dans  la  suite  de  cet  écrit ,  la 
médecine  ne  serait  pas  un  art ,  s'il  n'y  avait  pas  de 
maladies.  LIéloqùence  peut  servir  les  passions  ;  mais 
51  faut  de  l'éloquence  pour  les  combattre  ,  et  Ton  sait 
que  le  bien  et  le  mal  se  confondent  dans  tout  ce 
qui  est  de  Thomme.  Mais  je  ferai  sur  ce  sujet  deux 
réflexions  ,  relatives  à   nous. 

D'abord  «  sur  ce  tableau  des  désordres  politiques 
de  Rome  ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  jamais 
eu  dans  cette  ville,  ni  dans  celle  d'Athènes,  rien 
de  semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  pendant  trop 
long*'tems.  L'art  oratoire  n'était  pas  exempt  de 
dangers  ;  mais  il  ne  connaissait  ni  obstacles  ,  ni  en^* 
traves.  Les  Gracches  et  Cicéron  finirent  par  une  mort 
violente,  parce  qu'un  des  partis  qui  se  combattaient 
fuît  par  écraser  l'autre.  Mais ,  outre  que  ces  accident 
tragiques  ont  été  très- rares  «  et  sont  de  nature  à  no 
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devoir  pas  entrer  dans  les  calculs  de  ta  prudence  « 
et  encore  moins  de  ceux  du  courage >  nous  voyons, 
dans  Thistoire,  qu'un  certain  ordre  légal,  toujourscou- 
serve  dans  toute  nation  policée  ,  et  une  certaine 
décence  de  mœurs ,  qui  ne  fut  jamais  violée  chet 
les  anciens*)  laissèrent  en  tout  tems  un  champ  libre 
au  talent  oratoire  ;  au  lieu  que  ce  talent  a  dû  dis- 
paraître parmi  nous^  quand  la  parole  même  a  été 
interdite  :  il  est  à  croire  qu'elle  ne  peut  plus  Têtre. 

Ensuite,  je  crois  devoir  rassurer  ceux  qui,  frappés 
de  Tespècc  de  désordre  qui  règne  encore  dans  nos 
assembléest  semblent  craindre  que  jamais  Véloquence 

Suisse  s*y  ouvrir  une  cari ière  étendue  et  libre.  Je 
lis  qu'aujourd'hui,  tel  est  Tétat  des  choses  ,  qu'il  vaut 
mieux  être  prompt  à  parler,  qu'occupé  à  bien  dire  ; 
tant  il  importe  de  saisir  le  moment ,  et  dVn  prévenir 
riaterruption  :  mais  d'abord,  je  suis  convaincu  que 
le  grand  talent  peut  tout  surmonter ,  et  il  ne  faut 
pas  plus  désespérer  de  l'éloquence  que  de  la  chose 
pùblique^De  plus,  ce  désordre  diminue  tousles  jours  : 
une  police  bien  établie  dans  les  assemblées ,  le  fera 
cesser  entièrement,  et  les  assemblées  s'organiseront 
fégulièremeat ,  comme  tout  le  teste.  Ayons  donc 
con&ance  dans  l'avenir ,  et  que  des  craintes  exagérées 
ne  nous  refroidissent  pas  sur  l'étude  d'un  art  qui  ?i 
tetvi  la  liberté,  qui  doit  encore  la  défendre,  et 
«'aggrandir  avec  elle. 
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QUATORZIÈME    SÉANCE. 
{Prtmitr  Ventin.  ) 

MATHÉMATIQUES. 

L  A  P  L  A  C  E ,  Professeur. 

Après  avoir  exposé  ,  dans  la  précédente  leçon  ^  les 
élémens  du  langage  algébrique,  je  reviens  à  la  théo- 
rie des  équations.  J'ai  indiqué  la  méthode  de  résoudre 
les  équations  du  premier  degré ,  méthode  que  Ton  est 
parvenu  à  simplifier,  en  déterminant  directement  la 
valeur  de  chaque  inconnue  «  au  moyen  des  quantitS 
connues  de  ces  équations  La  considération  des  quarrés 
des  nombres  ,  a  conduit  aux  équations  du  second 
degré.  On  appelle  ainsi  les  équations  dans  lesquelles 
l'inconnue  est  élevée  à  sa  seconde  puissance. 

Supposons  que  Ton  se  propose  de  trouver  ui| 
nombre,  tel  que  si  de  trois  fois  ce  nombre,  on  re- 
tranche son  quarré,  le  reste  soit  égal  à  st.  En  nom* 
mant  a: ,  ce  nombre  3  x  en  fera  le  triple ,  et  son  quarré 
sera  or^  ;  leur  différence  sera  donc  3  jr— «^  ;  ainsi  Ton 
aura  réquation , 

3  se  —  ar*=:2. 

C'est  la  traduction  algébrique  de  la  question  pro- 
posée ;  il  s'agit  d'en  tirer  la  valeur  de  Vinconnue. 

Pour. cela,  on  commence  par  rendre  le  quarré  de 
Tinconnue  positif  ;  ce  que  Ton  fait ,  en  multipliant 
tous  les  termes  de  l'équation  par — i,  et  alors  on  a 
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Si  y  par  radditîon  d^un  terme  connu  à  chaque  mem- 
bre de  I  équation,  on  parvenait  à  rendre  le  premier 
membre  un  quarrc  parfait,  il  est  clair  qu'en  extrayant 
la  racine  quarrée  de  chaque  membre ,  réquation  s'a* 
baisserait  au  premier  degré  ;  or,  ansatt  que  le  quarré 
d'un  binôme  est  égal  en  quarré  du  premier  terme  , 
plus  au  double  du  produit  du  premier  terme  par  le 
second  ,  plus  au  quarré  du  second:  en  considérant 
doncâ?  comme  le  premier  terme  du  binocbe ,  et — Sa?:, 
comme  étant  égal  au  produit  de  or ,  par  le  double  du 
second  ,  — ~  sera  ce  second  terme  ;  il  suffit  donc 
d'ajouter  son  quarré  ou  |  au  premier  membre  de  Té- 
quation  précédente  ,  pour  le  rendre  un  quarré  paifaité. 
Cette  équation  devient  ainsi 

En  extrayant  la  racine  quarrée  de  chaque  membre,, 
en  a 

*  Mais  on  doit  faite  ici  une  observation  importante* 
La  rajcine  quarrée  d*un  nombre  peut  être  également 
afifcctée  du  signe  +  ,  ou  du  signe — .  ;  car  le  quarré  d# 
-^a,  est  le  même  que  celui  de  +  a.  Ainsi  i  en  ex- 
trayant la  racine  quarrée  de  chaque  membre  de  Tequa* 
don  précédente,  le  signe  radical  peut  être  indifférem* 
ment  affecté  de  Tun  ou  Tampe  de  ces  sig  tes ,  et  lieei 
n^indique  Itq'iel  doit  être  employé,  Poiu  exprime» 
cette  doubJe  signification  du  radical,on  le  f^it  pitccédet 
d.udpubje  signe  -f~*  ^^  ^  airisi 


S'oà  Ton  tite 
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On  a  àcne  pour  a? ,  les  deux  valeurs  a?=2  vCtafm , 
suivant  que  Ton  prend  le  signe  +  ou  le  signe  —,  et  il 
est  visible  que  chacune  de  ces  valeurs  satisfait  égale- 
ment à  la  question  proposée.  Ces  valeurs  ont  été 
nommées  racines  de  Téquation. 

Vous  voyez  par-là ,  que  les  équations  du  second 
degré  ,  ont  un  caractère  très  distinct  de  Celles  du  pre- 
mier degré  ,  dans  lesquelles  l'inconnue  n'est  suscep« 
tible  que  d'une  seule  valeur  ;  et  vous  pouvez  déjà  en 
conclure  que  dans  les  équations  du  troisième  degré 
f  t  des  degrés  supérieurs,  où  l'inconnue  est  élevée  à  la 
troisième  puissance  et  à  des  puissances  plus  élevées , 
rinconnue  a  autant  de  valeurs  qu'il  y  a  d'unités  dans 
Vcxposant  de  sa  plus  haute  puissance. 

Si,  dans  la  question  proposée,  la  différence  3a: — :r', 
au  lieu  d'être. égale  à  t  ,  était  supposée  égale  à  3  , 
ou  aurait  x={±V^^^  o^  ar=3+|/"— 3.  La  quantité 


|/~3  est  impossible  ;  car  un  nombre  réel  positif  ou 
tiégatif ,  ne  peut  avoir  pour  quarré  un  nombre  négatif; 
le  problême  qui  conduit  à  ces  valeurs  est  donc 
impossible.  Ces  valeurs  se  nomment  im.'J^înflir^j  ;  on 
peut  les  mettre  sous  la  forme  d'une  quantité  réelle  , 
augmentée  ou  diminuée  d'une  autre  quantité  réelle 
multipliée  par  \/^~i  :  ainsi  les  deux  valeurs  précé- 
dentes de  ^  ,  peuvent  être  mises  sous  cette  forme  ,  7, 

»  K  ^'  r  -^  i;et  Ton  voit  qu'à  cause  du  double  signe 
■j-  dont  le  radical  \/~î  ,  doit  être  affecté  ,  la  racine 
imaginaire  est  double,  ensorte  que  les  racines  d'une 
équation  du  second  degré  ,  sont  ou  toutes  deux 
icelles  ,  ou  toutes  deux  imaginaires. 
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Q^uoîque  les  quantités  imaginaires  soient  iippossi* 
bles  ,  cependant  leur  considération  est  du  plus  grand 
usage  dans  l'analyse.  Souvent  les  grandeurs  réelles  se 
présentent  sous  la  forme  de  plusieurs  imaginaires,dans 
lesquelles  tout  ce  qu'il  y  a  d'imaginaire  se  détruit 
mutuellement,  quoiqu*il  soit  difficile  de  le  recon* 
naître  à  Tinspection  des  formules.  On  verra  bientôt 
que  l'expression  des  racines  des  équations  du  troi* 
sième  degré  est  dans  ce  cas  ,  lorsque  toutes  les 
racines  sont  réelles.  D^ailleurs  ,  la  comparaison  des 
grandeurs  réelles  entr'elles  ,  et  des  imaginaires  avec 
les  imaginaires ,  est  un  moyen  fécond  de  Tanalyse  , 
pour  déterminer  les  grandeurs. 

Proposons  nous  encore  le  problême  suivant  :  Deux 
lumières  dont  Vuneest  quatre  fois  plus  intense  que  Vautre  , 
étant  séparées  par  un  intervalle  de  trois  pieds  ;  déterminer^ 
sur  la  droite  qui  les  joint  ,  le  point  qu'elles   éclairent . 
également. 

Si  Ton  nomme  ar  la  distance  de  la  plus  faibîc 
lumière,  à  ce  point,  cette  distance  étant  supposée 
dirigée  vers  la  p'us  forte  lumière  ;  3— arasera  la  dis- 
tance de  la  plus  forte  tuiiiière  au  même  point  ;  or 
on  sait  que  la  force  de  la  lumière  décroît  en  raison 
du  quarré  de  la  distance  ,'cn8t)rte  que — $serala  force 

■        V.    .  ...'.fi.  X  ^ 

de  la  plus  petite  lumière,  à  la  distance  ^,  i^i(i-^_x  - 
sera  la  force  de  la  plus  grande,  à  la  distance  3 — .x- ; 
ainsi ,  <es  fdrccs  devant  êire  «g^lcâ  ,  par  lu  c4mdUioa 
4u  problème^,  on  a 
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ce   qui  donne,   après  les  réductions  convenables^ 
doù  Ton  lire 

Les  deux  valeurs  de  ar.,  sont  donc  a?=3Ki ,  etarc=î.. 
La  première  apprend  que  le  poin,t  également  éclairé 
par  les  deux  lumières,  et  placé  entr'clLes,  est  à 
un  pied  de- distance  dç  la  plus  faible.  La  seconde 
valeur  est  négative  ;  elle  montre  ce  que  l'on  pouvait 
ignorer  d'abord,  sayoiif,  qu'il  existe  un  second  point 
également  éclairé  par  les  lumières.,  et  placé  à  trois 
pieds  dé  distance  de  la  plus  faible ,  mais  eti  £eas 
contraire  du  premier,  c'çst^à-dire  ,^  çur  la  droite  qui 
joint  les  deux  lumières  ,  prolongée  du  coté  opposé 
à  la  plus  forte.  Çn  efi^et ,  il  est  visible  que  ce  point 
étant  à  trois  pieds  de  distance  de  la  plus  faible  lumière, 
et  à  six  pieds  de  distance  de  l'autre  ,  il  est  égal^meru 
éclairé  pai;  les  deux  lunaièxes.  Vo.us^oycz  par- là. ,  que 
les  valeurs  iiégatives  satisfont ,  coro^me  les  positives  ., 
9UX  problên^ei;  mais  elles  doivent  être  prises  dans 
un  sens  opposé  à  ce lyi  des  valeurs  que  Tpa  considère 
comme  positives.  C^s.  ^soiiUtion^s  inattendues  qou$ 
prouvent  la  richess^erdeja  langue  ajgébrique  ,  ^1^ 
généralité  de  laquelle  rien  n'échappe ,  quand  on  1% 
sait  bien  lire,  «  ^'- 

Elevons^nous  maintenant^  à  la  considérâriotl  de 
l'équation  la  plus  générale  du  second  dçgre.  Quelle 
que  soit  cette  équation, en  transportant  tousses  terme^ 
^ans  un  seul  membre  ,  et  <:n  U  diyisant^.par  le   çoç^*« 
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ficîent  du  quarré  de  Tinconnue,  on  peut  lui  donner 
cette    forme  : 

p  ^t  q  etaqt  des  quantités  quelconques  positives  ou 
négatives.  Le  premier  membre  de  cette  équation  do* 
vient  le  quatrré  de  ^  +  ^  p,  eq  lui  ajoutant  ^p^ — q\  OQ 
a  dqnç 

d'où  Ton  tire 

Telle  est  la  forme  générale  des  racines  des  cqua* 
lions  du  second  degré,  et  vous  voyez  que  ces  racines 
ne  peuvent  être  imaginaires  que  dans  le  cas  où  q  cs$ 
positif ,  et  plus  grand  que  ;;  p'^. 

En  examinant ,  avec  attention ,  la  raison  pou r laquelle 
l'équation  du  second  degré  est  susceptible  de  deux 
valeurs  que  nous  désigi^erons  par  â  et  ^  ,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  la  quantité  ar^-j-^ar-j-^,  est  le^pro- 
duit  des  deux  facteurs  :r  —  a,  et  a:  —  b\  et  qu'ainsi 
réquation  du  second  degré  peut  êtçe*  mise  sous  U 
forme  y 

(  X — a  )  ,     (ar--6  )  =0. 

Alors ,  il  est  visible  que  cette  équation  est  éga- 
lement satisfaite  par  la  supposition  de  xj=ia^  et  par 
celle  de  xc=zb.  Cette  manière  d'^envisager  les  équa« 
lions  du  second  degrés  étendue  aux  équations  d'un 
degré  quelconque  v  est  la  clef  de  toute  la  théorie  des 
équations  ;  il  importe  donc  de  la  développer ,  et  d'^en 
faire  sortir  les  principaux  résuhais  de  cctkith écrie. 

le  ne  puis  ici  que  tjraceUa  route  ,  en  indiijuanUç4 
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Tentés  les  plus  remarquables,  et  en  vans  laissant  le  sois 
de  rétablir  les  vérités  intermédiaires  et  les  démonstra- 
tions queje  suis  forcé  de  supprimer. J'exhorte  ceux  qui 
veulent  approfondir  ces  matières,  à  se  réunir  de  tems 
en  tems ,  pour  cet  objet.  Je  me  ferai  un  devoir  d'as* 
lister,  le  plus  souvent  qu'il  me  sera  possible  ,  à  ces 
conférences  ;  heureu'x  d'être  utile  à  ceux  d'entre  vous 
que  leur  goût  et  leurs  talens  appellent  à  répandre 
les  sciences  mathématiques ,  et  à  reculer  leurs  bornes» 
Considérons  généralement  l'équation. 

n  n-i  n-2  ii-3 

ar   -f  pa:     +  qx     +  rx     +  »    etc -f  A=^ 

soient  a  ^  h  ^  c  y  d  ^  etc.  ,  ses  n  racines  ;  le  premier 
membre  sera  le  produit  des  n  facteurs  ar — a  ,  ar — ft, 
a: — c  ,  J^-^d  ,  etc.  En  formant  ce  produit ,  on  trouve  ^ 
1^.  que  le  coënicientj^  est  égal  à  la  somme  de»  ra» 
çînes  ,  prise  avec  le  signe  —  ;  a^»  que  le  coefficient 
ç  est  égal  4  la  somme  des  produits  deux  à  deux  des 
mêmes  racines;  3*.  que  le  coefficient  r  est  égal  k 
la  somme  des  produits  trois  à  trois  des  mêmes.raicines  y 
prise  avec  le  signe  — ,  et  ainsi  de  suite  ;  enfin  ,  que 
le  dernier  terme  h  est  le  produit  de  toutes  les  racines; 

• 

pris  avec  le  signe  +  ,  ou  avec  le  signe  — ,  suivant 
que  le  degré  de  Téquation  est  pair  ou  impair^ 

Lescoëfficiens/),  qn^^t  etc.,  A^  étant  supposas  deà 
nombres  entiers ,  Téquation  ne  peut  pas  avoir  pour 
racine  un  nombre  rationel  ^  à  moins  qu'il  ne  soit 
entier.  Dans  ce  cas ,  cette  racine  est  un  des  diviseuts 
du  terme  h  ;  en  substituant  donc ,  dans  Téquatioa 
proposée  ,  au  lieu  de  a: ,  chacun  de  ces  diviseurs  pris 
iuccessiveoicntaveçle  signe  -f  >  et  avec  le  signe  — , 
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ceux  qui  y  satisferont ,  seront  les  racines  commensu- 
tables  de  Téquaiion  :  si  a  est  une  de  ces  racines  , 
£c  —a  ?era  diviseur  de  son  premier  membre  ;  ainsi ,  Ton 
aura  ses  diviseurs  commensurables  du  premier  degré. 
On  a  imaginé  divers  artifices  ,  pour  simplifier  cette  mé* 
thode  ,  et  pour  Tétendre  aux  diviseurs  commensu- 
rables des  degrés  supérieurs.  Vous  les  trouverez  exposés 
avec  autant  de  clarté  que  d'élégance  ,  dans  Talgèbre 
de  Clairault. 

Dans  le  cas  où  Téquatlon  a  des  racines  égales  ,  on 
peut  obtenir  fort  simplement  ces  racines  ,  et  par  con- 
séquent ,  le  diviseur  commensurable  formé  de  leur 
produit.  Pour  cela  ^  on  multiplie  chaque  terme  de 
réquation ,  par  l'exposant  de  Tinconnue  dans  ce  terme; 
le  commun  diviseur  de  Téquation  proposée,  et  de 
cette  même  équation  ainsi  multipliée  ,  donne  ,  en 
régalant  à  zéro  ,  toutes  les  racines  égales  de  Téquation. 

On  nomme  fonction  d*une  ou  de  plusieurs  gran- 
deurs ^  toute  quantité  qui  les  contient  d^une  manière 
quelconque.  La  fonction  est  rationelle ,  si  elle  ne 
renferme  point  ces  grandeurs ,  sous  Insigne  radical; 
elle  est  entière  ,  si  elle  ne  contient  point  de  fractions. 

Les  coëfficicns  p  >,  g  >,  r^  etc.  sont  des  fonctions  des 
racines  de  l'équation,  telles  qu  elles  restent  les  mêmes, 
en  y  échangeant  les  racines  entr'elles.  Je  nomme 
fonction  invariable ,  toute  fonction  des  racines ,  qui 
jouit  de  cette  propriété.  Telles  sont  les  sommes  des 
quarrés  ,   des  cubes  ,  etc.  des  racines. 

Toute  fonction  invariable  de»  racines  peut  être  dé- 
terminée au  moyen  des  cocfficiens  de  l'cquation.  Cttic 
ûétcrminaiion  est  un  problême  très-iniéiessant ,  pour 
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la  solutîan  duquel  les  analystes  ont  donné  diverse* 
méthodes  générales  qu'il  est  bon  de  connaître.  La 
méthode  suivante  suffit  pour  ce  qui  doit  suivre* 

On  peut  obtenir  successivement  la  ^omme  despuîr» 
sances  des  racines  ,  au  moyen  de  cette  équation.  La 
somm'e  des  puissances  m  ,  des  racme^  i  plub  la  somme 
des  puissances  m — i ,  multipliée  par />,  plus  la  somme 
des  puissances  m — s  ,  multipliée  par  q  ,  plus  la  somme 
des  puissances  m— 3,  multipliée   par   r,   plus,    etc. 

.plus  enfin  le  coefficient  de  i  dans  Féquaiion  pro- 

posée ,  multiplié  par  m,  est  égal   à  zéio 

On  doit  observer  de  n^admettre  dans  cette  formule 
que  des  puissances  positives  entières  ^  et  égales  ou 
plus  grandes  que   Tunité  ;  on  doit   observer  encore  , 

que  le  coefficient  de  «^         est  nui,  si  m  surpasse  n*. 

Pour  avoir  la  somnae  des  termes  de  la  forme  a  "  h 

on  multipliera  la  somme  des  puissances  a     ,  par  la 

somme    des    puisances    a     ;  le  produit  sera  formé 

de  la  somme  des  puissances  a    "^      ,  etde  lason)me 

des  termes  de  la  forme  a  b  ;  ainsi  Ton  aura  cette 
dernière  somme  ,  au  moyen  de  celle  des  puissances  « 
et  par  conséquent  en  fonction  des  coèfficiens  de 
Tèquation. 

Four  avoir  la  somme  des  termes  de  la  forme  a     b 


tn^ 


€      ,  on  multipliera  la  somme  des  termes  de  la  forme 
a    fr     »  par  la  somme  des  puissances  a      ;,  le   pco^ 
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imt  s<ra  fonxi'é  «  i^.  de  la  somme  des  termes  de  là 

former     '  .     b     ;  «*^.  de  la  somme  des  termes  de 

la   forme  a     b      ^^      ;  3^.  de  la  somme  des  termes 

delà  forme  aie  :  on  aura  donc  encore  cette 
dernière  somme  ,  en  fonction  des  coëfEciens  de  Té* 
quation  ,  et  ainsi  de  suite. 

Maintenant ,  toute  fonction  invariable  est  égale  à 
une  ou  plusieurs  sommes  de  la  foime  précédente  ; 
elle  peut  donc  être  ainsi  déterminée  au  moyen  des 
coëfiFîciens  ^  ^  1^  ,  r .,   etc.  de  Téquation  proposée. 

Si  Ton  a  une  fonction  de  racines,  qui  sbbisse  des 
variations  ,  en  y  échangeant  louies  le«  racines  de 
réquation ,  les  unes  dans  les  autres;  alors  en  dési- 
gnant par  a' ,  b\  c\  etc.  <:cs  divers  changemens  que 
je  suppose  être  au  nombre  i  ;  cette  fonction  sera 
donnée  par  une  équation  en  z  du  degré  i ,  résultante 
da  produit  des  i  fdCteurs  ,  z — à*  ,  i — &' ,  i — c' ,  etc. 
En  développant  ce  produit,  les  coëHiciens  des  puis-^ 
sances  de  z,  seront  des  fonctions  invariables  des 
racines  a  ^  b  ^  c  ^  etc.  de  Téquation  primitive  ,  et 
pourront  être  déterminés  au  moyen  de  ses  coëHiciens. 

Par  exemple,  la  fonction  (a — b)^  subit  n.w — i  , 

ces  changemens  ,  en  y  substituant  pour  a  tt  b  ^  toute» 
les  racines  de  l'équation  piimitive  ;  l'équation  en  z  , 
dont  les  diverses  racines  sont  dans  ce  cas ,  les  quarrcs 
des  différences  des  racines  a  ,  t ,  c  ,  etc.  est  donc  du 

degré   m  .  n — i. 
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Toute  cquatîon  >'  un  degré  impair  ,  a  au  moîtis  une 
racine  réelle  ,  d'un  signe  contraire  à  celui  de  son 
dernier  terme  ;  car  ,  si  Ton  suppose  ,  par  exemple  , 
ee  dernier  terme  positif ,  en  substituant  dans  le  pre- 
mier membre  de  Téquation  ,  au  lieu  de  Tinconnue  y 
toutes  les  valeurs  ,  ^tpuis  zéio  jusqu'à  Tinfini  néga- 
tif, ce  membre  passera  par  degrés  insensibles,  d'une 
valeur  positive  ,  à  une  valeur  infinie  négative  :  d'où  il 
suit  qu'une  des  valeurs  de  l'inconnue,  intermédiaire 
entre  zéro  et  l'infini  négatif,  rend  ce  premier  membre 
nul  ;  et  par  conséquent ,  elle  e&t  une  des  racines  de  1» 
proposée.» 

Le  même  raisonnement  fait  voir  que  si  l'équation  « 
étant  d'un  degré  pair  ,  son  dernier  terme  est  négatif, 
elle  a  au  moins  deux  racines  réelles  ,  l'une  .positive 
et  l'autre  négative. 

Les  racines  imaginaires  des  équations  ,  sont  de  la 
forme  m-^u.  )/~  ^  m  et  n  étant  des  quantités  réelles  ; 
et  si  l'équation  a   pour  racines  m-^n .  |/^Iir  ,  elle    1 
pareillement  pour  racine  m — n.  |/^^  ;  en  sorte  que 
les  racines  imaginaires  sont  toujours  en  nombre  pair  i 
et  l'équation  ,   si  elle  est  d'un  degré  pair  «  peut  être 
décomposée  en  facteurs    du  second  degié  ,  dont  les 
coëfficiens  sont  réels.  Ce  théorème  important    a  été 
admis  par  les  analystes  ,  avant  qu'ils  en  aient  eu  une 
démonstration  rigoureuse.  Dalembert  est  le  premier 
qui  Fait  démontré  ,  en  faisant  voir  en  même-tems 
que  toutes  les  imaginaires  connues  se  réduisent  à  la^ 
forme     mjjn .  ^^^. 

Deux  termes  consécutifs  d'une  équation  ,  qui  ont 
le  même  signe  ,  foiment  une /?erm««e«cf  f  s'ils  out 
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^Ifférens  signes,  ils  forment  une  variation*  Par  termes 
consécutifs ,  j*entends  ceux  dans  lesqucli^Ies  exposans 
de  rincoanue  ne  diflFérent  que  d^une  unité. 

Il  lie  peut  pas  y  avoir ,  dans  une  équation ,  plus  de 
racines  réelles  positives,  que  de  variations  ;  il  nepefut 
pas  y  avoir  plus  de  racines  réelles  négatives ,  que  de 
permanences. 

De-là  il  suit  que  si  toutes  les  racines  sont  réelles  ^ 
il  y  a  autant  de  racines  positives  que  de  variations , 
et  autant  de  racines  négatives  que  de  permanences. 
C^est  la  fameuse  règle  de  Descartes ,  qui  ne  Ta  trouvée 
<]ue  par  induction.  Elle  a  été  démontrée  depuis ,  et 
skiême  généralisée  par  de  Guavdans  les  mémoires  de 
l'académie  des  sciences,  pour  Tannée   1741. 

Si  quelques-uns  des  termes  de  Téquation  manquent, 
ce  qui  revient  à  supposer  leurs  coëfiiciens  égaux  à  zéro , 
oa  peut  alors  les  faire  précédera  volonté  ,  des  signes 
«f-  ou  —  ;  et  si  le  nombre  des  variations  n''est  pas  le 
même  dans  ces  hypothèses,  Téquation  a  nécessairement 
des  racines  imaginaires.  Par  exemple  ,  si  deux  termes 
consécutifs  manquent  àla-fois ^'équation  a  des  racines 

imaginaires  ;  et  Téquation  a:  -)-  i  =  o  ,  a  toutes  ses 
racines  imaginaires  ,  si  n  est  pair ,  et  elle  n'a  qu'une 
racinç  réelle  ^  si  n  est  impair. 

On  n'a  point  enrore  de  règle  générale  pour  recon- 
naître ,  dans  une  équation  proposée  ,  le  nombre  des 
racinesréelles,  et  celui  desracines  imaginaires. Plusieurs 
géomètres  ont  donné  les  moyens  de  déterminer  dans 
les  équations  du  troisième  et  du  quatrième  degré  , 
le  nombre  des  racines  imaginaires,  celui  des  racines 
lécUcs  positives ,   et  le  nombre  des  racines  réelles 
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taégatîvcs;  Je  citerai  entfautres ,  Dîonis -Duséjour  , 
que  la  mort  vient  d'enlever  aux  sciences,  et  en  parti- 
culier à  Tastronomie  ,  qu'il  a  considérablement  enri- 
chie par  des  applications  nombreuses  et  importantes 
de  Tanalyse ,  aux  divers  problêmes  astronomiques.  Ce 
savant,  illustre  et  regrétable  sous  tous  les  rapports  , 
a  laissé ,  en  manuscrit ,  un  beau  mémoire ,  dans  lequel 
il  étend  aux  équations  du  cinquième  degré,  ses  recher- 
ches  publiées  dans  les  mémoires  de  Tacadémie  des 
sciences  ,  pour  Tannée   177  «. 

On  peut  toujours  déterminer  si  toutes  lès  racines 
d'une  équation  sont  réelles ,  en  formant  Téquàtion 
dont  les  racines  soient  les  quarrés  des  différences  des 
racines  de  la  proposée  ;  car  il  est  visible  que  toutes 
les  racines  de  cette  nouvelle  équation  seront  réelles 
et  positives  ,  si  toutes  les  racines  de  la  proposée  sont 
réelles;  Téquation  duquarré  des  différences  des  racines 
aura  donc  alors  tdus  ses  termes,  alternativement  positifs 
et  négatifs.  Réciproquement,  si  cela  a  lieu,  la  proposée 
n'a  aucune  racine  imaginaire ,  car  les  deux  racines 
imaginaires  wi+n.  ^-ITet  m— n.  j/~,  donneraient 
la  racine  négative — 4n^  ,  dans  l'équation  du  quarré  des 
différences  des  racines  ;  mais  par  le  théorème,  exposé 
ci- dessus ,  cette  équation  ne  peut  pas  avoir  des  racines 
négatives ,  si  ses  termes  sont  alternativement  positifs 
et  négatifs  ;  toutes  les  racines  de  la  proposée  sont  donc 
alors  réelles. 

On  peut  faire  subir  aux  équations,  diverses  trans- 
formations utiles  ;  si  l'on  veut,  par  exemple ,  changer 
les  Yaçines  positives  en  négatives  et  réciproquement,  il 
suffit  de  changer  les  signes  des  termes ,  dans  lesquels 

l'inconnue 
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rinconnue  est  élevée  à  une  puissance  impaire.  On  peut 
augmenter  ou  diminuer,  à  volonté  ,  les  racines  d*une 
équation  ,  d'une  quantité  quelconque  ,  et  faire  ainsi 
disparaître  un  de  ces  termes  :  x  étant  l'inconnue , 
n  ,  le  degré  de  l'équation  ,  et  p  ,  le  coefficient  du 
second  terme,  si  Ton  suppose  >:=—-;>-,  on  aura  une 
nouvelle  équation  en  ;;  du  degré  n  ,  dans  laquelle  le 
coefficient  de  y  ^— * ,  sera  nul ,  et  dont  la  forme 
sera  par  cette  raison  ,  un  peu  plus  simple  que  celle 
de  la  proposée. 


physique: 

H  A  U  Y ,  Professeur. 

II  ne  nous  reste  plus  ,  pour  terminer  ce  que  nous 
avions  à  dire  sur  la  structure  des  crystaux,  qu'à  pré- 
tenter la  classiBcation  des  différens  genres  de  formes 
auxquelles  peuvent  être  rapportées  toutes  les  formes 
particulières  ,  données  par  la  division  mécanique 
des  crystaux,  et  à  exposer  ensuite  succinctement  Iz 
méthode  de  calcul  qui  a  servi  à  déterminer  les  résul- 
tats de  la  théorie. 

Nous  avons  donc  à  répondre  d'abord  à  ces  deux 
questions.  Quelles  sont ,  en  général  ,  les  d2£Férentes 
formes  primitives  auxquelles  conduit  Texamen  de  la 
structure  ?  et  quelles  sont  les  formes  de  molécules 
intégrantes,  données  par  la  sous-division  des  pre« 
mières? 

Les  formes  primitives  y  telles  que  nous  les  ayona 
Leçons»  Tome  II.  I 
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considérées,  sont  celles  auxquelles  on  parvient,  en 
supposant   les   crystaux  secondaires  divisés  à  la-ibis 
dans  toutes  leurs   parties  semblablement  situées,  jus- 
qu'à ce  que    toutes  les   faces  de  ces   crystaux   aient 
disparu.  On  a  trouvé  jusqu'ici  ,  que  toutes  les  formes 
primitives  se- réduisaient  à  six;  savoir,   le  paraLléli- 
pipède  ,  lequel  comprend  le  cube  ,  le  rhomboïde  , 
et  tous   les    autres  solides    terminés    par    six  faces 
parallèles   deux  à  deux  ;  le   téiraèdre  régulier  ;  Foc- 
taèdre  à  faces  triangulaires  ,  qui    sont  tantôt  équila* 
térales ,  tantôt  simplement  isocèles  ,  et   quelquefois 
scalènes;  le  prisme  hexagonal  qui  a  pour  bases ,  tantôt 
deux  hexagones  réguliers,  et  tantôt  deux  hexagones  sim* 
plement  symmétriques;  le  dodécaèdre  à  plans  rhombes 
tous  égaux  entr^eux  ;  et  enfin  le  dodécaèdre  composé 
.  de  deux  pyramides  droites  ,   réunies    par  leurs  bases* 
La  seconde  question  est. la  plus  intéressante,  parce 
qu'elle  a  pour  but  de   généraliser  les  résultat^   d^une 
espèce  d'analyse  des  corps  liaturels,  que  Ton  pourrait 
appeler  leur  analyse  physique  ,  et  de  faire  connaître  le 
nombre  des  figures  élémentaires   qui  donnent  nais- 
sance à  cette  grande  diversité  de  formes  extérieures 
que  la  nature  offre  à  nos  observations.. 

Pour  mieux  faire  ressortir  ce  que  la  solution  de 
cette  question  a  de  remarquable  ,  nous  la  ramènerons 
à  celle  d'une  question  de  géométrie,  que  Ton  pourrait 
proposer  ainsi  :  déterminer  les  trois  formes  géomé- 
triques les  plus  simples.  La  solution  donnerait  d  abord. 
le  tétraèdre  à  faces  triangulaires  qui  est  la  plus  simple 
des  pyramides  ,  ensuite  le  prisme  triangulaire  qui  eu 
Je  plus  simple  de  tous  les  prismes,  et  enfin  le  parallé*^     • 
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lipîpède  qui  est  le  plus  simple  des  solides,  dont  les 
faces  sont  parallèles  deujc  à   deux. 

Or  ,  les  formes  des  molécules  intégrantes  peuvent 
être  réduites  aux  trois  précédentes  ,  en  partant  d'une 
idée  plausible ,  qui  consiste  à  adopter  le  tétraèdre , 
de  préférence,  dans  certains  cas  équivoques  qui 
pourraient  de  même  conduire  à  la  forme  de  l*octaèdre. 
Kous  ne  pourrions  ,  sans  passer  les  bornes  que  noua 
mous  sommes  prescrites  ,  développer  ici  cette  idée  , 
qui  ramène  tout  à  un  point  de  vue  ,  où  Ton  reconnaît 
la  marche  ordinaire  de  la  nature  ^  et  comme  sa  dévise 
familière  ;  économie  et  simplicité  dans  les  moyens  ; 
richesse  et  variété  inéptiisable  dans  les  effets. 

Ces  trois   formes   sont   diversifiées   dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  minéraux,  par  des  dimensions  res- 
pectives  et    des  mesures  d'angles  particulières.  Par 
exemple,  le    parallélipipède  est  tantôt  un  cube  ou 
un  rhomboide  ,  et  tantôt  Un  solide ,  dont  les  faces  ne 
sont  pas  semblables  entr^elles.  Le  rhomboïde  a  zcz 
angles  du  sommet  plus  ouverts  dans  le  spath  calcaire 
que  dans  le  spath  adamantin.  Le  pxjsme  triangulaire 
a  une  hauteur  plus  considérable  dans  la  gemme  orien* 
tale  que   dans  Témeraude.   Le  tétraèdre  est  régulier 
dans  le  fluate  calcaire  ,  et  terminé    par  des  triangles 
seulement  isocèles  dans  le  grenat.  Cependant  il  y 
a  des  formes  de   molécules  qui  sont    communes  à 
plusieurs  substances   différentes  ;  et  jusqu'ici   Ton  a 
observé  que  ces  formes  étaient  de   celles  qui  ont  ua 
caractère  particulier  de  régulaiité  ,  et  qui   donnent 
des  maximum  ou  des  minimum  de  surface  ou  de  soli- 
dité, tels  que  le  cube, le  tétraèdre  et  Toctaèdre  réguliers. 

I  t 
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Le  tétraèdre  du  grenat  a  des  propriétés  remar« 
quables,  doat  nous  croyons  [devoir  dire  un  mot, 
La  forme  primitive  dont  il  dépend,  est  le  dodécaèdre 
à  plans  rhombes ,  que  nous  avons  vu  paraître  ailleurs 
comme  forme  secondaire.  Or ,  si  Ton  divise  ce  solide 
parallèlement  à  ces  différentes  faces,  et  que  pour  plus 
grande  simplicité  ,  on  fasse  passer  les  plans  coupans 
par  le  centre  ,  ils  passeront  en  même  -  tems  par  les 
petites  diagonales  et  par  les  bords  des  faces  du  dodé- 
caèdre ;  en  sorte  qu'ils  sous-diviseront  le  solide  en- 
tier en  vingt-quatre  tétraèdres,  ou  pyramides  triangu* 
làires  ,  qui  auront  leurs  sommets  réunis  au  centre  ,  et 
dont  les  faces  extérieures  ou  les  bases  seront  les  moitiés 
des  rhombes  du  dodécaèdre. 

Ces  tétraèdres  ,  dont  les  faces  sont  des  triangles 
isocèles  égaux,  comme  nous  Tavons  dit ,  ont  cette 
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autre  propriété ,  qu'étant  pris  six  à  six  ils  forment 
des  rhomboïdes  :  en  sorte  que  le  dodécaèdre  peut  être 
considéré  comme  un  assemblage  de  quatre  rhomboïdesy 
dont  un  des  sommets  est  situé  extérieurement ,  et 
Tautre  se  confond  avec  le  centre  du  dodécaèdre. 

Les  décroissemens  ^  qui  donnent  les  formes  secon- 
daires du  grenat,  se  font  par  une  ou  plusieurs 
rangées  de  petits  rhomboïdes ,  semblables  à  ceux  dont 
nous  veiions  de  parler  ;  et  cela  en  conséquence  de 
lamanière  dont  les  tétraèdres  ,  qui  sont  les  véritables 
molécules ,  se  trouvent  assortis  et  jutxa-posés  dans 
rintérieur  du  crystal. 

Or ,  ce  résultat  est  général  pour  toutes  les  formes  qui 
diffèrentduparallélipipède.Toujoursles molécules  ont 
une  disposition  qui  permet ,  en  les  prenant  par  petits 
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grouppes ,  d'en  composer  des  paralléllpipèdes  ;  et  les 
lames  de  superposition  décroissentpar  des  rangées  de 
ces  parallélipipèdes;  en  sorte  que  c'est  à  ce  point  de 
vue  qu'il  faut  ramener  le  calcul  dans  la  solution  des  pro« 
blêmes.  Ainsi ,  en  reprenant  la  gradation  que  présen* 
tent  les  différens  faits  qui  viennent  d'être  exposés  ,  on 
trouve  que  cette  multitude  de  formes  secondaires,  éla- 
borées parla  crystallisation,  dérive  de  sixformes  primi- 
tives qui,  parla  sous-division,  se  réduisent  à  trois  formes 
de  molécules  intégrantes  ^  remarquables  par  leur  sim- 
plicité; et  ces  trois  dernières  formes,  considérées  dans 
la  manière  dont  elles  obéissent  à  la  loi  des  décrois- 
semens,  rentrent  dans  une  seule  forme ,  qui  est  comme 
Tunité  à  laquelle  se  rapportent  tous  les  résultats. 

Donnons  maintenant  une  idée  de  la  méthode  de 
calcul ,  qui  a  conduit  à  la  solution  des  problêmes. 

Dans  les  premiers  essais  de  la  théorie  ,  on  avait 
employé  des  méthodes  particulières  pour  vérifier  Texîs- 
tence  de  la  loi  des  décroissemens;  et  ces  méthodes  se 
réduisaient  à  de  simples  calculs  trigonométriques.  Mais 
lorsque  la  théorie  eut  fait  un  certain  progrès,  on  s'oc« 
cupa  de  ramener  le  calcul  à  un  petit  nombre  de 
formules  générales  ,  d'où  Ton  put  toujours  partir  pour 
arriver,  par  une  marche  courte  et  directe ,  à  ces  mêmes 
résultats  ,  auxquels  on  n'était  parvenu  jusqu'alors  , 
qu'en  faisant  des  espèces  de  circuits.  On  avait  même 
alors,  relativement  à  la  théorie  dont  il  s'agit  ,  l'avan- 
tage de  déterminer  facilement  toutes  les  formes  pos- 
sibles ,  et  d'anticiper  sur  les  découvertes  à  venir. 
C'était  une  manière  de  pénétrer ,  à  l'aide  du  calcul  , 
dans  les  retraites  de  la   nature  ,  et  d'en  faire  sortit 
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d*avancc  les  productions  qu'elle  dérobait  encore  à 
nos  r&gards. 

Pour  appliquer  plus  aisément  les  formules  ,  il  fallait 
avoir,  sMl  était  possible  ,  des  rapports  simples  entre 
les  ptincipales  lignes,  dont  elles  offraient Texpression  , 
telles  que  les  arêtes  ou  les  diagonales  des  polygones 
qui  composentla  surface  des  crystaux.  Plusieurs  formes 
primitives  ou  secondaires  offraient ,  comme  d'elles- 
mêmes  ,  ces  rapports  par  la  régularité  parfaite  qu'on 
devait  naturellement  leur  supposer:  par  exemple  ,  il 
est  infiniment  probable  que  la  forme  primitive  du 
muriate  de  soude  ,  ou  celle  de  la  pyrite  ,  est  rigou- 
reusement le  cube  ,  puisque  dans  les  crystaux  net- 
tement prononcés  ^  Tobservation  ne  donne  aucune 
différence  sensible  entre  la  mesure  des  angles  plans 
ou  solides  de  cette  forme  ,  et  celle  d'un  angle  droit. 
De  même  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Toctacdre  , 
qui  représente  la  forme  primitive  du  fluate  calcaire  , 
est  parfaitement  régulier  ,  en  sorte  que  tous  ses  trian- 
gles sont  équilatéraux.  En  étendant  ce  principe  à 
d'autres  crystaux,  dont  la  forme  ne  porte  pas  aussi 
visiblement  un  caractère  desymmétrieetde  régularité, 
on  pouvait  souvent  déterminer  encore  d'une  manière 
très -vraisemblable  ,  le  rapport  entre  les  principales 
lignes  qui  dépendent  de  leur  configuration  ,  et  par 
une  suite  nécessaire  la  mesure  de  leurs  angles.  Nous 
nous  bornerons  à  un  seul  exemple. 

Lorsqu'on  divise  le  prisme  exaèdre  régulier  du 
spath  calcaire,  on  observe  que  chacune  des  coupes 
faites  sur  les  arêtes  du  contour  de  la  base ,  est  très- 
scnsiblement  inclinée  de  la  même  quantité  ,  tant  sur 
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crue  base  que  sur  le  pan  adjacent  du  prisme.  Or, 
en  supposant  cette  égalité  rigoureuse  ,  et  en  la  com- 
binant avec  la  position  du  noyau  ,  quiest  donnée  par 
les  coupes  dont  il  s'agit  ,on  trouve  que  le  rapport  des 
deux  diagonales  de  chaque  face  du  noyau,  est  celui 
de  1/^3"  à  ^T  ;  ce  qui  donne  pour  la  mesure  de 
Tangle  obtus  des  mêmes  faces  loi  degrés,  32  mi« 
nutes,  i3  secondes.  Lahire  ,  qui  avait  mesuré  cet 
angle  ,  le  trouvait  de  loi  degrés  ,  3o  minutes.  Or  ,  il 
est  plus  que  probable  que  la  petite  différence  de 
s  minutes  i3  secondes  ^  qui  se  trouve  entre  les 
deux  valeurs  ,  est  ce  qui  manquait  au  résultat  de  la 
mesure  mécanique,  et  non  pas  ce  qu^aurait  donné 
de  trop  le  calcul  fondé  sur  l'égalité  rigoureuse  ,  dont 
nous  avons  parlé. 

La  forme  la  plus  susceptible  de  se  prêter  à  Tappli- 
cation  des  formules  ,  est  le  parallélipipède,  soit  cubi'.' 
que,  soit  rhomboïdal.  Les  formules  ne  renferment 
que  trois  lettres  ,  dont  deux  expriment  les  deux  dia- 
gonales des  faces  du  noyau  ,  et  la  troisième  ,  qui  est 
la  lettre  n  ,  désigne  le  nombre  des  rangées  soustraites 
sur  tels  bords  ou  tels  angles  du  noyau.  Ces  trois 
quantités  donnent  l'expression  générale  de  quelqu'une 
des  lignes  principales  du  crystal  secondaire;  et  comme 
le  rapport  des  diagonales  du  noyau  est  connu  ,  il 
suffit  de  faire  la  lettre  fi  égale  à  Tunité  ,  ou  ^'2  ou 
à  3  etc.  pour  n'avoir  plus  que  des  quantités  connues 
dans  l'expression  dont  il  s'agit.  On  parvient  -ainsi  à' 
déterminer  lés  formes  secondaires  qui  résultent  de  ces 
diverses  suppositions  ;  et  la  vérité  de  la  théorie  con- 
fiste  en  ce  que,  parmi  toutes  ces  formes,  il  y  en  a 
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toujours  une  qui  est  parfaitement  semblable  à  la 
forme  réellement  existante  ,  qui  est  Tobjet  du  pro- 
blème :  ordinairement  un  petit  nombre  d'essais  suffi- 
sent pour  arriver  au  but  ;  parce  que ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  l'action  qui  produit  les  soustractions ,  est 
resserrée  dans  des  limites  étroites, et  même  ,  lorsqu'on 
a  acquis  Thabitude  d'estimer  la  loi  plus  ou  moins 
rapide  des  décroissemens  ,  par  l'aspect  des  faces  plus 
ou  moins  inclinées  ,  assez  souvent  Tocil  devine 
d'avance  la  valeur  de  n  ,  et  dispense  du  tâtonnement. 
Les  mêmes  formules  conduisent  à  plusieurs  résultats 
qui  paraissent  dignes  d'attention ,  quoique  la  plupart 
soient  encore  hypothétiques  ;  savoir  qu'une  même 
forme  secondaire  peut  être  produite  en  vertu  de  deux 
lois  différentes  de  décroissement ,  par  des  molécules 
similaires,  et  même  qu'il  peut  exister,  en  vertu  d'une 
loi  particulière  de  décroissement,  une  forme  secon- 
daire entièrement  semblable  à  la  forme  primitive. 
EnËn  ces  formules  font  voir  qu'il  n'est  aucune  loi  de 
décroissement  qui  soit  susceptible  de  produire  le  do- 
décaèdre ,  ou  l'icosaèdre  réguliers ,  paroe  que  dans 
Tun  et  l'autre  de  ces  solides,  tel  rapport  qui  doit  tou« 
jours  être  rationel ,  pour  conduire  à  une  forme  possi* 
ble  ,  devient  incommensurable. 

Il  reste  de  grands  pas  à  faire  pour  terminer  Izi 
théorie  de  la  crystallisation;  nous  n'avons  donné  que 
les  lois  delà  structure  des  crystaux ,  et  il  faudrait 
pouvoir,  trouver  celles  de  leur  formation.  L'affinité 
des  molécules  les  unes  pour  les  autres  ,  le  degré  de 
densité  du  fluide  ,  son  degré  de  tetnpérature  ,  et  les 
patres  çircona^aç.es  &QA)t>Ubl(es  t  seraient  autant  d'çlé-* 
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mens  que  Ton  ferait  entrer  dans  le  calcul  ;  et  la  solu- 
tion du  problême  déterminerait  la  loi  de  décroisse* 
ment ,  qui  doit  avoir  lieu  dans  chaque  cas  particulier, 
en  vertu  des  mêmes  circonstances  ,  et  de  la  forme  du 
crystal  secondaire  qui  résulterait  de  cette  loi  :  mais 
ces  solutions  pour  lesquelles  les  données  nous  man- 
quent  encore^  sont  réservées  à  d'autres  temsetà  d'autres 
moyens  ;  et  pour  me  servir  d'une  comparaison  tirée 
du  sujet  même  ,  c'est  ici  une  mine  féconde  dont 
l'exploitation  est  seulement  commencée  ,  et  qui  attend 
des  mains  plus  savantes  pour  en  suivre  la  veine  à  une 
plus  grande  profondeur. 

L'enseignement  des  Écoles  primaires  sur  l'objet  qui 
vient  de  nous  occuper,  doit  être  renfermé  dans  des 
bornes  étroites.  Il  faut  d'abord  que  les  élèves  appren- 
nent que  la  matière  de  la  plupart  des  pierres,  des  sels 
et  des  métaux  ,  lorsqu'elle  est  pure  et  qu'elle  se  trouve 
dans  des  circonstances  favorables ,  prend  naturelle- 
ment des  formes  régulières  ;  afin  que  quand  ils  ver- 
ront de  ces  formes  ,  il  ne  leur  vienne  pas  dans  l'idée 
d^en  faire  honneur  au  lapidaire.  On  pourra  aussi  leuv 
faire  entendre  qu'un  même  minéral  prend  souvent  de^ 
formes  très*diâérentes  ,  mais  qu'ils  ne  doivent  pai( 
croire  qu'il  en  soit  de  ces  formes  comme  des  ouvrages 
de  fantaisie  ,  qui  sortent  des  mains  de  l'art  ;  que  ^out 
cela  se  fait  d'après  certaines  règles  auxquelles  la  na- 
ture est  soumise ,  et  qu'on  pourra  leur  expliquer  un 
jour,  si  leurs  études  se  tournent  du  côté  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle. 

Ces  notions  ébauchées  qu'on  leur  donnera  sur  la 
crystallisation,  pourront  servir  encore  à  les  désabuser 
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des  idées  fausses  que  Ton  a  conçues  de  certaines 
substances  naturelles  :  telles  sont  Je*  pyrites  globu* 
Içuses  ,  qu'on  appelle  ,  en  divers  endroits  ,  pierres  de 
Joudre  ,  et  que  Ton  suppose  avoir  été  lancées  par  un 
nuage  orageux.  Qiielques  réflexions  simples  suffiront 
pour  apprendre  aux  élèves  que  ces  corps  ont  été  for- 
més, comme  les  crystaux  ordinaires,  'par  un  arran- 
gement de  particules  ,  dont  la  régularité  est  sensible  , 
m^me  à  Textcrieur  ,  sur  les  pyrites  ,  qui  n'ont  point 
été  déformées  ,  et  qui  sont  toutes  hérissées  de  pointes 
d'octaèdres  ;  et  ainsi  ces  corps,  dont  l'aspect  réveillait 
en  eux  une  idée  effrayante  ,  et  qu'ils  s'imaginaient 
voir  tomber  au  milieu  des  éclats  de  la  foudre ,  ne 
leur  présenteront  plus  qu'une  production  élaborée  par 
la  nature,  dans  le  sein  de  la  terre,  au  milieu  d'une 
opération  où  tout  respire  le  calme  et  le  silence. 

Nous  allons  maintenant  passer  à  un  autre  genre  de 
phénomènes  que  présentent  les  corps   solides. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  ces 
corps  ,  nous  avons  considéré  leurs  iDolécules  comme 
téunies  d'une  manière  invariable  \*zï  la  force  de  l'af- 
finité ,  et  nous  n'avons  fait  attention  qu'aux  différentes 
modifications  de  figures  qui  résultaient  de  leur  arran* 
genaent.  Mais  l'affinité  elle-même  ,  ou  plutôt  i'adhé- 
Ténce  qu'elle  produit  entre  les  molécules,  est  suscep- 
tible d'une  infinité  de  variations  dépendantes  d'une 
cause  qui  en  balance  plus  ou  moins  l'effet,  et  souvent 
finit  par  le  détruire  entièrement. 

Cette  cause  est  ce  que  les  physiciens  ont  appelé 
ihuleur  ,  et  que  les  chymistes  modernes  désignent  par 
le  nom  de  calorique ,  que  nous  adopterons. 
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Le  calorique  nVst-îl  que  TefFet  d^un  mouvement 
intestin,  en  vertu  duquel  les  molécules  des  coipa 
soient  sollicitées  à  s'écarter  ou  à  se  rapprocher  les 
unes  des  autres  ,  suivant  les  circonstances  •*  Ou  bien 
est-ce  une  matière  réelle,  un  fluide  subtil  et  élas> 
tique ,  qui  pénètre  tous  les  corps ,  et  en  écarte  les 
molécules ,  ou  leur  permette  de  se  rapprocher  ,  sui- 
vant que  sa  quantité  augmente  on  diminue  dans  cha- 
cun des  corps  ?  Sans  rien  décider  entre  ces  deux  opi- 
nions ,  nous  adopterons  le  langage  qui  est  conforme 
à  la  seconde  ,  en  la  regardant  seulement  comme  une 
hypothèse  plus  propre  à  aider  la  conception  des  phé- 
ziomènes ,  et  plu»  commode  pour  les  exprimer. 

Nous  en  userons  de  même  dans  toutes  les  occasions 
sembiableSf  et  particulièrement  lorsque  nous  traite- 
rons de  l'électricité  et  du  magnétisme  ,  en  désignant 
par  le  mot  de  ^uz^^ ,  Us4eux  principes  composant 
du  fluide  ,  soit  électrique  ,  soit  magnétique  ;  non  pas 
pour  exprimer  des  êtres  dont  Texistence  n'est  pas 
suffisamment  prouvée,  mais  pour  donner  ,  par  la 
pensée  ,  un  sujet  à  Faction  des  forces  connues  qui 
concourent  à  la  production  des  phénomènes.  Du  reste,' 
nous  ne  perdrons  pas  de  vue  la  différence  que  Ton 
doit  mettre  entre  les  véritables  fluides  que  nous 
palpons  ,  que  nous  coëiçon^  dans  des  vases  ,  et  ces 
agens  sur  l'existence  desquels  l'observation  s'est  tue 
jusqu'ici.  Nous  ne  les  plaçons  point  dans  la  nature  , 
mais  seulement  dans  la  théorie ,  parce  qu'ils  ont 
Tavaniage,  quand  ils  sont  bien  choisis  ,  de  représenter 
fidèlement  les  résultats,  d'en  offrir- une  explication 
satisfaisante,  et  même  de  nous  aider  à  les  ptévoir*, 
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en  sorte  que  s'ils  ne  sont  pas  les  véritables  agens 
employés  par  la  nature  à  la  production  des  phéno- 
mènes ,  ils  sont  sensés  en  tenir  lieu  et  en  être  les 
équivalens. 

J'insiste  ,  citoyens  ,  sur  cette  remarque  ,  parce  qu'il 
xne  paraît  essentiel  au  progrès  des  sciences ,  de  porter 
par-tout  dans  leur  étude  cette  justesse  et  cette  pré- 
cision d'idées  ,  cette  méthode  correcte  et  sévère,  qui 
met  chaque  chose  à  son  véritable  niveau ,  qui  évite 
d'en  faire  dire  à  la  nature  plus  qu'elle  n'en  a  dit ,  et 
de  confondre  une  hypothèse  simplement  explicative 
avec  une  vue  nette  des  objets  qui  ont  un  fondemeiit 
lécl.  On  peut  comparer  la  physique  à  un  tableau  qui  , 
pour  être  heureusement  exécuté  ,  doit  faire  ressortir 
la  nuance  expressive  qui  sépare  la  certitude  de  la 
simple  vraisemblance  ,  et  où  l'on  doit  reconnaître 
tour-à-tour  une  main  ferme  et  hardie  dans  les  traits 
fortement  prononcés  ,  et  une  main  sage  et  mesurée  , 
dans  ceux  qui  demandent  à  être  adoucis.  Je  reviens  à 
l'objet  dont  nous  avions  commencé  à  nous  occuper» 

C'est  à  la  chimie  qu'appartient  le  développement 
des  effets  qui  dépendent  de  la  fixation  du  calorique  , 
de  son  dégagement  ,  et  en  général  de  la  manière 
dont  il  agit  dans  la  composition  et  dans  la  décom- 
position des  corps.  Nous  ne  le  considérerons  que 
dans  son  état  ordinaire  ,  où  il  exerce  constamment 
son  élasticité. 

La  présence  du  calorique  ,  ou  plutôt  son  accumu- 
lation au-delà  du  terme  où  il  était  déjà  parvenu  ,  se 
manifeste  à  nous  principalement  par  deux  effets  ;  l'un, 
qui  a  un  rapport, intime  ayecnous ,  est  la  sensation 
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de  la  chaleur  ;  Tautre  ,  qui  est  le  résultât  d'une  obser- 
vation générale  relativement  à  tous  les  corps,  consiste 
dans  leur  dilatation  ou  leur  augmentation  de  volume. 

Ces  deux  effets  proviennent  de  la  tendance  qu'a 
le  calorique ,  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  lui- 
même.  Et  il  est  nécessaire  ,  avant  tout  ,  de  nous  faire 
une  juste  idée  des  conditions  qui  déterminent  cet 
équilibre. 

Supposons  une  matière  homogène  ,  telle  qu'une 
masse  d'air ,  pénétrée  de  calorique.  Ce  fluide  se  ré- 
pandra uniformément  dans  toute  la  masse  ;  ensorte 
qu'à  quelqu'endroit  de  cette  masse  que  Ton  place  un 
thermomètre  ,  il  marquera  le  même  degré  de  chaleur  ; 
et  c'est  dans  cette  distribution  uniforme  du  calorique  , 
que  consistera  son  équilibre  relativement  au  cas  que 
nous  considérons  ici. 

Concevons  maintenant  que  l'on  place  dans  la  même 
atmosphère  difierens  corps ,  qui  aient  entr'eux  une 
température  égale,  mais  plus  basse  que  celle  de  cette 
atmosphère  ;  une  partie  du  calorique  ,  dont  celle-ci 
était  pénétrée  ,  Tabandonnera  pour  ^'introduire  dans 
Ces  difierens  corps ,  où  elle  continuera  de  s'accu- 
muler,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  par-tout  uniformité  de 
température  dans  le  système  composé  de  ces  corps 
et  de  l'atmosphère  environnante.  Alors  le  calorique 
sera  encore  en  équilibre  avec  lui-même  :  mais  il  ne 
s'ensuivra  pas  que  les  difierens  corps  dont  il  s'agit^ 
aient  enlevé  des  quantités  égales  de  calorique  à  Tat- 
jnosphère  dans  laquelle  ils  étaient  plongés.  La  quantité 
de  calorique ,  absorbée  par  chaque  corps  ,  dépendra 
de  la  disposition  plus  ou  moins  grande  de  ce  corps  à 
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admettre  et  à  retenir  le  calorique  dans  son  intérteur, 
à  raison  de  son  affinité  particulière  pour  ce  fluide  , 
de  la  figure  de  ses  pores  et  autres  circonstances.  G^est 
cette  disposition  ^  plus  ou  moins  grande ,  d'un  corps  , 
pour  se  prêter  à  Paccumulation  du  calorique ,  que 
Ton  a  nommée  capacité  de  chaleur. 

Voici  donc  la  manière  dont  on  peut  concevoir  que 
l'équilibre  s'établit  au  moyen  de  la  répartition  qui 
se  fait  entre  différens  corps  du  calorique  ,  cédé  par 
les  uns  et  absorbé  par  les  autres.  A  mesure  que  le 
calorique  s'accumule  dans  ceux  ci  ,  leur  affinité  pour 
ce  fluide  va  en  diminuant  :  car  on  sait  que  c'est  une 
loi  générale  de  Taffinité  ,  que  son  action  s'affaiblit  à 
mesure  que  le  corps  qui  Texerce  monte  vers  son  point 
de  saturation.  Le  contraire  arrive  à  l'égard  des  premiers 
corps  qui  cèdent  de  leur  calorique  ;  leur  affinité  pour 
•e  fluide  va  en 'augmentant.  Or  ,  c'est  au  terme  où  il  y 
a  équilibre  entre  les  affinités  des  dififérens  corps  pour 
le  calorique  ,  que  le  système  entier  parvient  lui-même 
à  Tétat  d'équilibre. 

Il  ya  des  cas  où  la  force  cxpansive  du  calorique 
Temportesurcelle  de  l'affinité  jointe  aux  autres  causes; 
et  alors  le  calorique  s'écbappe  sous  la  forme  de  chaleur 
rayonnante  ,  qui  est  réfléchie  par  la  surface  des 
lïiiroirs. 

Dans  tout  ceci  ,  je  ne  fais  que  vous  rappeller 
(  parce  que  j'y  suis  ramené  par  mon  sujet  j  les  vues 
que  le  citoyen  Berthollet  vous  a  si  bien  exposées , 
avec  tous  les  développemens  convenables ,  dans  une 
^es  dernières  séances. 

Nous  n'ayons   aucun  moyen   pour  déterminer   la 
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quantité  absolue  de  calorique  d'un  corps.  Mais  comme, 
sans  connaître  les  densités  absolues  des  corps  ,  nous 
comparons  ces  densités  entr'clles  ,   par  le  moyen  du 
poids  ,   en    les  rapportant  à  la  densité  de  Teau  prise 
pour  mesure   commune  ,   on  a  cherché  de  même  à 
trouver  le  rapport  entre  les  capacités  de  chaleur  des 
différens   corps  ,  comparées  à  celle  de   Teau  :   dans 
cette  comparaison  ,  on  a  pris  pour  unité  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la  tem- 
pérature d'une  livre  d'eau  commune  ;  et  Ton  a  exprimé 
en  pardes  de   cette  unité  ,   les  quantités  cLe  chaleur 
relatives  aux  différens  corps.  D'après  cela  ,  on  entend 
par  capacités  spécifiques  di  chaUur  les  rapports  entre 
Jes  quantités  de  chaleur  employées  à  élever  d'un  degré» 
ou  d'un  nombre  égal  de  degrés  ,  la  température  de 
4Jifferens  corp's  ,  à  égalité  de  masse.   On  a  employé , 
pour  avoir  ces  rapports  ,  différens  moyens  ,  tels  que 
Ifi  mélange  des  substances,  et  le  calorimètre^  dont 
ie  citoyen   BerthoUet  vous  a  donné  la  description  et 
fait  connaître  Iqs  avantages. 

Cependant ,  on  n'est  pas  bien  sûr  que  les  capacités 
spécifiques  de  deux  corps  restent  les  mêmes  à  tous 
les  degrés  de  température ,  parce  qu'il  pourrait  se 
faire  que  ces  corps,  par  une  température  sensiblement 
plus  élevée  ,  absorbassent  des  quantités  de  calorique 
qui  auraient  entr'elles  un  autre  rapport  que  celui  qui 
avait  lieu  par  une  température  plus  basse  :  mais  ordi- 
nairçment  on  suppose  que  ce  rapport  ne  varie  pas  sen- 
siblement ,  entre  les  limites  données  par  le  zéro  du 
thermomètre  et  la  température  de  Teau  bouillante. 
Il  ^t  une  autre  cause   dont   l'action  se  combine 
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avec  la  capacité  de  chaleur  des  corps  ,pourmodifier 
la  manière  dont  chacun  d*eux  enlève  du  calorique 
aux  corps  environnans  ,  qui  ont  une  température 
plus  élevée.  Cette  cause  est  la  faculté  conductrice  de 
la  chaleur  ,  c'est-à-dire,  la  facilité  ou  la  promptitude 
plus  ou  moins  grande  ,  avec  laquelle  le  calorique 
se  propage  dans  l'intérieur  d'un  corps.  Il  y  a  des 
différences  très-sensibles  à  cet  égard  dans  les  corps 
de  diverses  natures.  Par  exemple  ,  les  métaux  et  la 
plupart  des  liquides  sont  de  très-bons  conducteurs 
de  la  chaleur  ;  tandis  que  le  verre  ,  les  résines  et 
autres  substances  semblables  ,  ne  possèdent  que  fai- 
blement la  faculté  conductrice  de  la  chaleur  :  Tartiste 
qui  souffle  une  boule  à  Textrêmité  d'un  tube  de  verre  « 
tient  impunément  ce  tube  à  une  distance  assez  petite 
de  la  partie  qui  est  dans  un  état  d'incandescence  ; 
tandis  qu'il  lui  serait  impossible  de  supporter  la  chaleur 
qu'acquerrait ,  dans  le  même  cas  ,  un  tube  de  fdlt 
ou  de  quelqu'autre  métal.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
entreprît  sur  cet  objet  une  suite  d'expériences  faites 
avec  plus  de  précision  qus  celles  qui  ont  été  tentées 
jusqu'ici. 

Revenons  maintenant  aux  deux  effets  ,  à  l'aide 
desquels  la  présence  du  calorique  accumulé  jusqu'à 
un  certain  degré  dans  les  corps  qui  sont  à  notre  portée, 
devient  sensible  à  notre  égard,  je  veux  dire,  la  sensa- 
tion de  la  chaleur  ,  et  la  dilatation  des  corps. 

Une  substance  qui  est  en  contact  avec  notre  main  « 
et  dont  la  température  est  plus  élevée  que  celle  de 
cette  main ,  lui  cède  une  portion  de  son  calorique  » 
qui  dépend  du  rapport  entreries  capacités  de  chaleur  ; 

^1 
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et  à  Voccasion  de  la  sensation  qui  en  résulte  ,  nouft 
disons  de  cette  substance  ,  qu'elle  est  chaude.   Au 
contraire ,  une  substance  que  nous  touchons ,  et  dont 
la  température  est  plus  basse  que  celle  de  notre  main, 
lui  enlève  une  portion  de  son  calorique  ^  et  à  Toc- 
casion  de  la  sensation  qu'excita  en  nous  cette  pri- 
vation de  calorique ,  nous  disons  que  cette  substance 
est  froide.  Ainsi ,  la  température   de  notre  corps  esc 
à  notre  égard  la  limite  du  chaud  et  du  froid.  Mais , 
au  fonds ,  ii  n'y  a  ici  que  du  plus  ou  du  moins  ;  et 
le  plus  froid  de  tous  les  corps  serait   celui  qui  aurait 
le  moins  de  calorique  spécifique  ,  par  comparaison 
à  celui  de  la  main  qui  serait   en  contact  avec  lui* 
Aussi ,  à  proportion  que  la  limite  varie  ,  c'est-à-dire, 
que  la  température  de  notre  corps  s'élève  et  s'abaisse, 
nous  jugeons  froide  la   même  substance ,  qui  nous 
aurait  paru  chaude  dans  une  autre  circonstance,  et 
réciproquement. 

Passons  aux  effets  du  calorique  ,  pour  dilater  les 
corps.  Les  molécules  d*un  corps  que  nous  suppo- 
sons à  l'état  de  solidité  ,  sont  réunies  par  la  force 
d'affinité  ,  qui  produit  leur  adhérence  mutuelle.  Mais 
cette  adhérence  est  plus  ou  moins  affaiblie  par  la 
force  élastique  du  calorique  libre ,  interposé  entre 
les  motécules ,  et  qui  tend  à  les  écarter  les  unes  des 
autres.  Ainsi ,  ces  molécules  sont  continuellement 
sollicitées  par  deux  forces  contraires,  dont  les  actions 
se  balancent.  A  ces  deux  forces  ,  il  s'en  joint  une 
troisième  :  savoir ,  la  pression  de  fluides  environnans, 
^ui  s'oppose  à  l'effet  du  calorique  pour  écarter  les 
9lolécule8.  M^is  l'action  de  cette  dernière  force  n'est 
Leçons.  Tome  II,  K 
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li^oîde  ^  et  enfin  le  réduisait  en  vapeurs.  La  thimSe 
ïnoderne  a  completté  le  tableau  du  phénomène  ,  en 
réunissant ,  sous  un  même  point  de  vue ,  les  actions 
de  ces  différentes  forces  ,  qui  luttent  sans  cesse  Tune 
contre  l'autre  ;  et  suivant  q^i^elles  dominent  tour-à- 
tour  «  déterminent  tous  les  degrés  qui  remplissent  la 
distance^  entre  Tétattl'un  corps,  dont  toutes  les  parties 
ont  une  forte  consistance  ,  et  résistent  à  la  pression  ^ 
«t  rétat  du  même  coips  ,  atténué  au  point  de  devenir 
impatpaMe  ,  et  de  disparaîue  à  nos  yeux.. 

Ce  point  de  vue  peut  servir  encore. à  répandre  un 
nouveau  jour  sur  la  théorie  du  calorique  ,  en  ce  quMl  . 
met- en  regard  des  phénomènes  que  le  con^mun  des 
hommes  ne  rapproche  pas  ^  et  que  Ton  a  mém^  dis<^ 
tingués  par  le  langage^ 

Telle  est,  d'une  part,  la.conyersfon  du  fet  solide 
en  {^t  liquide  ^  par  raçtion  du  feu  ,  ou  son  retour  au 
premier  état>,  par  le  refroidissement  ;  et  fl'une  autre, 
part ,  la  fonte  de J'eau  glacée ,  ou  le  passage  de  Teau.i 
liquidera  Tétat  de  glace.  Ces  phénomènes  ne  diffèienl 
que  par  les.  circonstances  et  par  le  plus  ou  moins.  / 
de  calanque  employé  à  les  produire  ;en  sorte  qu'il  ^ 
est  vrai49.  dxr.e  que  la  liquéfaction  du  fer  ,  par  la  ; 
chaleur  ,  est  le  dégel  du  fer  ^  et. que  son  retour,  à  rétat:^ 
dç  consistance  ,  par  le  refroidissement  ^  est  la  eongé'^ 
iaiti^n  du. fer.  U  ne  sera  pas  difficile  de  faire  senûr  ! 
a^x.élèves,  la  justesse  de  ces  rapprochemens  ,  et  de.! 
les  accoutumer  à  voir  du  même  txil  .des  je0ets«.doat  . 
f un  est  rifnage  fidèle  de  Fautre» 
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M  O  N  G  E  ^  Frofesseur^ 

C   I  N   Q,  U   lèM.  E      Q^UESTION. 

Deux  plans  étant  donnés  cïe  position '(K>.  8),  ait- 
moyen  de  leurs  traces  AB  êt'A  b  pour  run  ;  C  D  et 
C  ^  pour  l'autre  ;  construire  Tefs  projections  de  la  âroiôc^ 
luivam  laquelle  ils  se  coupeiit» 

Solution*.  Tous  les  points  de  la  trace  A  B  se  trou» 
vaut  sur  le  premii^  des.  deux  plans  donnes  ^  ci  tous- 
ceux  de  la  trace  CD- se  trouvant  siir  le  seco'nd  ;  le 
Çoini  Ê  d'intersection  de  ces  deux  tracées,  est  cVid^em- 
ment  sur  les  deux  plans.;  il  est  par  conséquent  uâ 
des  points  de  Ija  droite  domandécv.  Gn  reconnaîtra, 
de  même  que  le  point  F  dHntersectibn  des  deux, 
traces  sur  le  plan  vertical ,  est  eticore  un.  autre  point 
«de  cette  droite.  Llntersectioii  des  deux  plans  est. 
idonc  placée  de  manière  qu^ellè  rencontre  le  plan 
horizontal  en  E.,  et  le  plan  vertical  en  ]?. 

ï)onc  si  Vàn  projette,  le  poirit  "?  sur  le  ^lan  hôrî-^ 
a^ntal,  ce  qu'on  fera  en  abaissant  sur  L M  la  p'erpen- 
tliculaireF/^  et  si  Ton  mène  là  droite/ E  ,  elle  sera.. 
1^  projection  horizontale  de  rintersection  des  deux., 
plans.  De  même, si  Ton  projette  le  point  E  sur  le  plan 
Vertical,  en  abaissant  sur  L  M  la  perpendiculaire  E  i  , 
kl  SI  Ton  mène  la  droite  ^  F  „  elle  sera  la  projectïofik 
iSiarxiQal^  de,  U.av4îa€.iàtje.FS^çUpîU 
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S    I    X  X  £    M    E  r.  Q,  U    E-ST   ION. 

Deux;  plans  ffig.  9)  étant  dontiéii\  au'  moyen  des 
traces  A  B,  A  &  du  premier  ,  et  des  traces  G  D ,  C  (i 
du  second  ,  construire -Pangle  qu'ils  forment  entfeux. 

Solution.  Après  avoir  construit ,  comme  .dans  la 
question  précédente  ,  la  projection  horizontale  E/de 
J'iiiterscction  des  deux, plans  ;  st  Ton  conçoit  un  troî- 
sjème  plan  qui  leur  soit  perpendiculaire ,  et  qui  soit 
par  conséquent  perpendiculaire  à  leur  commune  inter- 
section ,  ce  troisième  plan  coupera  les  deux  plans 
donnés  en  deux  droites,  qui  comprendront  entr'ellcs 
un  angle  égal  à  Tangie  demandé. 

De  plus*  la  trace  horizontale  de  ce  troisième  plan 
sera  perpendiculaire  à  la  projection  E/  de  Tinter- 
section  des  deux  plans  donnés  ,  et  elle  formera,  avec 
les  deux  autres  droites  ,  un  triangle  dont  Pangle 
oppo&é  au  côté  horizontal  sera  Tangle  demandé.  Il 
ne  s'agit  donc   plus  que  de  construire  ce  triangle. 

Or,  il  est  indifférent  par  quel  point  de  Tintersectioii 
des  deux  premiers  «filans  passe  le  troisième  ;  on  peut 
donc  prendre  sa  trace  à  volonté  sur  le  plan  horizontal  > 
pourvu  qu'elle  soii  perpendiculaire  à  E/.  Soit  donc 
menée  une  droite  quelconque  G  H, perpendiculaire  à 
E/,  terminée  en  G  et  en  H  aux  traces  des  deux  plans 
donnés,  et  qui  rencontre  E/  en  un  point  I,  cette 
droite  sera  la  base  du  triangle  qu'il  faut  construire. 
Actuellement  concevons  que  le  plan  de  ce  triangle 
tourne  autour  de  sa  base  GH  comme  charnière,  pour 
s'appliquer  sur  le  plan  horizontal  ;  dans  ce  mouve- 
ment ,  son  sommet ,  qui  est  d'abord  placé  sur  Tinter- 
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Section  des  deuK  plans  ,  ne  sort  pas  du  plan  vertical 
mené  par  cette  intersection  ,  parce  que  ce  plan  veitical 
est  perpendiculaire  à  G  H;  et  lorsque  le  plan  du  triangle 
est  abattu,  ce  sommet  se  trouve  sur  un  des  points  de 
la  droite  E/.  Ainsi ,  il  ne  reste  plus  à  trouver  que  la 
hauteur  du  triangle  ,  ou  la  grandeur  de  la  perpendicu- 
laire abaissée  du  pointi  sur  Tintersection  de  deux  plans. 
Mais  cette  perpendiculaire  est  comprise  dans  le 
plan  vertical, mené  par  E^I  Si  donc  on  conçoit  que  ce 
plan  tourne  autour  de  la  vcrticale/F  pour  s'appliquer 
sur  le  plan  vertical  de  projection  ,  et  si  l'on  porte/E 
de  /en  e,/I  de/ en  t ,  la  droite  e  F  sera  la  grandeur 
cle  la  partie  de  l'intersection  comprise  entre  les  deux 
jplans  de  projection  ;  et  si  du  point  t  Ton  abaisse  sur 
<:ette  droite  la  perpendiculaire  ik^  elle  sera  la  hauteur 
^u  triangle  demandé. 

Donc  enfin  portant  t  j^  de  I  en  K ,  et  achevant  lé 
triangle  GKH ,  Tangle  en  K.  sera  égal  à  l'angle  formé 
par  les  deux  plans. 

•       * .  *  —  ' 

S   E   P   T   I    è  M   E       Q;  U    E    s    T    I    O    N.  ■     ■ 

.....'■•  •'.-'. 

Deux  droites  qui  se  coupent  dans  l'espace  ^fig.  lo) 
^tant  données  parleurs  projections  horizontales  ÀB,AG, 
.  et  par  leurs  projections  verticales  ah  ^  a  c  \  construire 
Tangle  qu'elles  forment  entr'ellçs. 

Avant  que  de  procéder  à  là  solution ,  nous  remar- 
querons que  ,  puisque  les  deux  droites  données  sont 
supposées  se  touper ,  le  point  A  de  rencontre  de 
leurs  projections  horizontales,  et  le  point  a  de  ren- 
contre de  leurs  projections  verticales  seront  les  pro- 
jections   du  point  dans  lequel  elles  se  coupent,  et 
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feront  par  conséquent  dans  la  même  drorte  aGA 
perpendiculaire  à  L  M.  Si  les  deux  points  A  et  a 
n'étaient  pas  dans  une  même  perpendiculaire  à  LM, 
les  droites  données  ne  se  couperaient  pas,  et  par  coa* 
séquent  ne  seraient  pas  dans  un  même  plan. 

Solution,  Ou  concevra  les  deux  droites  données 
prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  le  plan' 
horizontal  ,  chacune  en  un  point ,  et  Ton  construira 
CCS  deux  points  de  rencontre.  Pour  cela  on  prolon- 
gera les  droites  ab  ^  a  c  ^  jusqu'à  ce  qu'elles  coupent 
L  M  en  deux  points  d  ^  e  t  qui  seront  les  projections 
verticales  de  ces  deux  points  de  rencontre  :  par  les 
points  ^,  ^,  on  mènera  dans  le  plan  horizontal  ,  et 
perpendiculairement  à  L  M,  deux  droites  indéfinies. 
^  D  ,  ^  E  qui ,  devant  passer  chacune  par  un  de  ces. 
points  ,  détermineront  leurs  positions  parleurs  inter- 
sections D  ,  E  avec  les  projections  horizontales  respec-» 
tives  A  B ,  A  C  ,  prolongées  s'il  est  nécessaire. 

Cela  fait ,  si  l'on  mène  la  droite  D  £  ,  cette  droite 
et  les  4^u^  parties  des  droites  données  comprises 
entre  leur  point  d'intersection  et  les  points  D  ,  E 
formeront  un  triangle  ,  dont  l'angle,  opposé  à  D  E  sera 
ràngle  demandé  ;  ainsi  il  ne  s'agira  plus  que  de 
construire  ce  triangle.  Pour  cela  ,  après  avoir  abaissé 
du  point  A  sur  D  E  la  perpendiculaire  indéfini^  A  F  , 
si  Ton  conçoit  que  le  plan  du  triangle  tourne  autour 
de  sa  base  DE  comme  charnière,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
abattu  sur  le  plan  horizontal  ;  le  sommet  de  ce  trian- 
gle ,  pendant  son  mouvement ,  ne  sortira  pas  du  plar^ 
vertical  mené  par  A  F  ,  et  viendra  s'appliquer  queiquQ 
patt  sur  le  prolongement  de  F  A  en  un  point  H  ^ 
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iJont  II  ne  restera  plus  à  trouve^ q.ue  la  distance  à  la 
base  D  E. 

Or,  la  projection  horizontale  de  cette  distance  est 
la  droite  A  F ,  et  la  hauteur  verticale  d'une  de  ses 
extrémités  au-dessus  de  l'autre  est  égale  à  a  G; donc» 
en  vertu  de  la  fig.  3 ,  si  sur  L  M  on  porte  A  F  de  G  en/, 
et  si  Ton  mène  Thypothénuse  af^  cette  hypothénuse 
ïera  la  distance  demandée.  Donc,  enfin,  si  Ton  porte 
û/de  F  eh  H  ,  et  si  par  le  point  H  on  mène  les  deux 
•droites  HD  ,  HE  le  triangle  sera  construit,  etTanglc 
D  H  £  serâcTithgle  demandé. 

Huitième     q^uestion. 

Etant  données  Jés  projectîoiis  d'une  droite  et  Ijéî 
traces  d'un  plan ,  construire  Tangle  q(ue  la  droite  et  le 

-plan  forment  entr'eux. 

Solution.  Si  par  un  point  pris  sur  la  droite  donnée  » 

■on  conçoit  une  perpendiculaire  au  plan  donné,  l'angle 
que  cette  perpendiculaire  formera  avec  la  droite  donnée 
$era  le  complément  de  l'angle  demandé  ;  et  il  suffira 
de  construire  cet  angle  pour  résoudre  la  question. 

Or ,  si  sur  les  deux  projections  de  la  droite  ,  on 
prend  deux  points  qui  soient  dans  la  même  perpendi- 
culaire à  l'intersection  des  deu;^  plans  de  projection  ; 
et  si  par.  ces  deux  points  on  mène  des  perpendicu- 
laires aux  tracer  respectives  du  plan  donné,  on  aura 
les  projections  horizontales  et  verticales  de  la  seconde 
droite.  La  question  sera  donc  réduite  à  construire 
l'angle  formé  par  de^x  droites  qui  se  coupent ,  et 
centrera  dans  le  cas  de  la  précédente* 
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.  Lorsqu'on  se  propose  de  lever  la  carte  d'un  pay«  ^ 
on  conçoit  ordinairement  que  les  points  remarquables 
soient  liés  entr'eux  par  des  lignes  droites  qui  forment 
des  triangles  ,  et  il  s'agit  ensuite  de  rapporter  ces 
triangles  sur  la  carte,  au  moyen  d'une  échelle  plus 
petite,  et  de  les  placer  entre  eux  dans  le  même  ordre 
que  ceux  qu'ils  représentent.  Les  opérations  qu'il  faut 
faire  sur  le  terrain  ,  consistent  priiicipalement  dans  la 
mesure  des  angles  de  ces  triangles  ,  et  pour  que  ces 
angles  puissent  être  rapportés  directement  surlacartç, 
ils  doivent  être  chacun  dans  un  plan  horizontal ,  pa- 
rallèle à  celui  de  la  carte.  Si  le  plan  de  Tangle  est 
oblique  à  l'horizon  ,  ce  n'est  plus  l'angle  lui-même 
qu'il  faut  rapporter ,  c'est  sa  projection  horizontale  ; 
et  il  est  toujours  possible  de  trouver  cette  projection, 
lorsqu'après  avoir  mesuré  l'angle  lui-même  ,  on  a  de 
plus  mesuré  ceux  que  ses  deux  côtés  forment  avec 
l'horizon.  Ce  qui  donne  lieu  à  l'opération  suivante  , 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  réduction  d  un  angle.à 
l'horizon. 

-  -  Neuvième     q^  u  'e  s  t  i  g  n. 

Etant  donnés , Tahgle  formé  par  deux  droites,  et 
•  ceux  qu'elles  forment ,  l'une  et  l'autre  ,  avec  le  plan 
horizontal ,   construire  la  projection  horizontale   du 
■  pterhier  de  ces  angles. 

•  '  5£fto2(?r?.SoientÀ/'fig.  II.) lia projectfori horizontale 
du  sommet  de  l'angle  démaiïdé  ,  et  A  B  celle  d'un  de 
Ses  côtés ,  de  manière  qu'il  faille  construire  l'autre 
côté  A  E.  On  concevra  que  le  plan  de  projection  verti- 
cale passe  par  A  B  ;  et  ayant  mené  par  le  point  A  uns 


verticale  îndéfinip  Aa  ^  on  ptCDdiz  sur  clic ,  à  volqnté, 

Tin  point  i,que  Ton  regardera  comme  la  projectîba 

verticale  du   sommet. de   TangU   observé.  Cela  fait, 

si  par  le  point  y,  on  mène  la  droite  i  B,  qui  fasse  , 

avec  rhorïzôntaîe  ,  un  angle  d  B  égal  à  celui  que  le 

'premier  côté  fait  avec  Thorizon  ,  le    point  B  sera  la 

Rencontre  dé  ce  côté  avec  le  plan  horizontal.  De  même 

SI  par  le  çoîht^/  ,  on  mène  la  droite  d  G  qui  fasse  , 

avec  l'horizontale ,  un  angle  d  G  Aj^al  à  celui  que  le 

deuxième  côté  fait  avec  1  horizon  y  et  si  du  point  A  , 

Comme  centre  ,   avec  le  rayon  A  G  ,  on  décrit  un  arc 

de  cercle  indéfini  G  E  F,  le  deuxième  côté  ne  pourra 

ïcncontrer  le  plan  horizontal ,  que  dans  un  des  points 

de  Tare  G  E  F.  Il  ne  s'agira  donc  plus  que  de  trouver  la 

distance  de  ce  point,  à  quelqu'autre  point ,  comme  B. 

Or  ,  cette  dernière  distance  est   dans  le  plan  de 

l'angle  observé.  Si  donc  on  mène  la  droite  ^  D  ,  de 

xnanière  que  l'angle  Dû?  B  soit  égal  à  Tangle  observé) 

«t  si  on  porte  ^G  de  ^  en  D  ,  la  droite  D  B  sera  égale  à 

cette  distance. 

Donc  ,  si  du  point  B  ,  comme  centre  ,  et  d'un 
intervalle  égala  BD,  on  décrit  un  arc  de  cercle,  le 
point  E  ,  où  il  coupera  le  premier,  sera  le  point  de 
'^encontre  du  deuxième  côté  avec  le  plan  horizontal  ; 
clone  la  droite  A  E  sera  la  projection  horizontale  de  ce 
côté ,  et  Tangle  B  A  E  ,  celle  de  Tangle  observé. 

Les  neuf  questions  qui  précèdent  suffisent  à  peine 

•pour  donner  une  ïdét  de  la  méthode  des  projections; 

elles    ne  peuvent  en  montrer  toutes   les  ressources. 

Mais  à  mesure  que  nous  nous  élèverons  à  des  consi- 

'dératious  plus  générales  ,  nous  aurons  soin  de  faire 


faire  les  opérations  qui  seront  les  plos^  propres  à  leitt^ 

plîr  cet  objet. 

Des  plans  tangens  et  des  nermales  au»  surfacef^  câurbet^ 

Comme  il  n^  ^  aucune  surface  courbe  qui  ne  puisse 
être  engendrée  de  plusieurs  manières  parle  mouvement 
des  lignes  courbes  ;  si  par  un  point  quefconque  d^ane? 
surface  ,  on  considère  deux  génératrices  différentes, 
clans  la  positioii  qu^elles.  doivent  avoir,  lorsqu'elles, 
passent  Tune  etl^iBLatre  par  ce  point  ;  et  si  Ton  conçoit 
les  tangentes  en  te  point  à  chacune  des  deux  généra- 
trices ,  le  plan  mené  par  ces^  deux  timgeutes  est  le- 
plan  tangent»  Le  point  de  H  surface ,,  ^^ns  lequel  lefc 
deux  génératrices  se  coupent  ^  et  qui  est  en  même 
tcms  commun  aux  deux  tangenles  et  au  plan  tangent  ^ 
est  le  point  de  contact  de,  la  surface  et  du  plan^ 

La  droite  menée  par  le  point  de  contact  perpendica< 
lairement  au  plan  tangent,  s'appelle  normale  à  la  sur*, 
face.  Elle  est  perpendicula^ice  à^Télément  de  la  sur-v. 
iace  y  parce  que  la  direction  de  cet  élémen  coïncide  «^ 
dans  tous  les  sens  ^  avec  celle-  du  plan  tangent  qui 
peut  en  être  regardé  comme  le  prolongement,. 

La  considération  des  plans  tangenç  et  des  norm^Ie^ 
àuxsurfaces  courbas  ^  est  trèvntlleà  un  grand  nombre: 
d'arts;  et,  pour  plusieurs  d'entr'eux.,  elle  est  absola^ 
ment  indispensable.  Nous,   n  apporterons  ici  qu'uikt 
seul  exemple  de  chacun  de  ces  deux  cas  y  et  tioutK 
les  prendrons  dans  Tarchitecture  et  danslapeinture«.. 

Les.  différentes  parties  dont  sont  composées  le^ 
Toutes  en  pierres  de  taille ,  se  nomment  voussoir»^ 
et  Von  appelle  joints>  les  faces,,  par  lesquels,  deu^ 
vauasoir&contigus  se  touchçat^jsoit  queci^s^  vp^usiaicie 
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tassent  parties  d'une  même  assise  ,  soit  qu^'ils  soient 
tompris  dans  deux  assises  consécutives. 

La  position  des  joints  dans  les  voûtes  est  assujettît 
à  plusieurs  conditions  qui  doivent  être  nécessairement 
remplies.  Nous  ferons  connaître  suceessivement  toutes 
cet  conditions  dans  la  suite  du  cours  ;  mais,  dans  ce 
moment ,  nous  ne  nous  occuperons  que  de  celle  qui 
a  rapport  à  notre  objet. 

Une  des  conditions ,  à  laquelle  la  position  des  joints 
Joit  satisfaire  ,  c'est  qu'ils  soient   perpendiculaires 
entfeux  ^  et   que  les  uns  et  les  autres  rencontrent 
perpendiculairement  la  surface  de  la  voûte.  Si  l'on 
l^écartait  sensiblement  de  cette  loi  ,  non  seulement 
«n  blesserait  les  convenances  générales  ,     sans  les- 
quelles rien  né  peut  avoir  de  la  grâce ,  mais  encore 
an  s'exposerait  à  rendre   la  voûte  moins  solide  et 
moins  durable.  Car,  si  Tun  des  joints  était  oblique 
4  la  surface  de  la  voûte  ,  des  deux  voussoirs  contigus 
4  ce  joint,   Tun  aurait  un  angle  obtus,  l'autre  ua 
«Dgle  aigu  ;  et  dans  la  réaction  que  les  deux  voussoirs 
'exercent  Tun  sur  l'autre  ,  ces  deux  angles  ne  seraient 
pas  capables  de  la  même  résistance.  A  cause  de  la 
fragilité  des  matériaux  ,  l'angle  aigu  serait  exposé  à 
éclater  ,  ce  qui  altérerait  la  forme  de  la  voûte  ,  et 
"Compromettrait  la  durée  de  Tédiflce,  Ainsi  la  décora- 
position  d'une  voûte  en  voussoirs  exige  donc  abso- 
lument la  considération  des  plans  tangens  et  des  nor- 
males à  la  surface  courbe  de  sa  voûte. 

Passons  à  un  autre  exemple  pris  dans  tin  genre  ^ 
qui ,  au  preniiet  coup-d'œil,  ne  paraît  pas  susceptible 
aune  aussi  grande.sévérité. 
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On  a  coutume  de  regarder  la  peinture  comme 
composée  de  deux  parties  distinctes  :  Tune  est  Tart 
proprement  dit  ;  elle  a  pour  objet  d^exciter  dans  le 
spectateur  une  émotion  déterminée  ^  de  faire  naître 
en  lui  un  sentiment  donné ,  ou  de  le  mettre  dans  la 
situation  qui  le  disposera  le  mieux  à  recevoir  une  cer- 
taine impression;  elle  suppose  dans  Tartiste  une  grande 
habitude  de  la  philosophie  ;  elle  exige  de  sa  part  les 
connaissances  les  plus  exactes  sur  la  nature  des  choses, 
sur  la  manière  dont  elles  agissent  sur  nous ,  et  sur 
les  signes  ,  même  involontaires  ,  par  lesquels  cette 
action  se  manifeste  ;  elle  ne  peut  être  que  le  résuhat 
d'une  éducation  très-distinguée  ,  qne  Ton  ne  donne 
à  personne,  et  que  nous  sommes  bien  éloignés  de 
donner  à  nos  jeunes  artistes  ;  elle  n'est  soumise  à 
aucune  règle  générale  ;  elle  ne  supporte  que  des 
conseils. 

L'autre  partie  de  la  peinture  en  est ,  à  proprement 
parler,  le  métier  :  son  but  est  Tcxécution  exacte  de» 
conceptions  de  la  première^  Ici  rien  n^est  arbitraire  ; 
tout  peut  être  prévu  par  un  raisonnement  rigoureux  , , 
parce  que  tout  est  le  résultat  nécessaire  d'objets  con- 
venus et  de  circonstances  données.  Lorsqu'un  objet  est 
déterminé  de  forme  et  de  position  ;  lorsqu'on  connaît 
la  nature  ,  le  nombre  et  la  position  de  tous  les  corps 
qui  peuvent  réclairet,  soit  par  une  lumière  directe, 
soit  par  des  rayons  réfléchis  ;  lorsque  la  position  de 
l'oeil  du  spectateur  est  fixe  ;  lorsqu'en&n  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  influer  sur  la  vision  sont 
bien  établies  et  connues  ,  la  teinte  dé  chacun  des 
points  de  la  surface  visible  de  cet  objet  est  àbso* 
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himent  déterminée.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  couleur 
de  cette  teinte  et  à  son  éclat  dépend  dç  la  position  du 
plan  tangent  en  ce  point  à  Tégard  des  corps  éclairans 
et  de  l'œil  du  spectateur;  elle  peut  être  trouvée  par 
le  seul  raisonnement  ;  et  lorsqu'elle   est  ainsi   détcr^ 
minée,  elle  doit  être  appliquée  avec  exaciiiudc.  Tout 
affoiblissement  ,  toute  exagération  changeraient  les 
apparences,  altéreraient  les  formes  et  produiraient  un 
autre  effet  que  celui  qu'attend  l'artiste. 
'  Je  sais  bien  que  la  rapidité  de  l'exécution ,  qui  est 
souvent  nécessaire  ,  ne  permettrait  que  bien  rarement 
l'emploi  d'une  méthode  qui  priverait  l'esprit  de  tout 
secours  matériel ,  et  Tabandonnerait  à  Texercice  de 
SCS  seules  facultés  ;  et  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 
au  peintre  de  poser  les  objets ,  d'observer  leurs  teintea 
et  de  les  imiter  ;  mais  s'il  était  accoutumé  à  considérer 
les  positions  des  plans  tangens  et  les  deux  courbures 
des  surfaces  en  chacun  de  leurs  points  ,    courbures 
qui  feront  l'objet  de  leçons  ultérieures  ,  il  tirerait  de 
ce  moyen  matériel  un  parti  plus  avantageux  ;  il  serait 
en  état  de  rétablir  les  effets  que  l'omission  de  quelques 
.  circonstances  a  empêché  de  naître  ,  et  de  supprimer 
ceux  auxquels  donnent  lieu  des  circonstances  étran* 
gères. 

Enfin  ^  les  expressions  vagues  ,  comme  celles  de 
Méplat,  que  les  peintres  employent  à  chaque  instant, 
sont  un  témoignage  constant  du  besoin,  qu'ils  ont  de 
connaissances  plus  exactes  et  de  raisonnemens  plut 
rigoureux. 

Indépendamment  de  son  utilité  dans  les  arts,  la 
considération  des  plans  tangens  et  des  normales  aux 
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surfaces  courbes  est  un  des  moyens  les  plus  féconds 
que  la  géométrie  descriptive  emploie  pour  la  réso- 
lution de  questions  qu'il  serait  très-difficile  de  résoudre 
par  d'autres  procédés ,  et  naus  en  donnerons  quelques 
exemples. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  précédemment,  la 
méthode  générale  pour  déterminer  le  plan  tangent 
à  une  surface  courbe,  consiste  à  ' concevoir  par  le 
point  de  contact  les  tangentes  à  deux  courbes  t 
génératrices  différentes  qui  passeraient  par  ce  point , 
et  à  construire  le  plan  qui  passerait  par  ces  deux 
droites.  Dans  quelques  cas  particuliers  ,  pour  abréger 
les  constructions  ,  on  s'écarte  un  peu  de  cette  mé- 
thode prise  à  la  lettre,  mais  on  fait  toujours  Téqui- 
valent. 

Quant  à  la  construction  de  la  normale  ,  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas  en  particulier,  parce  qu'elle 
se  réduit  à  celle  d'une  droite  perpendiculaire  au  plan  . 
tangent ,  ce  que  nous  savons  faire. 

Dixième     q^uestion. 

Par  un  point  considéré  sur  une  surface  cylindrique?, 
et  dont  la  projection  horizontale  est  donnée ,  mener 
un  plan  tangent  à  cette  surface. 

Solution.  Soient  A  B  ,  n  b  ^  (  fig.  12.  )  les  projec- 
tions horizontale  et  verticale  de  la  droite  donnée  t 
à  laquelle  la  génératrice  de  la  surface  cylindrique 
doive  être  parallèle  ;  soit  E  P  D  la  courbe  donnée 
dans  le  plan  horizon^l ,  sur  laquelle  la  génératrice 
doive  constamment  s'appuyer,  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  la  trace  de  la  surface  cyliudxique  -,  enfin  soit 

C,I» 
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C  ^  la  projection  horizontale  donnée  du  point  con« 
sidéfé  sur  la  surface  cylindrique  ,  et  par  lequel  doive 
être  mené  le  plan  tangent. 

Cela  posé,  par  le'poînt  considéré  sur  la  surface  et 
doùt la  projection  horizontale  est  en  G,  concevons  la 
droite  génératrice  dans  la  position  qu'elle  doit  avoir, 
lorsqu'elle  passe  par  ce  point  ;  cette  génératrice  étant 
une  ligne  droite^  elle  sera  elle-même  sa  propre  tan- 
gente ;  elle  sera  donc  Une  des  deux  droites  qui  déter- 
minetônt  Ta  position  du  plan  tangent.  De  plus,  elle 
sera  parallèle  à  la  droite  donnée ,  donc  ses  deux  projec* 
lions  seront  respectivement  parallèles  à  A  B  et  a  6  ; 
donc  si  parle  point  G  on  mène  à  A  B  une  parallèle 
indéfinie  E  F ,  on  aura  la  projection  horizontale  de  la 
génératrice  :  pour  avoir  sa  projection  verticale ,  con- 
cevons la- génératrice  prolongée  sur  la  surface  cylin- 
drique, jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  le  plan  horizontal; 
elle  ne  le  pourra  faire  que  dans  un  point  qui  sera  ,  en 
en  même  tems,  sur  la  projection  £  F,  et  sur  la  courbe 
EPD,  et  qui  sera,  par  conséquent,  l'intersection  de 
ces  deux  lignes  :  ainsi  Ton  détQ:rminera  ce  point,  en 
prolongeant  £  F  jusqu'à  ce  qu'elle  coupe  quelque 
part  la  courbe  £  P  D. 

Ici  il  se  présente  deux  cas  :.ou  la  droite  £  F  ne  cou- 
pera  la  trace  du  cylindre  qu'en  un  seul  point,  ou  elle 
la  coupera  eh  plusieurs  points  ;  nous  allons  examiner 
ces  deux  cas  séparément,  et  supposer- d'abord  que,, 
quelque  proloogéé  que  soit  là  droite  EF,  elle  neren- 
contre  la  courbe  £  P  D'qu'en  un  seul-  point  D. 
.  Le  point  D  cfàht  la  trace  de  ni''génératrîce,  si' o'ii^-Ic : 
projette  sur  fe'planvertîcali'ku- moyen  de  là  pçrp 
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diculairi^  D  <<  «  cl  û  par  le  poûii  d  o«  nèûe  if  parallèît 
ZAb^wOk  aura  la  projection  verticale  A^  la  géoérauicè^ 
Ainsi  on  aura  les  deux  projection»  d'u«  des  droite! 
par  iesq^uelles  doit  passer  le  plan  taagem  demandé  ; 
de  plu»  la  projection  vextifiaLe  dm  point  de  contact 
doit  Ae  trouver  siu  la  droite  C  c^'  menée  du  point  donné 
C  perpendiculairenent  à  L  M;  elle  doit  aussi  se  trou^ 
ver  sur  if  ;.  donc  elle  sera  au  point  c"  d'interjection 
de  ces  deux  ligues. 

Si  la  droite  E  F  coupe  la  uace  E  P  D  de  la  surfac# 
cyUndnque,  en  plusieurs  points  D,  E«  on  opéresa 
pour  chacun  de  ces  points^  de  la  même  manière  qus 
nous  venons  de  le  décrire  pour  le  point  D  i  regardé 
comme  seul  ;  il  en  résultera  seulement  qu'on  aura  leâ 
projections  verticales  dj' ,  ef""  d'autant  de  droite»  gé-« 
nératrices,  et  les  projections  verticales  c\  c*\  d'au- 
unt  de  points  de  cjonuct  quil  y  aura  de  point»  à^'ix^ 
ussection  entre  la  dr^ite^Ë  F  et  la  trace  £  P  D. 

Dans  le  ca»  dç  la  figure  la  y  la  trace  de  la  »ur{ace  cjr- 
Ëndrique  cm  i»ne  circonférence  de  carde  «{ai  a  lar  pecM 
priété  d'être  coupée  pac  une  droite  n^  deux  point»» 
ainsi  la  verticale  élevée  ps^r  k  point  dans^  C  ,  dint» 
rencontrer  deux  fois  la  surface ,  d'abord  dans  un  pre- 
mier points  dont  la  projection  verticale  est  «' ,  et  par 
lequel  passe  ki  généxatiiçe.  lorsqu'elle  a'appuie  sur  I» 
point  Df  et  ensuite  danf.^n  second  points  dont  la 
projection  verticale  çm,^":^et  par  laquelle  passe  la  gé- 
nératrice lorsqp*^ Ucf  y.^p^e  lur  le  poinx  £  de  la  xrs^^^ 
Ces  deux  p9^t^*:.qj¥)iq]U'il&  aiemt  la  même  projection^ 
horizontale  ,^)(U;jfàéaiiff»Qf}u  tr^-diitictas ,  et  à  chacun 
dieux  doitirépojçuUe  unpUn>Un§ent  pacâiçulier*  Ac»*i 


•V  * 
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tt)ieUement|  }K)urthacua  dcsdeut  poîhtt  «le  contact  « 
H  faut  trouver  la  deuxième  droite  qui  doit  détcsminvr 
}a  politton  dû  plan  tangent.  Si  Yen  suivait  stnctemént 
la  méthode  générale ,  et  en  regardant  k  trace  comme 
une  seconde  géuétattice  n  il  faudrait  la  concevoir  pas- 
lant  aucQejSÛvement  par  ^hacwa  dca  points  de  contact^ 
€X  constmire  dans  chacun  de  cet  (>oiots  une  tangente  ; 
mais  d^îH  le^cas  particulier  des  surface^  cylindriques  , 
on  peut  employer  une  considération  plus  simple.  £xi' 
affet  i  le.plaa  tangent  au  point  c^  louche  la  surface  datif 
lôufe  rétendue  de  la  droite  génératrice  qui  passe  par 
ce  point  V  il  ta  touche  donc  en  D ,  qui  est  un  point  de 
cette  g^énératiice  i  il  doîl  dpnc  passer  par  la  tangente 
à  la  tiaceau  point  D.  Par  un  semblable  raisonnement 
on  trouvera.que  le.plan  iang|cnt  en  €'\  doit  passer  par 
h  ta^^ente  à  la  trace  en  £..Donc ,  si  par  les  deux  pointa 
D^  B\,  OQ  m4lne  à  la  trace  les  deux  tangentes  D  K  ^  £  G, 
prolongées  jusqu  à  ce  qu'elles  toupent  la  droite  L  M  <, 
en  deux  points  K,  G^on  aura  sur  le  plan*  horizontal 
les  traces  des  deux^plans  tangens. 

Il  ne  reste  donc  plus  à  trouver  que  les  traces  des 
mêmes  plans  sur  le  plan  vertical  \  et  parce  que  nous 
avons  déjà  pour  l'une  de  ces  traces  le  point  K,  et 
pour  Tautre  le  point  G,  il  ne  reste  plus  à  déterminer 
qu'un  seul  point  pour  chacune  d'elles. 

Polir  cela,  et  en  opérant  pour  le  premier  des  deux 
plans  tangens,  concevons  que  le  point  à  construire 
soit  telui  dans  lequel  une  horizontale  menée  <ïàns  ]fi 
plan  et  par  le  point  dt  cotitact ,  rencontre  le  plan  verti- 
cal; on  aura  la  ptojcodôti  hcrti^ootale  de  cette  droite, 
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m  menant  par  le  point  C^  une  parallèle  à  la  trace  D  K, 
€|u'on.prolongeri^  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  la  drolib 
L  M  en  un  point  I  ;  et  on  aura  sa  projection  verticale, 
en  menant  par  le  point  c*  une  horizontale  itidéfinie. 
Le  point  de  rencontre  du  plan  vertical  avec  rhorizon- 
tal  se  trouvera  donc  en  même  tems,  et  sur  la  verticale 
1 1  et  sur  rhorizohtalo  c*  i;  il  sera  au  pointi  de  leur 
intersection  ;  donc  s.i  paj  les  points  i  et  K  on  mène  une 
droite ,  on  aura  la  trace  du  premier  plan  tangent  surle 
plan  vertical.  £n  raisonnant  de  même  pour  le  second 
plan  tarvgent,  on  trouvera  sa  trace  sur  le  plan  vertical, 
en  menant  par  le  point  G,  une  droite  C  H,  parallèle 
à  la  trace  horizontale  £  G ,  et  on'  la  prolongera  juf»qu*à 
ce  qu'elle  coape  L  M  en*un  point  H,  par  lequel  on 
élèvera  la  verticale  H  b\  par  le  point  e**  on-tnenera  une 
horizontale  qui  coupera  la  verticale  H  A  en  uti  point  h^ 
par  létjuel  et  par  le  point  G,  si  Ton  mène'  une  droite 
G  A,  on  aura  la  trace  demandée. 

Deuxiè^êQ^uestion. 

Par  un  point  considéit^r  sqr  une  surface  conique  5  et 
•dont  U  projection  horizontale  est  donnéei,  niener  un 
plan  tangent  à  cette  surface. 

La  solution  de  cette  question  ne  diffère  de  celle  de 
la  précédente,  qu'en  cç  que  la  droite  géué|9tiice,  au 
lieu  d'être  toujours  parallèle  à  elle- tnêrQq.,^jaS)3<;, tou- 
jours ^partesomçiet^dp^vt,  les  deux  projections  spnt 
données.  Nou^  pensons  qu'il  est  convenable,  de  ^ne 
pas  l'énoncer  ici,  et  dct  conseiller  aux  élèves  de  la 


chercher  eux-fnêmei^  en  .leur  ofiE^rant  le  secours  de  b 

•  .•-■.  ^  »    '  .         ^ 

figure.  13.^.^1  jtwtji  fois  içela  était  nécessaire. . 

* 

Troisième    Q^u  e  s  t  i  o  n. 

,.  Par  T^)  point  considéré  ^ur  une  surface  de  révolution 
autour  d*un  axe  vertical  ,  et  donné  sur  la  projçctioa 
.horizontale ,  rpener  un  plan  Rangent  à  la  surface. 

.  Solution.  Soient  A  (  fig.  14  )  la  projection  horizon- 
,taU  d^npié^  deJlàxe  ,a  a*  sa  projection  verticale  B  C  D 
£f,;  la  cc)U]:t>c;  .génératrice  donnée ,  considérée  dans 

#un  plan  mené  par  Taxe  ,  et  G  la  progression  horizon- 
tale, doçnée,  4^  point^  de  contact. 

Cela  pbté  1  si  par  le  point  de  crontact  et  par  Taxe  on 
conçoit  un  plan  vertical ,  dont  laprojectioç  sera  Thori- 
zontale.indéfinii;  A  G,  ce  plan  coupera  la  surface  de 

dévolution  dans  une  courbe  qui  sera  la  génératrice, 
passant  par  le  point  de  contact  ;  si  par  le  poiat  G  on 
conçoit  une  verticale  ,  elle  rencontrera  la  génératrice , 
et  par  conséquent  la  surface  en  up  ou  plusieurs  points 
qui  seront  autant  de  points  de  contact ,  dont  G  sera 

.la  projection  horizontale  commune.  On  trouvera  tous 
ces: points  de  contact  considérés  dans  le  plan  de  la 
générauice.,  çTi  portant  A  G  sur  L  M ,  de  a  en  e^ 
et  en  ^lenant  par  le  point  0  une  parallèle  à  a  a\; 
tous  les  points  E,  Ç  4  dans  lesquels  ..cette  droitç  cou- 
pera la  courte  B  Ç  D  E  F^  seront  les  intersections  de 
la  courbe  génératrice  avec  la  verticale  menée  par.U 

, point  G  ^  et  indiqueront  les  hauteurs  d'autant  de  points 
de  contact  au  dessus  du  plan  horizontal.  Pour  avoir 

Jes  projections  verticales  d^  cts  points  de  conuct, 
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ô'n'fnetiera  par  totn  les  points  ' E ,  Cr des  hoh* 
zontaiéflT  indéfinies  ,  qui  Contiendront  ces  projec* 
tioDS  ;  mais  elles  doivent  aussi  se  trouver  sur  la 
perpendiculaire  à  L  M*V  xnAiée  par  le  point  G  ^  donc 
les  intersections  g'  g"  de  cette  droite  avec  les  hori- 
zontales ,  seront  les  projections  des  difféièhs  '  points 
dé  ccAtact.  -       '''•  ' 

actuellement,  siv^ar  chaque  pottit  de  contact^ 
oii  conçoit  une  section  faite  par  uil  'phifi  horizontal , 
cette  section  ,  qui  f)Xitlrta' être  regard éef  comme  VAè 
seconde  génératrice  ,  sera  la  circonférence 'd' un  ceKlë 
dont  le  centre  serl  dans  Paxe  .,  et  dpnt  H  tangente 
qui  doit  être  perpenditulaire  à  Kexfrêtthé  du  rayon*, 
sera   aUssi   perpendtculaite   au   plan    vertical  mené 
par  AG,  et  dans  lequel  se  trouve  le  rayon.'  Donc% 
le  pian  taiigent,  qui  doit  passer  par  cette  tangente  , 
aéra  aussi  perpetidicnlàire  à  ce  même  plan  verticUi  ^ 
et  àfuYa  ,  sur  le  pTari  horizontal ,  s-a  trace  perpendi- 
culaire à  AG.-11-rie  reisite  donc  plus,  î^ônr  avoir  ht 
trace  de  chacfun  dev  plans  tangens,  que  de  trouver  sa 
distattcè    au  point  A.   Or,  si  par  leb  points  £  Ci 
on  mène  à  la  première  génératrice  ,  les  tangentes  £J  . 
t)  ït ,  prolongées  jusqu*à  ce  qu*elles  rencontrent  L  M 
c'n'^es'  points  J-,  tl','  les  droites  a  J  ,  d  H  seront  égale 
i  ces  distances .;  donc  ,  si  Ton  porte  ces  droite!  d 
A  èni,  et  de  A  'cà'.h;  et  ïi  par  les   points  t  et 
on  mène  à  AG  des  perpendiculaires  i  Q^,  A  P,  pi 
l'otlgées  jusqu*à  la  rencontre   de  la  droite  LM, 
aura\  sur  le  plan  horizontal,  lestrates  de  tous 
plans  tangens.  ' 

Pour  trouver  sur  ie  plan  vertical  les  traces 
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Aêmei  plaint.,  il  faut  coAcevpSv  «  pour 'chaque 
poidt  de  contact,  et  «bnsle  plan  tangent  corres* 
pondant ,  une  horizontale  prolongée  jusqu'au  plan 
vertical  4c  projection  ^  .ceae  droiie  ^  ^ui  n^en  autre 
chose  que  la  tangente  au  cercle ,  déterminera  sur  ce 
plan  un. point  qii^i  appartiendra  à  la  trace.  Or ,  pont 
i&nt  les  points,  duf  x:aiu)Q:t  ^  cek  droites  ont  la  même 
projection' horizontaie-;  c'etc  La  .droite  G  K*,  menée 
par  ie.point  G  perpendioalaifement  i  AG^  et  cet* 
sninise  a  la-^hulte  L  M.  Dtmc  vii  ^  pat  l|e  point  K,  on 
mène'  &  L  M  «ne  perpetidiculaîre  indéfinie-  K  ^'  /b"" , 
elle  contiendra  tous  les  points  de  rencontres  des  hoii« 
zontales ,  avec  le  plan  vertical  de  projection.  Mais 
i:ieilpni4tat'de  rencontre 'doivent  aussi  se  trouver  sur 
}^|vhi>fi;s<lfUftif3fcspecti^»i^na«aéesparlef  points£vC) 
49nç^it^^Mia^rsojtiemik\  à\  de  eea  hoiârc^ntalet , 
9WC'l!t' verticale  i'' fuseront  chacune  nn  point  d^ 
J^.UIac^' d'un» dos  plâq»  tangens;  Ainsi  ^  la  droite 
Q/i  «^ra,  <nr*:le  plan,  vertical ,  h  trace  d'an  des 
^.Uuna  tangeiis;  ia^deoitie  Pi:'^  leca  la  trace  de  Ffiutre  « 
«t  ^iHsi  de  iuit03)  s'il  j  c°  avait  un  pins  grand 
QCMiabre.      -; 

NoKia  nous  bornerons  dans  ce  moment  aux  tfoit 
«xemplf  s  précédena ,  parée  qu'Us  sussent  pour  toutes 
les  surfaces  dont  nbns  avons  dé^nila  génération.  Dans 
la  smi'é  ducot^rt  nous  aurons 'occasion  de  considérer 
Iêjb  génération!  de  familles  de  surfaces  io&niment 
plus  nombreuses  ;  et  à  mesuré  qu'elles  se  présenteront , 
novs  apspliquecons  la  même  méthode  à  la  détermi* 
luuion  de  leurs  plans  tangens  et  de  leurs  normales. 
Noua tecmineroas. cette  séance  par  une  question, dans 
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la  solurion    de  Iaquelle<  oa*   peut    e-zrqployer   d'une 
xnauièce  utile  la  coniidiration  d'un  plan  tangent.    . 


•     * 
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Deux  droites  étant  données  { fig^  rS.}\  ^  jav  leurs 
projections  horizontale»  AA v*GI>^  etcpàr  Ijeurs  pro- 
jections verticales  ab^  cjrf.;xonstiruirc  les  projections 
P  H  ^  pu  devlcuT;pljuu  courtbi.distaqcé,s  cféu-.àr^ûiTe^ 
de  la  droite  q.ui  est  en  ^inefne-tjeai9.iikfiiip^diculaîre 
à  Tune. et  à  TàUtre  ;  et  trcmvfJf  lar  graAdfelic  devcsétte 
distiince. 


p*  •  •  j  lA  •' 
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.  Solution^  Par  la  premièrehlcKdeux  droites  données , 
concevons  un  plan  parallèle. à  If -seconde-,  ce 'qui 
est  toujours  possible  ,  pijiisquesi  paraU- point  quel- 
conque de  la  première  ononènç  une  dtôitj^vpatallète 
à  la  seconde ^%et  si  Voniconçoit  que' cette* troisième 
droite  se  meuve  parâlLèilenvent  à  eHe-^mêoie-le  Ibjig 
de. la  première  ,  elle  engéddierà  le  plàa<doQt  il  s^a^r. 
Concevons  de  pltu-  une  surface  xrylind risque  à  base 
circulaire  ,  qui  ait  pour  axe  la  seconde  droite  doiinée 
et  pou  r  rayon  la  distance  cherchée;  cette  su«f ace  sera 
touchée  par  le  plan  en- ainSi «droite  qui  sera  paialièie 
à  Taxe  i  et  qui  coupera  la*  première,  droite  i^n  un 
point.  Si  parce  point>oot'mène^  une  pecpehditculairie 
au  plan  ^  elle  sera  la  droite  demandée  ;  car  elle  passera 
de  fait  par  un  point  de«  la.  première  droite  don  née, 
et  elle  lui  sera  perpendiculaire  v  puisqu'elle vsesa  per- 
pendiculaire à  un  plan:  qui  passe  par  cette  droite^; 
elle  coupera  de  plus. ia.  seconde  droite  perpendicU- 
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latreipent ,  puisqu'elle  sera  un  rayon  du  cylindre  dont 
celte  secopdç  drpite  estîTaxe.    .       ,;  .. 

Il  n^eX^gH  donc.,  plus  que  de  construire  successif' 
ven]ieni;  toutes  jes  parties  de  cette  solution.  .      ) 

.1**.  Pour» construire  les  traces  du  plan  .mené  p&rla 
première,  droite  parallèlement  à  la  secondé  ^  on  cher^ 
chf  ra  d^abord,  Ip. point  A ,  dans  leqùelcette  première 
droite^  rencoQtrc  le  plan,  horizontal  ^-^^et;  qui  sera  un 
point  de  la  trace  ho^^izontale;  pouTrcelaj^^près  avoir 
pirplo^gé  la  prQJeçti.en. verticale  b  f  jusqu'à  ce" qu'elle 
coupe  la  droi^ç   L  M:  en  un  point  c.,    on   mènera 
c  A-perpendiculaire  à  L  M  ,  et  qui  parson  intersection 
avec  la  projecpon  horizontale  A  Bj^,,  déterminera  le 
{K>intr<Ai.  Pv.Aç  poiî^t  où  la  premlfeSe  droite  coupe 
Ic.p^n  yttiiQ^Xi  fiJC  dont- les  projections  sont  B  et  ^  ^ 
,  pnjCQn(:evr.a  unedd^i|t&  parallèle  à  la  seconde  droite 
dx^ptxée^  et  Ton  fonàtruira  les.pxo|ections  de.  cette 
p^i<aUèle  eu  mej^^ut  iildé&niment  B  £  pa=rallèle  à  CDu, 
§%,  b  #.par9^Uàle.:4:c.^t  Oniconstruira  de  même  le  point 
JSa.^tç.Tiîn contre;  die  cette^  parallèle. avec  le  plan  horiî- 
ftosutal,!  en  menant  e  E  perpe^^diculaire  à  LM  ;  erïe 
p^ot.Eisera  ua  8ecoEi4  point  de  Ja.^trace  horizontale 
du,  plan.  Donb  srVoji.mèôe  la  droite  A  E  ,  prolongée 
jusqu'à  ce  qu'elle  (QupLe  en  un  point  F  la  droite  L  M|, 
^o;  j^faiJa  traoe.  lf<»r.i0dntale  ;   etiil:j£&t;: évident  que 
iA^^f  le  ppintf  Fi  et^irron-^mèotlr.Uac' drqifte  F  b.^ 
vc>o  Aum.'la  traceisiir  le.. plan  vectic^L  ;     **  j    . 
r:?%^  iPourccoiiitrum  )iâ  ligne-  dei^ontaict  dvt  plan 
-siveic-la.  Si/iirfac^  cyliAdiiqUe ,  il  fautv  d'un  point  quel>- 
Aonquecd^lii  seconde  idroite  qui  est  l^xe^da  cylindre, 
Xp^c.exeàiple  d)^pp&nt:Cx>à  elle  lenc^tre  le  plaa 
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horizontal  )-abii€ser  une  normale  ^  C^sl-à-dirè,  tintf 
perpendiculaire  sur  le  phin  tangent  4  et  le  pied  de 
cette  normale  sera  un  poâat  d^  la  ligne  de  tontact. 
Four  trouver  ce  pîed  d'après  la-naé'tkode  que  nous 
avons  déjà  .dccrito  ■{  Fig^  6  ]  ,  on  construira  d'abord 
les  projections  indéfinies  d«  ta  nOrfldale*,  en  meiiant 
par  le  point  G  ,  U  Hfoile  H  G  ^perpendiculaire  à  la 
trace  AEv  etpar  le  point  f-^-fa  trace  cK  pcrpendit^ 
culaire  à' la  iface  F>  ;  puis,  «p^ès  avoir  prolongé 
H  G  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  AE  en  un  point 
G  ,  et  L  M  en  un  point  H  ,  'on  projettera  le  point  O 
en  g,  et  ie  point  H  en  h  sur'la  Irace  F^^^n  mènera 
la  droite  g  h  qui  ,.par  son  intersection  avec  e  K ,  déter* 
minera  la  projdSicion  verticale  ("di}  pied  de  la  nôrî- 

• 

jnale  ;  et  Ton  auta  sur  I|  G  la  projection  horizontale 
^u  même,  point  en  abaissant  i  I  pêrpeudiculaitemént 
àLM.  Les  projections  t  et  I  du  pied  de  la  normale 
£^nt  trouvées  ^  si  par  le^point Ton  mène  IN  parallèle 
À  CD ,  et ift  parallèle  kcd^on  àuta  les  projections  de 
la  droite  decontactdu  plan  avec  la  surface  tylindHfquel 
£n&n  les  points  N  et  n,  où  ces  proj ections  rencontreiMit 
celles  de  la  première  droite  donnée ,  seront  les  pvof- 
gèctions  du  point  de  cette  droite,  par  lequel  passe  la 
perpendiculaire  commune  demandée. 
'  3°.  Connaiasant les  projection»^  v"^  d'Un  despoinfs 
.delà  perpcadiculairr  commune  deniaii4ièe ,  pôunKtciîr 
celle  de  cette  peirpendicolaire  1  îl  ^suffira-de  «neDer 
-paroles «points  N  et  n  ,  les  droites.  «Nl^ et  "uf  perpen- 
diculaires aux  traces  reapectivès  A  fi*  ;  F  b^  ei  les  pai^ 
rties  NP  ,J4t.«p' ide  ces  pcvpeadicatair^  r  t^om prises 
<ntre  les  proj^ections  des  deux  «lffo^tes>don(vées  ^«ofopX 


les  pioj.ections  de  la  plus  courte  distance  demandée. 

40.  £n(ia,  si  l'on  veut  connaître  la  grandeur  de 
cette  plus  courte  cjistaace ,  on  la. construira  par  le 
procédé  de  la  &".  3. 

La  considération  d'une  surface  cylindrique  touchée 
par  un  plan  ,  n'était  point  néceisjfaire  pour  la  solution 
de  la  question  précédente*  Après  avoir  imaginé  un 
plan  parallèle  aux  deux  droites  données  ,  on  aurait 

Pu\  à  chacune  de  ce^  droites  ,  mener  à  ce  plan  un 
plan  perpendiculaire  ^  et  Finterfi^çtion  de,  ces  deux 
derniers  pians  aurait  été  la  direction  de  la  plus  courte 

al  *       ^m  - 

istance  demandée.  N-ous  nous  contenterons  d'énoncer 

cette  seconde  manière,  en  conseillant  aux  élèves  d'en 

chercher  la  construction  pour  s'exercer. 
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Sut  les  Vûya^s  et  les  Théories  des  Naturalistes. 
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LEteiAs  dea.Toyages  n'^st  pas  iavorable  aux  prc« 
mièxctictiides  deThistoirc  naturelle  ;  elles  demandeiit 
la  tranquillité  nécessaire ,  pour  apprendre  les  éléouens 

'df  ccttfe-icieiice^,  pour  méxiiter  ^ur  ses  principes',  et 
pour  ent  faire  une  juste  application.  Il  faut  rok  Jes 

.  productions  xLe  la  nature  ,  et  les  comparer  les  unts 
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aux  âutfei,  pour  bien  entendre  les  préceptes  qui  se  trou  • 
vent  dans  les  livres  ,  ou  qui  sont  transmis  par  la  voix 
des  instituteurs.  Les  objets  lès  plus  faciles  à  trouver, 
sont  les  premiers  qu'il  convient  d'observer.  En  allarit 
en  chercher  d'autres  plus  loin  ,  on  perdrait  un  tems 
précieux  pour  rêludc\"'  'et  He  longues  distractions  en 
arrêteraient  les  progrès.. 

Il  n'y'  a  point  de  pays  où  la  nature  ne  nous  pré- 
sente des  prbductîons'assez  variées  pour  nous  exercer 
"dans  nos  premières  études.  En  contcmplarit ces  objets', 
en  considérant  les  rapporis  qu'ils  ont  entrVux ,  et  prin- 
'cipalement  les  difFérences  qui  les  caractérisent  chacun 
en  particulier ,  nous  apprenons  à  observer  tout  le 
reste  de  la  naVure.  Ces  premières  observations  étant 
mé4itées  ,  suffisent  pour  nous  in&iiuire  dans  Tart  des 
divisions  méthodiques  ,  si  commodes  ,  si  utiles  ,  si 
nécessaires  pour  facihter  et  pour  assurer  les  premiers 
pas  que  nous  faisons  dans  la  carrière  de  l'histoire 
naturelle.  Mais  cet  art  est  souvent  trompeur  ;  il  nous 

donne  de  faux.  in4ic;es;  il  oq.us  entraine  dans.<}^s  rouîtes 

'  ■'       '         '         1»'**        t* 

où  nous  croyons  sui^ré^  la  iftarche  de  ta  lîàtlîre  ,  tanols 

qu'il  nous  livre  à  ses  prestiges.  QjOje  4e  ieu^es  gens , 
que  de  gens  plus  exprimentés ,  trop  avides  de  con- 
naissances «  marchent  à  grands  pas  eiA'cga(^€Pt.v>parce 
qu'ils  ne  font  pas  assez  de  réflexions  !  Conduits  paj  la 
chimère  de  Tordre  direct  et  du  système  de  la  nature , 
ils  perdent  bientôtbJumière  de  la  science ,  et^tombent 
daus  l'obscurité.  .   .  '.,  ; 

Une  étude  profonde:  et  réfléchie  est  le  seul- tnoymi 
die  nous  préserver  dex^es  dangers.  Il  faut  y  donner 
lom  le  tems  nécessaire  dès  les  commencemens  ^  po^r 


(  173.  )' 
l^en  comifitrç  Ie,-g(ùic  dç  la  science^  avant  de  parcou- 
rir un  graçdpomftife  de  ses  objçts  de  détail. 

Lorsqu^on  e$t  çn  état  de  les  çpipparer  les  uns  .aux 
autres  .dans  leurs. rapports  et  dans  Içurs  différences i 
c'est  alors  qu'il  faut  visiter  différens  pays. 

Heureux  le  naturaliste  déjà  initié,  dans  la  science  , 
qui  se.trq^uve  à  portée  d'étudier  daos.ces  cabinets  où 
Tqri  rassemble  le^  productions  de  la  nature ,  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  genres  !  S'il,  est  éloigné  de  ces 
collections,  soii  premier  voyage  doit  être  pour  s'en 
approcher. 

Si  Ton  entreprenait  d'étudier  dans  des  cabinets  sans 
avoir  acquis  assez  de  connaissances  préliminaires  ,  on 
serait  fatigué  pajcla  multitude  des  objets  ,  sans  pouvoir 
les  connaître  par  ]eurs  caractères  distinctifs. 

,  Cependant  il  y  a  un  moyen  de  faciliter  Tétude  dans 
les  plus  nombreuses  collections  ;  c'e^t  de  les  ranger 
m.éthodiquemçnt.  Il  faut  séparer  non-seulement  les 
grandes  divisionsi  dp  productions  de  la  nature  ,  mats 
aussi  leurs  ordres,  leurs  classes  et  leurs  genres,  ne 
îprésenter  successivejnent  qu'un  individu  de  chaque 
espèce  ou  que  le&  principales  variétés  de  chaque  sorte. 
De  cette  manière  la  plus  grande  collection  devient  une 
suite  méthodique  ;  le  plus  vaste  cabinet  d'histoire  na- 
turelle est  un.  livre  ouvert,  dont  vous  n'avez  jamais 
joi:^S:les  yeux  qu'une  page  à  la  fois.  C'est  un  livre  élé- 
mentaire qui  est  composé  de  choses  réelles,  qui  mon-* 
txt  les  objets  dç.la  .nature  ,  et  rappelle  les  principes 
de,la  science.. 

Ceux  qui  se  proposent  d'aller  obseryer  et  recueilUr 
Ici  productions  de  iauature  eu  différens  pays,  doivent 


•• 
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frrehider  sur  ces  recherche» dan»  \ii  tabibét*  cPhfetôrte 
naturelle.  On  y  a  prévenu  leiirs  dc^m  ;*ttn  f  a  raswnf- 
blé  des  choses  qu'ils  ne  rencontrcriiîèîit  qu'après  avoir 
parcouru  les  deux  itiôndes.  Ils  petrvént  se  familiariser 
d'avance  avec  des  objets  qu?Fs  ont  intention  de  voif 
dans  le  sein  de  la  nature. 

L'étude  des  cabinets  ne  dispense  pas  de  celles  dcf 
livres.  La  description  qu'un  bon!  tiaturalîste  a  faite 
d'une  production  de  la  nature  ,  nous  y  fait  voir  ici 
caractères  qui  auraient  peut-être  échappé  à  nos  yeu*l 
Mais  il  est  souvent  très-difficile  de  reconnaître  Tobj et 
qui  a  été  décrit. 

On  est  arrêté,  par  deux  grands  obstacles,    dans 
l'étude  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  fait  des  divi- 
sions méthodiques  ou  des   descriptions.  Il  y  a  dans 
les  uns  plus  de  dénominations ,  qu'il  ne  se  trouve  de 
choses  réellement  existantes  dans  fa  aafiire.  Les  autre» 
ont  fait  des  descriptions  incomplettes  et  fautives ,   ett 
ce  qu'elles  n'indiquent  pas  les  caractères  propres  1 
leurs  objets  :  ces  deux  fautes  tendent  Tétudetrès-pénf» 
ble  ,  et  font  perdre  beaucoup  de  temS  ;  on  rit  peut 
découvrii-  ces  objets  qu'après  de  longues  et  fastidieuse  s 
recherches  ,  pour  comparer  les  descriptions  faites  par 
dîfférens  auteurs.'  Cette  discussion  est  plus  diffiéiltb 
pour  les  minéraux  qu^  pout  les  végétaux  et  les  ani- 
maux ,  parce  qu*ily  a  des  figures  de  ceux-ci  quî  aident 
à  les  faire  reconnaître  :  mais  on  a  beau  dessiner  ,  oo 
enluminer  dés  minéraux ,  ils  sont  encore  moins  re- 
connaissables  par  leurs  figures  que  par  leurs  des drip* 
tions  ,  excepté  les  crystalHsationsr 
Quels  seront  doncics  moyens d^vîtèr  une  si  grait^è 
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perte  de  tems  ?  Il  n*y  en  a  qtt*un  :  c'^^t  de  profiter  dél 
cooftaiftsaoces  acquiaea  par  un  nanaratisttf  vivant  qtri 
puisse  dctèxminer  et  aîmpiiker  les  principes  dé  lia 
f cie»ce  ,  quit  iaaae  lapplicaiioD  de  le^  préceptes ,  tk 
^ui  momie  lêachoées  q^'il  dénpsame«  Voilà  les  mdyeiii 
qm  peiiireat  learir  aviic  oamraUstés,  e^  Ité  disposer  â 
faire  des  voyages  prcrfijtables  pour  etix-iAètnes,  et  pouf 
la  science.  J^  Tiens  de  leor  indiquer  la  marché  dé 
leurs  éeudes  ;  je  vais  en  prouver  la  néeeifiité  ,  en  e^^ 
poaani  les  gtaiida  incoftvénieni  qm  résultent  dès  Ob'» 
servaûont  des  Voyageurs  qui  n^ont  ptf  acquis  tôuieè 
les  connaissances  qui  leur  étaient  nécessaires  aVànt 
d*entrepfendie  leurs  voyages. 

Il  y  a  peu  de  relations  de  voyagtgnrs  que  Ton  puisse 
Ure  V  siHM  regretter  qu'ils  n'aient  pas  été  assez  instruit», 
pour  les  leiidre  plm  intelligibles*  Il  en  est  des  voya^ 
(eurs ,  comme  des  chimistesf  s'ils  ne  casactériseni  pai 
Fobjet  qu^ils  décrivent  ou  qu'ils  veulent  analyser  i  à 
Tegiclusiou  dit  tout  «ittre  ^  leur  travail  est  en  pure  per- 
te ,  parce  c^ue  ton  ne  pourra  jamais  reconnaître  les 
choses  qm'ils.auront  décrites  ou. analysées. 

:Lois^ue  les  voyageurs  ont  donné  des  nonU'éqnîvo- 
q^aea  à  des^pr^uciioni  de  la  nature  «  on  ne  sait ,  en 
lisant  leuts  r-jriatîons  ^  à  qUel  objet  vapporter  ces  noms; 
on.  reste  dans  le  doute  ,  ssuis  pouvoir  en  sortir  ;  le 
voyageur  Uû-'inedie^  qnaâd  on  serait  à  pottée  de  rin«> 
terroger,  ne  désignerait  guère  mieux ,  par  sestépon*' 
ses  ^  les  choses  qu'il  aurait  niai  déno«nnéea. 
,.  Ce  grand  inconvénient  n'est  ^ut  trop  iréqsent  dans 
presque  toutes  le»  relation»  des  vùyageurs  naturalistes^ 
parce  qu'il»  n'ont  plis. ass^rz  etudii  les  lègles  de  lat 
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liomenclature  v  telles  qu'ils  auraient  pu  les  apprendre 
dans  Içs  ouvrages  de  Brisson ,  de  Linn^  et  d'Erxleben  ^ 
pour  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacées  ;  de 
Rrisson  et  de  Mauduit  pour  les  oiseaux  ;  de  Laurent 
e^deLacépède  pour  les  quadrupèdes  ovipares  et  les 
serpens  ;  d*Artédi  et  Linné  pour  les*  poissons;  de  Geof* 
froy  ,  de  Mauduit  et  d'Olivier. pour  les  insectes  ;  de 
Lisiçr  pour  les  coquilles;  de  Pallas  pour  les  litophytes^ 
les  madrépores^  etc.;  de  Tournefort  et  de  Linné  pour 
les  plantes  ;  de  Valleiius  dans  sa  minéralogie  latine , 
de  Mongez  daos  la  sciagraphie  pour  les  minéraux  v  et 
^6  Fpurcroy.daïas  ses  élémens  d'histoire  naturelle ,  etc. 

Il  y  aurait  trop  peu  .de  voyageurs  pour  faire  des 
4>bservatiôns  d'histoire  naturelle,  si  Ton  exigeait  d*eux 
qu'ils  fussent  bien  instruits  dans  toutes  les  parties  diû 
cette  science  :  mais  il  faut  absolument  qu'ils  le  soient 
açsez  ,  pour  se  faire  entendre  clairement  dans  leurs 
relations.  * 

•  Il  n'est  pas  nécessaire  de  retenir  de  itoémoire  toutes 
les  idivisions  dMne  méthode  de  ^noiner^clature  ^  ovL 
d'avoir  toujours  des  livres  à  consulter  ;' il  suffit  de  les 
avoix  bien  étudiévpaur.  connaître  les  principes  4es 
méthodes  V  et  par  conséquent  les- caractères-  qui  pt'ùi-* 
vent  distinguer  unç  chose  dç  toute  autre^.  Si  Toii  èic-^ 
p!ose  ces  caractères  da^is  les  descriptions  v  on  fera  coii- 
iiaitre'Ia  chose  v  quand  même  on  lui 'donnerait  Une 
mauvaise  dénomination.  ■  ^"  •'•^' 

La   minéralogie  est  la  partie  d'histoire  naturelle 
la  moins  connue  de  la  plâpart  des  voyageurs  ;  aussi 
n'vEvbn's-nous  guère  dé  connaissances  sûr- les  minéraux  ' 
«IcJtAsic  ,  de  4*Af»^iit  f  et  de  rAfloériqûev  excepté 

ceux 
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ceux  qui  sont  des  objets  de  commerce ,  plutôt  que 
d'histoire  naturelle.  Il  y  a  en  Europe  des  miuéraux 
qui  ont  été  décrits ,  et  que  Ton  a  peine  à  recon- 
naître, parce  que  leurs  descriptions  n^expriment  que 
des  caractères  équivoques.  Combien  y  a-t-il  encore 
de  sortes  de  minéraux  à  découvrir  ?  Cette  riche  mois- 
son est,  en  grande  partie  ,  réservée  aux  voyageurs 
naturalistes^  Ce  grand  objet  doit  exciter  leur  émula« 
tion  ,  pour  se  mettre  en  état ,  par  leurs  études ,  de 
ne  rien  laisser  échapper  de  tout  ce  qui  se  trouvera 
ïïoxxs  leurs  yeux,  et  qui  méritera  d'être  observé. 

Pour  acquérir  des  connaissances  aussi  étendues  et 
aussi  sûres  ,  il  faudrait  peut  être  plus  de  tems  que 
n'en  auratem  la  plupart  des  gens  qui  se  destinent  à 

faire  des  voyages.  J*ai  un  tbnstil  à  leur  donner  ,  qui 

•   I  > 

peut  suppléer^  -à' Un  certain  point,  les  connaissances 
qui  leur  nf^'qùeront ,  ûu  au  moins  les  décider  dans 

*  t 

des  cas  ddtrtcux,       .    -     -* 

C'est  "d'avoir  avec  eux,  dans  leurs  voyages,  une 
suite  de,  petits  échantillons*  de  minéraux  les  plus 
difficiles  à  cohiiâitre.  Ces  échantillons  seront  en  périt 
nonxbre  et  peu  volumineux;  il  suf&ra  qu'ils  aient  au 
plus  la  grosseur  d'une  noix  pour  être  bien  caracté- 
risés ,  s^ils  sont  bier^  choisis'. 

,  Il  se  tcouyera  dans  Paris  ,  et.  sans  doute  ailleurs  , 
des  marçl^ajads  qui  feront  de  ces.  collections  abrégées 
^t  même;  des  collections  entièrçs,  et  qui  pourront  en 
donner  à  un  prix  modique.  Je  prévois  qu'il  y  man- 
quera toujours  quelques  articles  ;  il  y  a  des  minéraux 
chers  ,  dont  on  ne  peut  avoir  que  par  hasard  d<:s 
Liçoris»  Tome  II.  M 
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échantillons  à  bas  prix  et  bien  caractérisés.  Il  y  eit 
a  d^autrea  qui  ne  sont  communs  que  dans  des  pay» 
éloignés ,  et  qui  ne  sont  plus  à  portée  de  nos  marchands, 
lorsqu'ils  en  oat  besoin.  Il  ne  faut  pa^  mépriser  une 
collection  parce  qu'il  s'y  trouve  quelques  lacunes  ; 
elles  sont  inévitables  ;  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  de  lei- 
xemplir  dans  un  autre  temps* 

Supposons  qu'un  voyageur  trouve  une  pierre  ou 
un  minéral  qui  lui  paraisse  équivoque  entre  deux; 
genres  ou  entre  deux  sortes.  £n  comparant  cet  objet, 
incertain  avec  ces.  échantillons  bien  étiquetés ,  it 
aura  la  satisfaction  de  .&ortijp  d'un  donte  pénible ,  et 
démettre  sur  son jou^na^  upe  dénpmination  exacte. 
Par  exemple  ,  l'ophite  qui  est  une  pierre  peu  connue  y 
mais  qui  a  beaucoup  ^de  rapport  ayeçje  serpentin ,  qui 
est  plus  connu  ,  parce  qM'pn  l'emploie  pour  en  fairCr 
des  vases  ^  des  colonne3  «  et  pour  la  décoration  des 
édifices  publics  ;  l'ophite  est  une  pierrç  n^élaagée  de. 
schorl  et  de  spath  étincelant  :  elle  diffère  dusierpentin, 
en  ce  que  celui-ci  est  composé,  de  substance  quartzeuse^ 
etdeschori.  Maisily  a  plusieurs  variétés  dans  l'ophite  ; 
elles  consistent  dans  la  ^randçur  et  la  figure  des 
taches  formées  par  le  spath  étincelant,  et  par  diffé- 
rentes  couleurs  de  ces  taches  et  du  schorl  qui  les' 
réunit.  Il  y  a  des  ophites ,  dont  les  taches  sont  plus 
ou  moins  grandes ,  et  decoùièuir  gtîsd^  vérdâtre  bu 
jaunâtre ,  sur  un  fotid  noirâtre  ;  ces  dîfféréîïces  vien- 
nent des  différens  degrés  dé  pureté  du' spath  étince- 
lant qui  forme  les  taches,  et  dû  schorl  qui  les  en-' 
toure  :  le  plus  pur'  dans  les  ophites  gH  le  basalte' 
antique ,  reconnu  par  Desmarets^ 
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Un  voyageur  qui  rencontre  une  ophîte  et  qui  89 
contente  de  la  nommer  sans  en  faire  la  description , 
dans  son  journal,  laisse  beaucoup  à  désirer;  ou  plutôt 
il  ne  donne  qu'une  idée  vague  de  cette,  pierre.  Un 
peut  même  douter  s^il  a  appliqué  cette  dénomination 
à  une  vraie  ophite  ;  au  lieu  que  s'il  avait  exposé 
quelques  circonstances  du  mélange  du  schorl  avec 
le  spath  étincelant,  on  serait  pleinement  satisfait. 

Les  cailloux  roulés  qui  se  trouvent  dani  les  lits 
que  les  rivières  parcourent  ou  dans  ceux  qu'elles  onc 
Abandonnés  ,  sont  souvent  très  -  variés  et  peuvent 
fournir  plusieurs  sortes  de  minéraux ,  principalement 
lorsque  les  fleuves  les  ont  entraînés  de  loin,  et  lors- 
qu'il s'est  trouvé  sur  leur  route  des  matières  dé  diffii- 
rentes  natures.  Quand  uii  voyageur  rencontre  def 
amas  de  cailloux  routés ,  c'est-là  qu'il  doit  faire  usage 
deses  connaissances  en  minéralogie  :  il  ne  peut  être 
trop  instruit  pour  bien  distinguer  les  différentes  sorte» 
de  pierres  ou  de  mines  qui  sont  rassemblées  sous  sesf 
yeux. 

Les  pierres  et  les  morceaux  de  mines  qui  ont  été 
charriés  par  les  rivières  >,  sont  eti  partie  i^sés  par  le 
frottement;  ils  sont  émoussés  et  arrondis,  leur  surface 
est  à  demi  polit.  Lorsqu'ils  sont  mouillés,  on  voit  leur 
couleur;  lorsqu'ils  sont  secs,  onapperçoit  leurs  reflets 
brillans  ou  chatoyans ,  et  leurs  pores  s'ils  en  ont  ; 
en  voit  l^s  parties  qui  otit  plus  ou  ndoins  résiïté  au 
frottement  «  et  qui  {larconséquent  sont  plus  ou  moin» 
dures.  U  y  a  plusieurs  de  ces  minérsLUx  que  Fou  peut; 
leconnaitreÂ  rinspectionde  leur  surface  extérieure  : 
mais  il  s'en  trouve  beaucoup  d'autrei  qu'il  faut  casser 
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pour  juger  de  leur  nature  et  pour  distîn]guer  les  diffé- 
rentes matières  dont  ils  sont  composés. 

Nous  devons  applaudir  au  zèle  des  naturaliste»  qui 
le  proposent  de  faire  de  grands  voyages.  Je  voudrait 
contribuer  a  leur  gloire  et  à  l'avancement  de  Thistoire 
iraturelle  ,  en  les  exhortant  à  prendre  toutes  les  pré^^ 
cautions  nécessaires  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
recherches  et  Tutilité  de  leurs  observations.  Si  Ton 
%e  représente  ,  en  lisant  la  plupart  des  relations  des 
voyages,  toutes  les  peines  qu'ils  ont  causées,  tous  « 
les  dangers  qu'ils  ont  occasionnés  ;  si  Ton  considère 
en  même-tems  le  peu  d^instruction  que  Ton  peut  tirer 
de  ces  relations  ,  on  regrette  que  tant  de  patience  el 
d*^fforts  ,  tant  de  constance  et  de  courage  aient  pro- 
duit si  peu  de  bonnes  observations  au  milieu  d'un 
si  grand  nombre  d'objets  intéressans.  C'est  pour  la 
minéralogie  que  les  voyageurs  doivent  espérer  de  fiixe 
le  plus  de  découvertes:  lorsqu'ils  seront  assez  instruits 
pour  choisir  en  Asie,  en  Afrique  ou  en  Amérique  « 
des  minéraux  qui  nous  soient  inconnus  ,  ils  feront 
xine  ample  récolte  ,  et  ils  auront  l'avantage  d'illustrer , 
leur  nom  parmi  les  naturalisées. 

Théorie  des  naturalistes. 

Il  y  a  deux  moyens  très-différens  pour  contribue! 
au  progrès  de  Thistoire  naturelle  ;  le  premier  et  le 
plus  employé  est  de  faire  des  recherches  sur  des  objets 
particuliers  ,  pour  tâcher  de  découvrir  leprs  qualité^ 
et  leurs  propriétés.  L'autre  moyen  est  de  coinparer  et 
de   combiner  toutes  les   connaissances   acquises  ea 
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histoire  naturelle  ,  pour  établir  une  théorie  ou  un 
système  général  qui  puisse  expliquer  la  génération  , 
Taceroissementetlamortcles  êtres  organisés;  Torigine , 
la  formation ,  Tagrandissement  et  la  destruction  des 
êtres  bruts.  ^ 

Un  projet  si  vaste  et  si  grand ,  demande  toutes 
les  ressources  du  génie  dans  le  naturaliste  qui  entre- 
prend de  Texécuter.  Aussi  Ta-t-on  comparé  à  un 
architecte  qui  élève  un  grand  édifice  ,  et  Ton  a  re- 
gardé les  naturalistes  occupés  d'observations  particu- 
.  lières,  comme  des  ouvriers  qui  fournissaient  des  maté- 
riaux à  Tarchitecte  pour  la  construction  de  son  édifice. 

Cette  idée  n'est  pas  juste  ;  l'observateur  en  faisant 
"  une  découverte ,  en  tire  des  conséquences  qui  répan- 
dent de  la  lumière  sur  des  objets  analogues  à  son 
sujet.  Il  donne  plus  que  des  matériaux  pour  la  conS"* 
truction  de  Tédifice;  il  les  lie  les  uns  aux  autres  ,  et  il 
forme  des  parties  complettes,  solides  et  bienpropor» 
tionnées.  Il  n'apporte  pas  la  pierre  brute  ;  il  a  fait 
une  colonne ,  un  pilastre  ou  un  fronton  dans  toutes 
leurs  dimensions  :  il  aurait  élevé  le  portique  ,  s'il 
n'avait  connu  quelque  défaut  de  liaison  ou  de  pro- 
portion qui  Ta  déterminé  à  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  cimenter  son  ouvrage ,  et  pour  le  rendre  plus 
parfait.         ^ 

Au  contraire ,  on  ne  ferait  jamais  de  théorie  com- 
plettC)  ni  de  système  général  sur  tes  productions  de 
la  nature  ,-si  Ton  s'arrêtait  aux  difficultés  que  Ton  ne 
peut  vaincre.  Mais  on  se  prévient  pour  son  système  ;^ 
on  exagère  les  faits  qui  le  favorisent;  on  déprime  ceux 
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qui  le  contrarient;  on  les  rejette  comme  suspect! : 
par  cette  méthode ,  on  s^accoutume  à  se  tromper  soi- 
même  ,  et  Ton  ne  donne  que  des  preu^Fcs  équivoques , 
pour  base  à  un  système  qui  ne  pourra  soutenir  un 
examen  impartial. 

Aussi ,  de  toutes  les  théories ,  de  tous  les  systèmes 
qui ^ont  relatifs  à  Tbistoire  naturelle,  aucun  ne  s'est 
soutenu  contre  les  objections  qui  y  ont  été  faites 
d'après  des  observations  exactes ,  excepté  la  théorie 
de  Newton  sur  le  cours  des  planètes  :  la  raison  de 
cette  exception  estsans  réplique  ;  la  théorie  de  Newton 
a  pour  principe  fondamental  la  loi  de  la  gravitation 
universelle.  Cette  loi  soumise  au  calcul  conduit  à  des 
résultats  qui  se  trouvent  parfaitement  conformes  à  ceux 
que  donne  le  cours  des  planètes ,  et  qui  expliquent 
jusqu'aux  plus  petites  inégalités  auxquelles  ces  astres 
sont  sujets  ,  en  conséquence  de  leurs  attractions 
znutueUe&. 

Au  contraire  ,  les  théories  et  les  systèmes  d'histoire 
naturelle  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  démonstration 
mathématique  ,  ne  pouvaient  avoir  pour  fondemen» 
que  des  faits  ,  dont  plusieurs  effacés  par  les  révolu- 
tions de  la  nature  ,  se  perdent  dans  ia  nuit  des  tems  , 
et  dont  les  autres  n'ayant  été  observés  que  dans  des 
lieux  particuliers,  peuvent  être  démentis  par  des  faits 
contraires  ,  observés  dans  des  lieux  diSerens.  Par  con- 
séquent, la  théorie  qui  parait  la  mieux  fondée  ,  peut- 
être  ébranlée  par  une  seule  observation ,  et  renversée 
par  un  seul  fait  bien  prouvé.  Cette  considération 
réduit  à  de  simples  hypothèses  toutes  les  théories  dont 
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les  principes  ne  sont  pas  appuyés  sur  des  preuves 


rigoureuses* 


On  peut  comparer  ici.  ces  hypothèses,  aux  mé- 
thodes ou  distributions  méthodiques  des  productions 
de  la  nature ,  en  classes ,  genres ,  etc.  J'ai  déjà  prouvé 
que  ces  métftodes  sont  utiles  quoique  fautives  ;  il 
en  est  de  même  desitbéories  quoique  mal  fondées  ; 
elles  ont  aussi  leur  utilité  ,  si  on  ne  leur  donne  pas 
trop  de  confiance. 

Les  théories  en  histoire  naturelle  ne  sont  pas  de 
vraies  théories  ,  mais  seulement  de  simples  projets  de 
théories^  sujets. à  des  changemens  plus  ou  moini 
grands  et  même  à  un  entier  reipiversement  ;  c^est  un 
ensemble  de.  fai^s  dont  on  a  tiré  des  résultats  et  des 
conséquences  :  parmi  les  faits ,  îl  y  en  a  de  vrais  ec 
de  faux,  et  d^autres  plus  ou  moins  vraisemblables, 
mais  qui  peuvent  se  trouver  faux  dans  la  suite  ,  par 
de  nouvelles  observations  ou  de  meilleurs  raison- 
nemens.  Il  ne  faut  regarder  ces  théories,  que  comme 
un  tableau  fait  à  la  hâte  qui  donne  des  idées  des 
connaissances  actuelles  en  histoire  naturelle  5  cIRt 
une  jouissance  anticipée  dont  nou.s  serions  privés  , 
s'il  n'y  avait  des  auteurs  entreprenans  à  qui  nous 
avons  d'autant  plus  d'obligation  qu'ils  sont  toujours 
exposés  au  désagrément  des  nouvelles  objections. 

Le  naturaliste  voyageur  ne  courra  pas  ces  risques 
s'il  s'en  tient  prudemment  à  faire  des  observations 
particulières.  Le  succès  de  son  travail  sera  assuré , 
s'il  se  défie  de  toute  conjecture  pour  ne  croire  que 
ce  qu'il  aura  bien  vu ,  s'il  ne  tire  aucune  consé- 
quence qui  ne  soit  fondée  sur  des  preuves  évidentes. 
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Toute  descriptipn  des  objets  de  l'histohe  naturelle 
est  incomplette  et  fautive ,  lorsqu'elle  ne  présente  pas 
le  caractère  propre  de  chaque  objet ,  qui  puisse  le  faire 
reconnaître  à  Texclusion  de  tout  autre  :  cette  condition 
essentielle  est  difficile  à  remplir,  car  elle  suppose  un 
naturaliste  fort  instruit.  * 

Celui  qui  voyage  doit  profiter  de  l'avantage  qu'il  a 
de  voir  les  productions  de  la  nature  dans  le  lieu  de 
leur  naissance  ou  de  leur  formation.  Les  premières 
observations  auront  pour  objet  la  manière  jdont  les 
animaux  se  nourrissent  et  se  logent,  leurs  différences 
pour  rage  ou  le  sexe  ,  etc.,  la  nature  et  les  qualités  des 
terrains  ou  les  plantes  se  trouvent.  Il  est  très- diffi- 
cile de  reconnaître  les  qualités  -  d^un  terrain  par 
rapport  à  la  végétation  ;  jusqu'à  présent  on  n'en 
peut  mieux  juger  que  par  l'état  des  plantes  qui  y 
croissent. 

On  peut  voir  les  minéraux  dans  le  lieu  de  leur 
formation,  en  différens  degrés  de  leur  accroissement, 
Cl  en  assez  grand  nombre  de  même  sorte  ,  pour  y 
découvrir  quelques  indices  de  leur  structure  intérieure 
et  de  nouvelles  variétés  de  leur  forme  extérieure  :  Içs 
minéraux  qui  se  trouvent  près  les  uns  des  'autres 
peuvent  avoir  entr'eux  des  rapports  qu'il  ne  faut  pas 
négliger. 

Ces  observations  étant  faites  avec  exactitude  con- 
courront à  l'avancement  de  la  science  ,  chacune 
en  particulier  ;  mais  s'il  résulte  de  leur  ensemble 
une  conséquence  bien  prouvée  ,  le  progrès  de  l?i 
içiençe  en  sera  d'autant  plqs  éU^dM  ;  d^^s  l'ua  ^% 
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Tautre  cas  on  n'aura  pas  à  craindre  de  mettre  Terreur 
au  lieu  de  la  vérité, 

•  La  même  sécurité  serait  dangereuse  ^  lorsqu'on 
entreprend  de  faire  une  grande  théorie  ou  un  système 
général  :  il  faut,  pour  en  établir  la  base,  un  trop 
grand  nombre  d'observations  pour  que  Ton  puisse 
les  faire  par  soi-même  ;  on  ne  peut  pas  même  véri« 
fier,  toutes  celles  qu'on  est  obligé  d'adopter.  Comment 
compter  sur  la  vérité  de  tant  de  faits  empruntés 
d'autrui  ,  sans  en  connaître  précisément  la  valeur  ? 
Cependant  on  est  obligé  d'en  tirer  des  conséquences 
qui  se  déduisent  les  unes  des  autres  ,  et  qui  ne  sont 
justes  qu*autant  que  les  faits  dont  elles  dérivent  sont 
vrais. 

Les  productions  de  la  nature  sont  sujettes  à  beau- 
coup de  variétés  :  il  n  y  a  aucune  dimension  constante 
dans  les  parties  dont  les  animaux  sont  composés  ; 
leur  longueur ,  leur  direction  et  leur  diamètre  éprou- 
vent de  grands  changemens,  dont  les  uns  très-fréquens 
sont  causés  par  le  mouvement,  et  les  autres  fort  lents 
viennent  des  dififérens  âges  de  la  vie.  Les  plantes  sont 
sujettes  à  beaucoup  de  variations  dépendantes  de  la 
température  des  climats ,  de  Tinconstance  des  saisons 
et  des  qualités  du  terrain.  Les  minéraux  se  mêlent 
les  uns  avec  les  autres;  Teau  ,  le  vent,  les  volcans 
les  déplacent;  les  mot^emens  souterrains  les  boule« 
versent ,  le  tems  les  détruit.  Tant  de  changemens  no 
laissent  point  de  données  fixes  pour  le  calcul  ;  par 
conséquent  les  théories,  ni  les  systèmes  sur  les  pro* 
ductions  de  la  nature  «  ne  peuvent  pas  avoir  des  preuves 
ligQureuses  de  mathém^itique. 
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Lorsqu'un  naturaliste  voyageur  voudra  faire  une 
théorie  de  la  terre  ,   un  système  sur  la  disposition 
des  parties  de  ce  globe,  tant  à  Tin  térieur  qu'à  l'extérieur^ 
et  sur  les  changemens  qui  sont  arrivés  depuis  son 
état  primitif,  ce  naturaliste  pourra  visiter  une  partie 
de  la  surface  de  la  terre  ;  mais  ce  ne  sera  qu'une 
très-petite  partie  :  il  pourra  descendre  dans  des  mines 
de  Suède  ,  à  la  profondeur  de  quatre  cents  toises  » 
et  monter  sur  le  sommet  des  CordiUières ,  à  trois  mille 
six  cents  toises  de  hauteur;  ces  quatre  mille  toises 
ne  font  que  deux  petites  lieues ,  qui  ne  sont  pas  la  sept* 
cent-cinquantième  partie  du  demi-diamètre  de  la  terre* 
Des  observations  à  tant  de  hauteur  ou  de  profondeur  s 
ne  peuvent  se  faire  que  dans  quelques  endroits  du 
globe  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  grandes  montagnes  , 
quoique  moins  élevées  que  les  Cordillières^et  beaucoup 
de  grandes  excavations  ,  quoique  moins  profondes 
que  les  mines  de  Suède  ,  quifavoriserit  des  obser- 
vations ;  cependant  on  n'en  peut  rien  conclure  rela- 
tivement au  centre  de  la  terre.  L'eau  creuse  conti- 
nuellement des  ravins  qui  découvrent  quelques  parties 
de  Tintérieur  de  ce  globe  :  mais  Teau ,  en  creusant 
les  ravins ,  délaie  les  terres ,  et  mine  les  rochers  et 
les  schites  des  montagnes,  les  entraîne  dans  les  plaines  ^ 
les  divise  )  et  les  réduit  en  terre  ou  en  sable.  Ces 
grandes  opérations  de  Teau^^tn  déplaçant  et  boule-* 
versant  les  parties  extérieures  du  globe  ,  présentent 
de  grandes  difficultés  aux  naturalistes,  pour  distinguer 
les  minéraux  qui  ont   été  transportés  et   amoncelés 
pu  déposés  par  Teau,  et  ceux  qui  ne  montrent  pas 
les  mêmes  apparences  des  opérations  de  Teau  >  et 
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que  Ton  regarde  comme  minéraux  primitifs  ou  de 
première  formation.  li  est  aussi  très-difficile  de  recon- 
naître tous  les  minéraux  qui  sont  des  produits  de 
volcans. 

Je  conseille  aux  naturalistes ,  qui  se  proposent  de 
faire  des  théories  ,  des  systèmes ,  des  hypothèses ,  de 
ne  pas  négliger  les  observations  particulières.  Leurs 
résultats  peuvent  é^tre  mieux  prouvés ,  et  ne  sont  pas 
sujets  à  autaiit  d*objections ,  que  de  longues  suites 
d^observationSt  de  faits,  de  conséquences ,  de  raison* 
nemens ,  et  même  de  suppositions ,  que  Ton  est  obligé 
d'employer  pour  expliquer  de  grandes  opérations  de 
la  nature.  Jusqu'à  présent  nous  avons  peu  de  con* 
naissances  sur  la  plupart  de  ces  opérations  ;  il  n^est 
pas  encore  possible  d'en  découvrir  les  causes  et  les 
agcns  :  peut-être  seront  -  ils  toujours  inconnus.  Un 
nouveau  fait  observé  sur  les  productions  de  la  nature 
peut  détruire  le  système  qui  paraît  le  mieux  fondé  ; 
l'auteur  est  toujours  exposé  à  la  contradiction,  et  s'il 
n'est  pas  assez  sage  pour  rester  en  silence ,  il  entre 
dans  des  disputes   qui  n^'ont  point  de  fin. 

Mon  objet  n'est  pas  de  décourager  les  naturalistes 
qui  veulent  faire  des  théories  et  des  systèmes  ;  au 
contraire  ,  après  leur  avoir  exposé  les  obstacles  qu'ils 
rencontreront ,  et  les  risques  qu'ils  courent ,  je  vais 
leur  exposer  les  succès  qu'ils  peuvent  avoir  dans  ce 
genre  de  travail. 

Autrefois  ,  on  s'empressait  de  tout  expliquer  ;  à 
présent  on  est  dans  l'extrême  opposé  :  on  répugne 
à  toute  idée  systématique.  Cependant,  si  Ton  coii- 
sidère  i  sans  prévention  ,  l'ensemble  d'un  système , 
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on  verra  que  c'est  un  composé  de  faits  connus  sur 
quelque  pattie  de  Thistoire  naturelle,  et  liés  entr'eux^ 
à  Taide  d'une  hypothèse.  En  combinant  ces  ïaits  les 
uns  avec  les  autres ,  on  tâche  de  rassembler  ceux 
qui  concourent  ^  en  plus  grand  nombre  ,  à  Texpli- 
cation  que  Ton  cherche  :  quand  même  on  seiait 
obligé  de  faire  quelques  suppositions ,  elles  ne  sont 
pas  à  rejetter ,  si  elles  sont  vraisemblables  ,  car  il 
en  résulte  un  avantage  qui  est  de  parfaire  la  théorie 
ou  le  système.  L'exposé  de  cet  ensemble  présente 
des  connaissances  qui  ont  été  acquises  sur  Tobjet 
que  Ton  traite  ,  et  des  conséquences  que  Ton  en 
peut  déduire.  Voilà  donc  Tutiltté  que  Ton  peut  tirer 
des  théories  et  des  systèmes.  S'ils  sont  écrits  avec  élé* 
gance  et  clarté ,  leur  lecture  sera  aussi  agréable  qu'ins- 
tructive;  s'ils  sont  conçus  et  exposés  par  un  homme 
qui  ait  autant  de  force  dans  le  style  que  dans  les 
idées  5  ils  seront  reçus  avec  applaudissement  i  et  Tau* 
teur  jouira  d'une  grande  réputation. 


CHIMIE. 

BERTHOLLET,  Professeur. 

La  lumière  n'agit  pas  seulement  sur  l'organe  de  la 
vue  ,  elle  n'est  pas  soumise  aux  seules  lois  de  la 
réflexion  et  de  la  réfrac^on  pour  produire  toutes  les 
couleurs  ;  mais  elle  contribue  encore  à  un  grand 
nombre  de  phénomènes  chimiques  :  elle  détermine 
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plusieurs  combinaisons  et  plusieurs  décompositions  ; 
elle  ne  forme  pas  seulement  les  tableaux  mobiles 
de  la  nature,  mais  elle  sert  à  la  vivi^er. 

Nous  laisserons  à  Newton  ,  et  à  ceux  qui  suivent 
ses  traces,  Texplication  des  phénomènes  dus  à  la 
réflexion  ,  à  la  réfraction  ,  à  la  séparation  des  rayons, 
de  la  lumière  ,  et  nous  ne  nous  occuperons  que  des 
phénomènes  chimiques  auxquels  son  action  concourt» 
Mais  pendant  qu'une  des  théories  qui  honorent  le 
plus  rintelligence  humaine  v soumet  à  une  analyse 
exacte  les  effets  physique'}  de  la  lumière  ,  je  n'ai  à 
vous  présenter  que  quelques  apperçus  encore  vagues, 
quelques  conjectures  incertaines,  toutefois  impor- 
tantes ,  parce  qu'elles  peuvent  conduiire  à  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes  ,  comme  un 
faible  crépuscule  peut  annoncer  un  jour  éclatant. 

Si  l'on  expose  à  la  lumière  du  soleil  un  flacon 
rempli  d'acide  muriatique  oxigéné  ,  dans  lequel  on 
sait  que  Toxigène  n'a  perdu  qu'une  partie  de  son 
élasticité  et  n^adhèreque  faiblement  à  l'acide  ,  on  voit 
bientôt  se  dégager  uti  grand  nombre  de  bulles  qui, 
recueillies  dans  un  appareil  convenable  ,  présentent 
toutes  les  propriétés  au  gaz  oxigène  ou  de  Pair 
vital  ;  et  lorsque  l'opération  est  finie  ,  la  liqueur ,  qui 
est  dans  le  flacon  ,  ne  possède  plus  que  les  propriétés 
de  l'acide  muriatique  ordinaire  :  si  à  côté  du  même 
flacon  ,  et  dans  les  mêmes  circonstances,  on  en  place 
un  autre  qui  soit  couvert  d'un  papier  noir  qui  inter- 
cepte les  rayons  de  la  lumière  ,  Foxigène  ne  se  dégage 
point  de  l'acide  muriatique  oxt^éné  ,  qui  conserve 
toutes  ses  propriétés;  •  .:  .. 
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Ce  n^est  point  la  chaleur,  mais  la  lumière  qui  a 
produit  cet  effet  ;  car  le  flacon  ,  couvert  d'un  papier 
noir  f  reçoit  un  plus  grand  degré  de  chaleur  que 
celui  qui  conserve  sa  transparence  ;  et  même  si  Ton 
expose  le  vase  à  un  degré  de  chaleur  plus  consi* 
^lérable  «  mais  sans  lumière  ,  Tacide  muriatique  o&i* 
gêné  se  sépare  de  Teau  et  prend  l'état  élastique ,  mais 
sans  se  décomposer. 

Le  muriate  d'argent ,  exposé  à  la  lumière ,  noircit  ; 
une  partie  de  Toxigène  s'en  dégage ,  ce  qui  u^a  pas 
lieu  par  Taciion  seule  de  1}  chaleur. 

Lorsqu'on  expose  Tacide  nitrique  à  la  lumière ,  il 
s'en  dégage  de  Toxi  gène,  qui  prend  l'état  élastique, 
et  il  se  forme  du  gaz  nitreux,  qui  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur ,  qui  par-là  devient  jaune.  Ces  effets  ne 
sont  pas  produits  par  la  chaleur;  au  contraire  ,  si  loii 
expose  à  la  chaleur  l'acide  nitreux ,  devenu  jaune 
par  l'action  de  la  lumière ,  le  gaz  nitreux  en  est 
chassé  ,  et  Facide  redevient  blanc* 

Conformément  aux observadons  précédentes,  lors* 
qu'on  décompose  le  nître  et  le  muriate  oxigéné  de 
potasse  par  l'action  de  la  chaleur ,  la  lumière  qui 
traverse  les  vaisseaux  entre  probablement  pour  beau- 
coup dans  le  développement  du  gaz  oxigène. 

Lorsqu'une  plante  est  placée  dans  l'obscurité  ,  elle 

croît,  mais  sans  vigueur;  elle  ne  se  colore  point, 

nais  elle  est  blanche  ;  elle  devient ,  ce  qu'on  appelle  , 

'    étiolée  ;  elle  e^t  beaucoup  moins  combustible  que  les 

mêmes  plantes  qui  oivt  joui  de  la  lumière. 

'  Mais  lorsqu'une  plante  est  exposée  à  la  lumière^ 

il  s'en  dégage  du  gaz  oxigène  ;  jphénomène ,  qui  « 
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donné  lieu  ,  dans  ces  derniers  tems  ,  à  plusieurs  ob- 
servations importantes  ,  qui  sont  dues  à  Priestley,  à 
Ingenhousse  ,  à  Sennebier  :  la  plante  prend  alors  une 
couleur  verte  ,  et  ses  fleurs  se  parent  de  différentes 
nuances  :  placée  dans  Tobcurité ,  elle  cesse  de  donner 
de  Tair  vital. 

La  lumière  agît  donc  ici  comme  sur  Tacide  muria- 
tique  oxïgéné,  sur  Tacide  nitrique  ^  sui"  Toxide  d^ar« 
gent  ;  eUe  rend  1  élasticité  à  Toxigène  ,  qui  était  dans 
un  état  de  combinaison. 

Quelle  esl, la  combinaison  qui  vient  d-être  décom- 
posée dans  la  plante?  Il  paraît  certain  que  Teau 
éprouve  cette  décomposition  ;  car  la  partie  qui  colore 
les  plantes  en  verd ,  a  toutes  les  propriétés  des  résines; 
clie  contient  dond  beaucoup  d'hydrogène.  La  lumière , 
en  occasionàaû-t-  la  prdkluction  dé  la  substance  verte  , 
a  donc  accumulé  de  Fhydrogène  5  elle  a ,  d'un  autre 
côté ,  dégagé  de  Toxigèpe  :  nous  retrouvons  là  les  deux 
principes  de  Teau. 

Il  est  probable  que  Tacide  carbonique  éprouve  une 
décomposition  par  Taçtion  de  la  lumière ,  et  par 
lacdon  simultanée,  des  autres  principes  qui  se  trou- 
vent dans  les  plantes  )  et  que  de  là  yient  une  partie 
dii  charbon  qui  entre  dans  la  composition  des  plantes. 

C'est  l'action  de  la  lumière  qui  est  sur-tout  utile 
à  Taccroissement,  et  au  bien-être  des  arbres  ,  qui , 
lorsqu'ils  s'ombragent  mutuellement,  se  nuisent,  noa 
parce  que  Tair.n'apas  un  accès  facile,  comme  on  le 
croit  communément ,  mais  parce  qu'ils  se  privent 
mutuellement  de  l'inftuence  des  rayons  solaires  ;  el  la 
qualité  des  boiVparàît  dépendre  ,  en  grande  partie^ 
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de  la  manîèric  dont  les  arbres  ont  été  située.  Let 
montagnes  sont  probablement  plus  propres  aux  arbres 
résineux  ,  que  les  plaines  t  parce  que  ces  arbres  ont 
besoin  d*un  ciel  plus  pur  pour  composer  leurs'  sucs 
résineux  de  Thydrogène  ,  qui  doit  leur  être  fourni 
abondamment  par  la  décomposition  de  Teau.  Parla 
même  raison,  les  plantes  aromatiques  des  montagnes 
ont  plus  de  parfum  que  celles  des  plaines  exposéeir 
à  la  même  température.  Il  est  probable  que  plusieurs 
plantes  ne  croissent  pas  daps  un  climat  qui  a  une 
température  à-peu -prés  égale  à  celle  d'un  autre  ;  parce 
que  ce  climat  est  plus  brumeux,  moins  riche  en  lumière- 
que  le  dernier*  Mais  la  vivacité  de  la  lumière ,  qui 
favorise  en  général  la  végétation ,  peut  aussi  nuire  à. 
des  espèces  de  plantes  qui  ne  demandent ,  pour  êtrei 
dans  le  meilleur  état ,  qu'un  degré  modéré  de  soa 
action. 

La  lumière  exerce  aussi  son  influence  sur  les  ani- 
maux :  elle  brunit  la  peau  de  Thomme  ;  car  celui- 
qui  exerce  à  Tabrî  de  la  lumière  un  art  qui  exige  urie 
grande  chaleur,  n^éprouve  pas  la  même  altération 
dans  .le  teint ,  que  celui  qui  est  exposé  au  soleil. 
L'insolation  est  peut-être  Tune  des  causés  qui  coûtri- 
buent  à  donnet  de  la  vigueur  aux  orgaiiës  de  la  jeu- 
hesse  des  campagnes,  et  qui  concourent  à  Ta  disfin* 
guer  delà  jeunesse  étiolée  que  la  ihollesse  a  cherché 
à  garantir  du  soleil. 

L'action  de  la  lumière  est  même  si  vive  dans  les 
hautes  montagnes  ,  dans  le  moment  où  le  theriuo- 
«ètre  est  peu  élevé,  qu'on  est  obligé  de  s'en  pré- 
server 
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lerver  le  visageavecune  gaze  noire ,  comme  T^éprouvè 
Saussure  ,  dans  son  voyage  à  la  cime  du  Mont- blanc. 
Nous  avons  vu  que  la  lumière  teindaît  à  donner 
de  l'élasticité  à  Toxigéne  et  à  le  dégager  des  combi'^ 
naisons  où  il  se  trouve  faiblement  retenu  ;  mais  il 
est  d'autres  combitiaisons  où  Toxigène  thX  déterminé 
par  Faction  de  la  lumière  à  entrer  en  miion  plus 
intime  avec  Thydrogéne  et  à  former  de  Tcau»  Il 
paraît  que  c'est  ainsi  que  le  soleil  contribue  à  blan« 
^hir  la  cire  ,  à  la  rendre  plus  dure  et  à  détruire  teft 
parties  colorantes  ;  c'est  ce  dernier  effet  qui  a  donné 
lieu  à  Texpression  vulgaire  t  le  soleil  mange  les 
couleurs. 

Tous  ces  effets ,  et  plusieurs  autres  qu'on  pourrait 
encore  y  joindre,  $ont  différent  de  ceux  de  la  chaleur  ; 
et  cependam  la  lumière  s  quand  elle  est  vive  ,  est 
toujours  accompagnée  de  chaleur.  Examinons  em 
quoi  peut  conûster  sa  différence  avec  le  calorique* 
Si  on  noircit  la  boule  d'un  thermomètre  ,  la  liqueur 
Qionte  beaucoup  plus  que  si  on  lui  laisse  sa  blancheur 
transparente  :  les|corps  noirs  s*écbauffent  beaucoup  plus 
que  les  corps  blancs  :  les  corps  qui  réfléchissent  la 
lumière  ,  placéii  >  au  foyer  d'une  lentille  ,  reçoivent 
beaucoup  mpins  de  chaleur  et  se  fondent  betucoup. 
moins  facilement  que  ceux  qui  Ts^bsorbent*  Ces  effets 
ne  paraissent*ils  pas  prouver  quç  la  lumière ,  lors- 
qu'elle est  ^sgrbée  par  un  corps,  entre  en  combi- 
naison avec  lui  V  produit  les  m&mes  effets  que  la. 
chaleur  et  se  convertit  e9  calorique  ? 

Il  n'y  aurait  donc  de  différence  ei^tre  la  lumière  et 
U  calorique  ^  si  ce  n'est  qw  la  lumirte  setait  dcaét» 
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d*une  vitesse  extrême;  et  le  calorique  serait  1^  même 
principe  privé  de  ce  mouvement  progressif ,  comme 
Scheele  Ta  conjecturé  ,  et  comme  plusieurs  consîdé- 
dérations  ingénieuses  ont  conduit  Monge  à  le  penser. 

Cette  supposition  explique  en  effet  Izr  plupart  dtt 
propriétés  qui  distinguent  la  lumière  du  calorique  , 
dans  leuriQanière  d^agir. 

La  lumière  échauffe  peu  les  corps  transparens,  parce 
qu*clle  ne  s^y  fixe  qu'en  petite  partie  ;  elle  échauffe 
davantage  les  corps  opaques ,  parce  que  la  partie 
qui  n*est  point  réBéchie  devient  fixe  ;  elle  les  échauffe 
plus  ,  s'ils  sont  hoirs  v  parce  qu'alors  elle  s'y  fixe  en 
/entier  ;  elle  les  échauffe  moins  ,  sMls  sont  blancs , 
parce  qu'une  partie  en  est  réfléchie. 

Peut-être  trouvcra-t-on  des  rapports  plus  intimes  entre 
les  phénomènes  de  la  chaleur  produite  par  le  soleil  dans 
lei  corps  transparens  et  les  propriétés  physiques  de  la 
lumière,  comme  Newton  Ta  déjà  fait  en  concluant  de  la' 
réfraction  opérée  par  Teau,  que  ce  liquide  devait  con- 
tenir une  substance  inflammable  ,  vérité  que  les  chi« 
mistes  ont  établie  un  siècle  après. 

Un  corps  dont  la  température  est  au-dessus  de  celle 
des  corps  voisins  ,  donne ,  comme  nous  Tavons  vu« 
desémanadons  de  chaleur  rayonnante ,  qui  s'élancent 
à  travers  rathmosph ère ,  mais  qui  sont  arrêtées,  même 
parles  corps  transparetu^si  le  corps  est  plus  échauffé^ 
mais  sur*tout  si  la  chaleur  s'en  dégage  avec  vivacité.; 
alois  elle  est  accompagnée  de  lumière  ,  qui  seule 
traverse  les  corps  transparens. 

Il  parait  donc  qu'il  n'y  a  entre  la  chaleur  rayonnahte 
et  la  lumière,  qu'une  différence  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  entre  le  calorique  combiné  et  la  chaleur  rayon- 


(  »9S  ) 
Hanter  de  manière  qu'une    chaleur  rayontiante  fofte 4 

produirait  d^'à  TeSet  de  lalumière  sur  un  organe   plui 

sensible  que  le  nôtre.  Il  parait  donc  que  ia  chaleur 

rayonnante  est  uq  état  moyen  entre  le  calorique  corn* 

biné  et  la  lumière^ 

Nous  pouvons  déterminer  à  présent  comment  la 
lumière  peut  produire,  sur  les  combinaisons  ,  des 
effets  diflîerens  de  ceux  delà  chaleur  x  rappelons-nous 
que  les  substances  agissent  quelquefois  par  une  affinité 
collective  des  principes  dont  elles  sont  composées, 
et  quelquefois  parles  affinités  isolées  de  ces  principes; 
rappelons-nous  encore  que  la  chaleur  détermine  •ou' 
vent  cette  action  isolée  des  principes  d'une  substance4 
nous  n'avons  quW  accroître  cette  circonstance  ,  et 
nous  verrons  que  le  calorique  doué  (fun  mouvement 
progressif  rapide ,  au  lieu  de  se  combiner  avec  la 
substance  composée  pourra  n^être  fixé  que  par  le 
principe  avec  lequel  il  a  une  forte  affinité  ;  ainsi  au 
lieu  de  se  combiner  avec  Tacide  muriatique  ôxigène 
et  de  le  séparer  die  Teau ,  en  le  réduisant  en  fluide 
élastique  ,  comme  le  fait  la  chaleur ,  il  $ç  Combinera 
immédiatement  avec  Toxigène  qui  a  plus  d  affinité 
avec  lui  que  l'acide  muriatique  ,  et  il  lui  restituera  ce 
qui  lui  manque  d'élasticité  pour  se  séparer  de  Tacide  ; 
carrairvitalnepeutse  combineravecTacide  murla(ique« 
Cette  explication  peut  s'appliquer  à  tous  les  autt^es.cas« 

Lorsque  dflns  une  combinaison  complexe.'st  trou- 
veront  Toxigéne  et  Thydrogène  avec  d'autres  principes 
fixes  ,  la  lumière  tendra  à  redonner  Tétat  élastique  à 
rhydrogène  et  à  Toxigène  ;  ces  deux  principes  teV- 
dront  pai-là  à  te  séparex  des  principes   fixes  ,  et 

N  « 
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TcîoîB  \h  se  trouveront  dans  une  situation  plut  k^ 
irorabie  pour  se  réunir  ensemble  ,  ils  sd  réuni- 
ront et  formeront  de  Teau  ;  c*est  ce  qui  me  parah 
arriver  lorsque  le  soleil  détruit  les  parties  colorante» 
des  fleurs  ou  des  étoffes  ,  et  k)rsqu'il  blanchit  la  cire. 

On  ne  peut  objecter  que  la  cire  blanchit  par  le 
seul  contact  de  la  lumière  et  sans  contact  de  Pair  ^ 
car  la  cire  contient  de  Foxigène  qui ,  quoique  privé 
d^une  partie  de  sor»  élasticité,  n'est  cependant  que 
faiblement  combiné  et  agit  encore  d*une  manière 
isolée  ;  ce  qui  le  prouve ,  c^est  que  la  cire  dissout 
un  peu  de  cuivre  dansTétatmétallique,  et  qui  lui  donne 
une  couteur  verte  ;  ce  qui  n'arrive  pas  avec  leshuilç» 
qui  n^ont  pas  été  exposées  à  Tair ,  telle  que  Thuile 
récente  d'amandes  douces  ^  qui  ne  peu(  dissoudre 
sans  le  contact  de  Tair  que  Toxide  de  cuivre. 

Nous  considérerons  donc  la  lumière  comme  le 
calorique  doué  d'une  vitesse  extrême  et  jouissant  de 
toute  son  élasticité  ;  et  la  cRaleur rayonnante  ,  comme 
le  calorique  qui  recouvre  son  élasticité ,  mais  avec 
une  vitesse  beaucoup  moins  vive. 

Lorsque  le  calorique  combine  est  dégagé  d'un  corps^ 
une  partie  produit  les  effets  de  chaleur  sensible  el 
passe  dans  les  corps  dont  la  température  est  moins 
élevée  ^  une  autre  partie  devient  chaleur  rayonnante,, 
enfin  une  autre  portion  peut  acquérir  les  propriété» 
de  la  lumière. 

Ces  effets  se  proportionnent  aux  circonstances  qui 
accompagnent  Iq  dégagement  du  calorique. 

Aimi  la  luihière  du  soleil  ,  en  rendant  Tétat  clas-r 
tiqueàroxîgènc  de  l'acide  murîatiqueoxigène,  devient 
catoiique  combiné;  lorsqu'elle  eit absorbée  par  uo 
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corps  noir  el1«  devient  chaleur  lensible;  ^t  celle <-cl 
<}evient  chaleur  rayonnante,  selon  les  rapports  dà 
;corps  noir  avec  ceux  qui  sont  dans  son   voisinage. 

Si  la  conversion  de  la  lumière  en  calorique  est 
ct^.blie^  on  a  une  preuve  directe  que  le  calorique 
est  une  substance ,  car  personne  ue  peut  douter  que 
les  rayons  de  la  lumière  ne  soient  une  substance. 

Dans  cette  même  supposition,  il  doit  se  trouver 
plusieurs  circonstances  où  la  chaleur,  sur-tout  la  cha« 
leur  rayonnante  ,  produira  l^s  marnes  effets  que  Is 
lumière  ,  ce  qu*ea  effet  on  observe  souvent  :  il  doit 
s^en  trouver  ou  il  suffira  d'augmenter  Tactionf  de  la 
chaleur,  pour  qu^elle  se  conduise  comme  la  lumière  v 
en  voici  un  enenrple  :  si  on  expose  à  Tactipil  de  la 
lumière  une  dissolution  dç  pruVsiate  de  potasse,  dan^' 
laquelle  on  a  mêlé  un  peu  d'acide,  la  dissolution 
est  prômptement  décomposée  ;  Tacide  prussique  eàt 
<lègagé,  parce  qu'il  reprend  Tétat  élastique  :  mai# 
la  dissolution, n'éprotive  pieéque  point  de  décoîtlpo* 
ftition  lorsqu'elle  est  expulsée  au>méiiie  degré  de  chaleur 
sans  luiifiièré  ;  si  «  au  céntraire  ob  lui  fait  subir  Tébul- 
lition  vellfEi  est  décompioliée ,  comité  etlerraurait  été 
par  la  lumière^. 

.;  Examinons  à  |>résent  .{ea  applications  éconpmiquer 
des  propriétés  ^ue  ao!us  avons  observée»  dans  la  chat- 
leiir..el.  dans  la  lumière.    . 

Des  propriétés  que  noils  avon»  reconnues  dans  la- 
€]ialei:^>t.<elle  q^uf  mérite  le  plus  d'être  considérée 
pour  les  usages  économiques ,  c^est  celle  de  se  trans- 
nsettte  plus  ou  moins  (vilement  à  travers*  les  corps 
de  differeute  n2iture«< 

Lorsqu'on  dégage  de  la  chaleur  par  le  moyen  de$ 
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combustible! ,  on  a  pour  but ,  ou  de  conserver  la 
chaleur  concentrée  dans  un  espace  ,  ou  de  la  dissé- 
miner et  de  la  distribuer  entre  les  corps  voisins  ; 
ainsi ,  Ton  fait  élu  feu  sous  une  chatidière,  dans  le 
dessein  de  produire  Tévaporation  d'une  liqueur, 
ou  quelque  autre  effet  ,  en  concentrant  la  chaleur 
dans  ce  vase  ;  ainsi  «  Ton  fait  du  feu  dans  un  four- 
neau ,  dans  le  dessein  de  porter  toute  Taction  de 
la  chaleur  sur  les  matières  qu'on  y  a  renfermées  : 
alors,  les  parois  du  vase  ,  de  même  que  celles  du 
fourneau  «  doivent  être  de  nature  à  ne  pas  laisser 
transjader  la  chaleur,  mais  à  la  retenir  par  Icurqualité 
non  conductrice. 

Black  ne  se  contenta  pas  de  fonder  la  théorie  de 
]a  chaleur  ,  mais  il  en  fit  une  application  aussi  exacte 
qu'utile.  Ayant  observe  que  le  charbon  est  un  très- 
mauvais  conducteur  de  chaleur,  il  construisit  un 
fourneau  dont  les  parois  sont  contenues  par  une  lame 
de  tôle  ,  et  composées  d^un  mélange  de  charbon  et 
d^argile;  les  couche»  extérieures  sont  de  charbon 
presque  pur  ;  mais  les  proportions  d*argiie  vont  en 
croissant,  et  la  couche  intérieure  est  entièrement 
d'argile  ,  pour  que  le  feu  ne  puisse  Pattaquer  :  lea 
ouvertures  qui  donnent  lentrée  à  Tair ,  peuvent  êire 
plus;  ou  moins  resserrées  par  des  cercles  de  cuivre 
qui  s'enchâssent  les  uns  dans  lea  autres  s  enfin  il 
»e' servait  d'un  charbon  de  terre  réduit  *en  (9ak^ 
dont  il  avait  déterminé  la  qualité  combustible;  il  ne 
perdait  point  de  chaleur,,  il  faisait  la  plus  petite 
dépense  en  combustible  ;  il  se  procurait  le  degré  de 
ci^aleur  c^u'il  desirait ,  et  pendant  la  durée  dont  il 
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avait  besoin.  Cet  exemple  remarquable  peut  troavet 
une  foule  d'applications  dans  les  arts. 

Reineke  a  imaginé  des  chaudières  de  bois  ,  dans  Te 
fond  desquelles  on  établit  un  petit  poêle  de  métal;  la 
chaleur  qui  se  dégage  dans  ce  poêle,  est  toute  absor* 
bée  par  la  liqueur,  et  la  conférence  de  bois  ne  lui  per*" 
metpas  de  s'échapper  au-deh'ors.  Il  est  à  désirer  que 
cette  invention  utile  s'applique  à  quelques  arts» 

Dans  le  cas  qu'on  vient  d^ exposer  ,  le  but  qu^on 
doit  se  proposer ,  est  de  retenir ,  autant  qu'il  est 
possible  ,  la  chaleur  qui  se  dégage ,  soit  en  faisant 
circuler  la  flamme^  soit  en  s'emparant  de  toute 
la  chaleur  que  la  fumée  et  l'air  qui  a  passé  à  travers 
le  feu  ,  emportent  ;  de  manière  qu'il  ne  lui  en  reste 
que  ce  qu'il  faut,  pour  maintenir  le  courant  nécessaire. 

Lorsqu'on  veut  disséminer  la  chaleur  ,  échauffer  , 
par  exemple  ,  un  appartement ,  il  faut  se  conduire 
de  même  relativement  à  la  conduite  du  feu:  il  faut 
brûler  complettement,  et.  cependant ",  avec  le  plus 
petit  courant  d'air  possible  s  le  corps  combustible  , 
et  tâcher  de  consumer  ,  tout  ce  qui ,  dans  la  com« 
bustion  imparfaite  ,  se  réduit  en  fumée  et  en  suie  ; 
mais  la  chaleur  qui  s'eut  dégagée  de  la  combustion^ 
et  dont  il  ne  faut  laisser  emporter  à  l^extéiîeur,  que 
le  moins  possible  ,  "^^ne  doit  pas.  être  ^jcpntenue  par 
des  obstacles  non  conducteurs  :  son  foyer  ne  doit  ^ 
au  contraire  ,  être  resserré,  que.  par  les  corpS/  qui 
transmettent  le  plus  facilement  la  chakur  à  ceux 
qui  les  environnent. 

Dans  nos  cheminées  ,  nous  ne  profitons  que  d^une 
partie  delà  chaleur  rayonnante  ;  mais  la  plus  grande 
partie   de  la  chaleur ,  qui  se  dégage  et  c^ui  échauffe 
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Péfr*  €t    li^s^  vspeun   qui  passent  aans  le  foyer    6n 
qui  s'y  formeoc  ,  est  perdue  pour  nous. 

Dans  nfos  arts  et  dams  nos  usages  domestiques ,  nous 
consommons  donc  inutilement  une  grande  quantité 
de  combustibles ,  et  nous  ne  profitons  sonrent  que 
d'une  petite  partie  de  leur  effet. 
--'Nous  tacherons  donc  piour  diriger  Tettiploi  écono'- 
mique'de  la  chaleur;  premièrement;  de  réunir  Us 
eirdonstances  les  pèus  propres  à  brûler  eomptettement 
le  combuiftibié  ;  ■««.  élc  ]j)roduipe  cet  effet  avec  la  plus 
ptihe  quamiié  d  air  ^  pour  quei  la  portion  de  P^ir,  qui 
fi-afsiit  qiie  l^éth^uffer^  sanà  cèmribuerà  la  combustion, 
n'empûftt  pal  inutUelnent  une  partie  de  la  chaleur; 
S^,  dé  re^^n^  pfrr  >^ne  enveloppe  non  conductrice  là 
chaleur  dans  Te^pacc  où  nous  voulons  concentrer  sou 
effet  :  le  eharbôn  sut-tout,  l'argile,'  le  bois  ont  cette 
propriété  ;  4°.  de  ne  contenir  au  contraire  le  foyer  et 
le  icoui^nl  qui  s*en  écha{^^e,  que  p»r  die  bons  conduc- 
tfrui(svlorsqu^OB  veutdi^hihler  la  chaleur.:  les  métaux 
rempilaient  te  derni'erebjet,  et  alors  les  tuyaux  d'éva^ 
cuat'to»,doivôDt4tredis|>osé»et  prolongés,  de  maniéré 
qnt  presque  toute  la  chstleUr  puisse  se  déposer  dans 
l'espace  qu'on  veut  échauffer. 

'0h^peut  eiKorê  guider  l'emploi  des  combustibles , 
Relativement  à  la  lumière  qui  &*en  dégage  :  pour  rem*^ 
pUr  ce  but^il  faut  réunir  les  eireonsiaïKies  qui  accé* 
lèrent,  et  qui  completteni  le  plus  la  combustion. 

G*ett  ce  ^u*on  à  exécuté  d'une  manière  ingénieuse 
dans  les  lampes  connues  sous  le  nom  de  leurs  inven^ 
♦eurs  Argand,  Lange  et   Quinquct.  t 

"■  La  mèche  qui  s*impregne  d*huile  est  exposée  à  uû 
eourant  extërkut  et  à  un  counmt  intérieur  d'air ,  de 
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tarte  que  les  parties  combustibles  sont  en  contact  dam 
leurs  deux  surfaces  avec  Tair  qui  opère  la  combustion  ; 
maïs  la  couche  extérieure  de  Tair  est  contenue  par  un 
cylindre  de  verre  :  sa  température  doit  donc  être  foU 
élevée  ,  condition  qui  favorise  la  combustion  ;  aussi  le 
calorique  qui  se  dégage  avec  in^pétuosité ,  se  réduit 
en  très-grapde  partie  en  lumière  «  et  presque  tout  ce 
qui  est  combustible ,  est  consumé  sans  former  de 
fumée. 

^économie  domestique  peut  tirer  d'autre«  avan* 
tages  des  propriétés  de  la  lumièfe  :  quelques  plantet 
légumineases^,  telles  que  la  chicorée,  sont  plus  douces 
et  plus  tendres ,  lorsqu^lles  sont  étiolées  et  privées  de 
leur  substance  colorante  :  pour  produire  cet  étiole*- 
ment ,  sans  nuire  à  leur  croissance ,  on  n  a  qu'à  les 
priver  de  la  lumière  ^  par  le  moyen  d'un  corps  noir. 

La  lumière  qui  est  absorbée  ,  produit  les  efîeu  de 
]«  chaleur  ;  si  donc  Ton  veut  obtenir  une  chaleur  plus 
considérable  sous  un  châssis  ou  dans  une  serre  «  il 
faut  que  les  rayons  solaires  soient  reçus,  sur  un  corps 
noir  ;  si  Ton  veut  qu*un  mur  communique  beaucoup 
de  chaleur  à  un  espalier,  il  faut  le  peindre  en  noir  ;. 
enfin  «  si  une  production  a  besoin  de  chaleur  dans  le 
commencement  de  sa  croissance,  on  peut  lui  en  pro» 
cjurer  en  mêlant  à  la  terre  un  corps  noir;  c'est  peut-être 
par-là  qu'agit  Tespèce  d*engrais  ,  dont  on  se  sert  dans 
quelques  départemens,  sous  le  nom  àtJiouUU.  Ou  peut, 
pour  un  effet  contraire,  se  servir  de  la  couleur  blanche. 

Vous  visiterez  souvent  les  attelifTS  des  artistes  avec 
IPs  élèves  ;  vous  y  trouverez  de  nombreux  objets 
d'instruction  ;  mais  vous  pourrez  aussi  y  répandre  des 
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connaissances  utiles:  il  vous  sera  très-ïacile  de  fair^ 
entendre  aux  homines  les  moins  faqailiàrisés  avec  ta 
réSexion,  qu'il  faut  tirer  avantage  de  toute  la  chaleur 
qu'on  obtient  4es  combustibles  ;  que  la  laine  et  la  soie 
se  conservent  notre  chaleur ,  qu'en  s^opposant  à  sa 
dissémination  ;  que  de  même  il  faut  retenir  celle  qui 
doit  agir  dans  les  fourneaux  et  daqs  les  chaudières;- 
que  rien  n'est  moins  propre  à  remplir  son  objet  que 
nos  cheminées  ,  qui  retiennent  dans  leur  massif  ou  qm 
laissent  entraîner  par  le  courant,  la  plus  grande  partit 
de  la  chaleur. 

Vous  apprendrez  au  distillateur,  que  le  but  de  ses 
opérations  étant  d'employer  la  chaleur  k  réduire  en 
vapeurs  la  liqueur  qu'il  veut  obtenir,  et  de  la  remettre 
après  cela  dans  l'état  liquide,  il  doit  donner  le  passagt 
le  plus  libre  à  cette  vapeur,  et  ensuite  la  concentrer  , 
moins  par  un  serpentin  de  difficile  construction ,  que 
parle  contact  renouvelle  de  l'eau  froide,  et  que  ^r 
cc%  moyens  simples ,  il  obtiendra  des  liqueurs  moins 
altérées  par  la  chaleur  ,  et  à  moins  de  frais. 

Vous  indiquerez  au  teinturier  beaucoup  de  réformes 
à  faire  dans  ses  fourneaux  et  ses  chaudières  ;  vous  lui 
ferez  sentir  qu'il  doit  préserver  ses  teintures  humides 
du  contact  de  ta  lumière. 

Vods  ferez  appercevoir,  à  la  ménagère,  qu'un  ré- 
chaud de  métal  laisse  perdre  beaucoup  plus  de  chaleur 
qu'un  petit  fourneau  de  brique. 

Vous  chercherez  par- tout  à  rendre  les  sciences  utiles, 
et  c'est  le  but  qu'elles  doivent  toujours  se  proposer. 

La  composition  de  Teau  et  sa  décomposition^k 
seront  l'objet  de  la  prochaine  séance. 
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SEIZIÈME    SE  AN  G  E. 
(3  Ventôse.) 

GÉOGRAPHIE. 

M  E  N  T  E  L  L  E,  Professeur. 

Le  zèle  que  vous  m'diycz  paru  mettre  dans  la  der- 
nière conférence  ,  à  tout  ce  qui  peut  faciliter  Tétude 
des  jeunes  élèves  ,  m'a  suggéré  Tidéc  de  la  leçon  que 
je  vais  faire  aujourd'hui  ;  je  ne  dviute  pas  qu^elle  ne 
vous  paraisse  un  peu  sèche  :  mais  les  graines  qui  pro- 
duisent  les  plus  belles  fleurs,  n'en  ont  pas  à  beaucoup 
près  le  parfum  ni  Téclat. 

Avant  de  considérer  avec  vous  la  terre  sous  sel 
rapports  physique  et  politique  ,  ce  qui  exige  Fusage 
d^un  globe  artificiel  ;  je  crois  devoir  vous  occuper 
de  quelques  considérations  préliminairesdes  premières 
auront  pour  objet  les  cartes  ,  les  secondes  ,  quelques 
avantages  que  Ton  peut  retirer  de  la  nomenclature 
qu'^JIes  offrent.  Les  cartes  de  géographie ,  comme 
Qoù^  Tavons  dit  dans  le  prospectus ,  sont  indispen- 
sables pour  rétude  de  la  géographie.  Je  ne  me  ser* 
virais  pas  de  ce  mot  incUspensable  ,  s'il  était  possible 
d'avoir  des  globes  qui  présenta5sent  tous  les  détails 
que  Ton  peut  obtenir  au  moyen  des  cartes.  Je  Tai 
déjà  dit  :  un  globe  est  un  portrait  en  relief;  on  y 
letrguve  la  forme  même  de  l'objet  ;  au  lieu  que  dans 
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le  portrait  peint  et  dans  la  carte  gravée ,  on  a  besoîa 
d'etnployer  pour  les  uns'Ia  inagie  des  ombres  et  des 
clairs  ;  peur  les  autres,  la  ressoutce  des  progressions- 

Mais  enfin  ,  au  moyen  de  cet  art ,  on  est  parvenu 
à  mettre  sous  les  yeux  du  spectateur,  des  cartes  qui 
représentent,  non-seulement  de  grandes  parties  de  la 
surface  de  Ifi  tetre  i-^mais  même  tobte  la  tetie  elle- 
même. 

Les  cartes  qui  offri;nt  âinli  toute  la  fiirface  du  globe, 
8ontnomméesfnA/?/7fmonif^j;ordinatrementon  emploie^ 
pour  les  leçons  de  géographie,  celles  qui  représentant 
dans  lin  cercle  vers  Test,  la  moitié  du  globe,  la 
plus  anciennement  connue,  oflrcbt  à  Toucst,  dani 
Un  autre  cerclé,  la  partie  connue  seulement  depuis 
quelques  »iècles.  Dans  ctitc  mappemonde  ^  les  pôles 
sont  en  haiif  et  en  bas  ,  et  Fcquatcur ,  tracé  a  égale 
distance  de  ces  points  ,  s'étend  sur  Tun  et  l'autre 
hé^nisphèrc.  C'èk  tyiixé"  Cieftcle  t[Tic  ibtit  écrni,  de 
dix  en  dix,  lefdiifïes  qui  dlKti liguent. les  degrés  dé 
kmgîtudcail'rioHi'bW  de'îeo',  selon  Fan  tienne  division^ 
car  la  rrouvrï3'e''éffif-adixlét  ^fotr'dans  U  citcotfétéàcë 
eu  cercle.  *-'"  '      -■ 

Le  corde Tfarfs'  le^el  SOttt  toiàptii  Us  deux  hiittls- 
phëres,  carc'esi  lèmênie  pcfûf  tous  Tes  deux,'  repré*" 
sente  cet  àficîcn  prenifeif*  tttérfdîtn' ,  fixé  par  une* 
ordonnance  de  Louis  Xlir,  à  Tiïé  d€  Fer  j  la  plûï 
occidentale  'âts  Cïnarïcs.  Èc  cefcle  est  ,  comiùel 
réquatenr ,  paftiigé  eri  dfegfés  'ftrfnîifhîiés  dé  dix  erf 
dix  \  mais  comme  ces  de'gféà  appaïtietinent  à  k.lathud<f 
qui  ne  se  compte  que  depuis  T/^ttû/«t?r  ;  ils  ont  zértf 
au  poiut  du  méridien  qui  répOii'dà  <fe  cercle  ,  ei  9<5 
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aux  pôles>  dans    la  partie  septentrionale  ,  et  dans  la 
partie  méridionale. 

Ainsi  les  cercles  parallèles  ,  ou  du  moins  tracés  sur 
lés  mappemondes  dans  le  sens  de  Téquateur ,  sont  des 
cercles  de  latitude  ^  et  se  comptent  en  allant  de  Véqua* 
teur  aux  pôles  ;  les  cercles  qui  sont  dans  le  sens  du 
premier  méridien  ,  et  vont  se  réunir  aux  pôles,  sont 
des  cercles  entre  lesquels  se  comp'te  la  longitude.  Sur 
les  mappemondes  faites  jusqu  i  ce  Jour  ,  on  part  de 
zéro  à  rile  de  Fer  pour  compter ,  en  allant  vers  Test , 
tout  autour  du  globe ,  jusqu'à  36o. 

Cependant  les  astronomes  etles  habiles  géographes, 
'français  et  anglais  ,  admettent  la  méthode  ,  inSniment 
préférable ,  de  compter  les  longitudes  du  méridien  , 
de  leurs  observatoires. 

Je  crois  que  c^estun  défaut,  ou  du  moins  une 
superfluité. inutile  que  la  trace  du  cercle  écliptique  , 
qui  se  trouve  sur  beaucoup  de  mappemondes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  tropiques  et  des  cercles  po- 
laires :  ils  servent  à  diviser  les  cinq  zones  ,  dont  il 
a  été  question  précédemment ,  et  ils  appartiennent 
essentiellement  à  la  mappemonde. 

On  a  admis  aussi  une  mappemonde  tracée  d'après 
d'autres  principes;  toute  la  surface  de  la  terre  n'y 
forme  qu'un  même  développement  ;  elle  remplit  toute 
la  feuille.  Cette  espèce  de  carte  se  iiomme,  à  projection 
plate:  niais  comm»,  avec  cette  sorte  de  projection ,r 
lès  méridiens  demeurent  parallèles  entrVux  ,  au  lîeîi 
que  réellement  dans  la  nature  ils  se  réunissent  aux 
pôles ,  pour  remédier  à  l'inconvénient  qui  en  résul- 
terait  quant  à  la  justesse  de  la  carte ,  on  augmente 
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de  proclie  en  proche  ,  Tefpace  qui  sépare  lei  degrà 
de  latitude  ;  ainsi  Ton  parvient  à  conserver  la  justesse 
des  positions  ,  quoique  en  altérant  la  justesse  des 
contours* 

Les  cartes  qui  représentent  séparément  «  soit  une 
des  parties  du  monde  «  soit  quelque  grande  portion 
de  ces  parties  ,  sont  dites  cartes  générales. 

L'usage  consunt  en  géographie  ^  est  de  placer  au 
haut  de  la  carte  ,  les  parties  septentrionales  )  à  la 
droite  du  spectateur ,  les  parties  orienules  ;  vers  le 
bas ,  les  parties  méridionales  ;  et  à  gauche  ,les  parties 
occidentales.  Il  serait   bon,  s*il    était  pos&ible^  de 
comparer  ,  avec  une  portion  de  la  surface  du  globe  « 
la  première  carte  que  Ton  mettra  dans  la   main  des 
enfans.  Ces  cartes  sont  traversées  de  droite  à  gauche, 
de  lignes  plus  ou  moins  courbes,  qui  représentent 
les  parallèles  à  Téquateur ,  tracés  sur  les  globes  ,  et., 
comme   eux  S  servant  d'indication  pour  la  latitude. 
D'autres  lignes  «  tracées  de  haut  en  bas ,  en  se  rap* 
prochant  vers  le  nord ,  représentent  les  méridiens. 
Les    commençans  en    géographie  «  qui  cependant  y 
mettent  quelque  application  ,  ne  manquent  guères  de 
demander  pourquoi ,  i*. ,  ces  cercles  verticaux,  qui 
sont  autant  de  méridiens  ,  vont  aussi ,  en  se  rappro* 
chant  du  sud  au  nord  ;  2^. ,  pourquoi    les  parallèles 
ont  une  courbure  plus  ou  moins  sensible  ,  selon  que 
la  carte  comprend  plus  ou  moins  d'étendue.  Vous 
sentez,  citoyens ,  que  la  réponse  est  aisée.   Les  mé- 
ridiens doivent  tendre  à  se  rapprocher  à  mesure  que 
Ton  s^avance  vers  les  pôles  ,  puisque  c'est  la  direcuon 
des  méridiens  tracés  sur  les  globes.  Quant  à  la  coor- 
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Vnre  des  parallèles ,  elle  est  nécessaire  ;  et  cVst  une 
loi  à  observer  dans  la  projecdon  des  cartes  ;  car  elles 
représenteraient  bien  infidèlement  la  surface  du  globe» 
si  les  parallèles  et  les  méridiens  ne  s*y  coupaient  pas 
à  angle  aigu,,  ainsi  que  sur  les  globes.  Dans  ce  cas  ^ 
sur  une  surface  plane  ,  Finclinaison  des  méridiens 
nécessite  la  courbe  des  parallèles. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  cartes  générales  a  liea 
pour  toutes  les  autres ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible ,  selon  que  Tétendue  de  la  carte  le  permet. 

Les  cartes  qui  représentent  un  district ,  ou  même 
un  département  ,  sont  quelquefois  nommées  cartes 
chorégraphiques ,  ou  présentant  la  description  d^iine  té'- 
gion;  celles  qui  n'offrent  que  les  détails  d'un  lieu^ 
sont  particularisées  parle  nom  dt  topographiqua\ 
enfin ,  celles  qui ,  construites  d'après  une  sone  de 
projection,  représentent ,  pour  Tusage  de  la  navi- 
gation, les  mers,  les  îles  ,  et  sur-tout  les  détails  des 
cotes  r  sont   nommées  cartes  hydrographiques* 

Quant  à  Téchelle  qui  se  trouve  sur  les  cartes ,  et 
dont  beaucoup  de  gens  ignorent  Tusage  ,  il  suffit 
de  leur  dire  qu'elle  indique  le  rapport  de  Tétendue 
donnée  sur  la  carte ,  avec  la  mesure  dont  on  a  fait 
usage.  Ainsi ,  une  ligne  qui  est  la  douzième  parde  du 
pouce ,  peut  indiquer  une  lieue  ou  dix  lieues  4e  dis- 
tances ;  en  sorte  qu'en  mesurant  avec  le  compas ,  par» 
tout  où  vous  trouverez  cette  ligne  d'intervalle  ,  vous 
aurez  l'étendue  d'une  lieue.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
Tétymologie  de  ces  mots  ;  elle  .  se  trouve  dans  les 
t^uvrages  les  plus  élémentaires.  Je  vais  passer  à  mon 
second  Objet. 


(  fioS  ] 

Ordinairement^  on  ne  cherche  dans  Tctcndue  de$ 
cartes  de  géographie  ,  qu'à  se  procurer  la  connais- 
sance <;:xacte  de  Tétendue  des  pays  ,  de  la  directioa 
des  fleuves,  de  la  position  des  lieux-»  etc. J'ai  annonce  ^ 
en  commençant ,  que  Ton  pouvait  obtenir  encore  ua 
9utre  avantage  de  la  lecture  des  cartes  ,  pour  accélé- 
rer les  progrès  de  Tenfant;  c'est  Tatienûon  de  le  con< 
diiire  ,  par  la  connaissance  des  mots  ,  à  celle  del 
choses.  Je   pi'explique. 

Les  roots  belle'-viUe^  bautt'^vilU^  etc.,  emportent  ave6 
eux  l'idée  d'une  situation  agréable  ,  d  une  situation 
élevée.  N'est-il  pas  vrai  que  ,  si  l'on  enseignait  à 
un  étranger ,  il  suffirait  de  lui  ayoir  ,  une  première 
fois  ^  fait  entendre  le  sens  de  ces  mots ,  pour  quâ 
les  mêmes  idées  lui  revinssent  toutes  les  fois  que 
ces  mots  se  rencontreraient  ?  Procurons  «  autant  que 
possible  ,  te  même  avantage  à  nos  enfans  ;  car  ils 
sont  étrangers  ,  par  lapport  à  bien  des  pays. 

Cependant,  je  n'entends  pas  parler  ici  des  enfans^ 
encore  aux  écoles  primaires  ,  mais  de  ceux  qu'une 
étude  préliminaire  a  déjà  fait  placer  aux  écoles  cen^ 
traies  :  je  n'entends  pas  non  plus  les  occuper  de  I* 
science  des  étymologies;  et  à  cet  égard,  je  distingue 
entre  les  étymologies  complètes  des  noms  ,  et  leur 
simple  décomposition  ,  consistant  à  y  trouver  un 
nom  commun  qui  se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres« 

Ainsi,  dans  le  nom  Bourg  de  CEgaiité ^  l'ctymo* 
logie  me  donnerait  le  nom  de  bourg  ,  espèce  de 
commune  ,  plus  grande  qu*une  commune  ordinaire  ^ 
et  le  nom  d'Egalité  bien  .plus  agréable  ,  bien  plus 
sonore  aux  oreilles  françaises  qu»  celui  de.  Reim,  L» 

seuU 


«ulc  décomposition  ne  peut  me  donner  que  le  nom 
de  bourgs  qui,  une  fois  expliqué ,  s'entendrait  à-peu- 
près  dans  le  même  sens  pour  tous  les  mots  où  je  le  • 
retrouverais;  et,  comme  aucun  ouvrage  n'a  encore 
présenté  de  rapprochemcns  utiles  en  ce  genre  ,  per- 
mettez-moi, malgré  la  sécheresse  de  la  matière ,  de 
vous  en  entretenir  un  moment. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  parlons  ici  anit 
élèves  des  Écoles  Centrales.  C'est  dans  une  de  ces 
écoles  que  je   me  suppose  occupé    de    donner   les 
premières  leçons  de  géographie  ancienne.  Je  présiume 
que  ce  serait  un  préliminaire  utile ,  de  dire  aux  élèves  : 
i(  Je  vais  vous  apprendre  le  sens  de  quelques  mots 
(  car  je  suppose  qu'ils  ne  savent  ni  latin  ni    grec  ; 
quoique  je  sois  intimement  convaincu  qu'il  ne  faudra 
jamais    abandonner  l'étude  de  ces  deux   langues  )« 
Je  suppose,  3is-je ,  qu'ils  les  ignorent;  je  leur  dii 
d'abord  :  Vous  allez  retrouver  beaucoup  de  mots^,' 
dans  lesquels   entre  le  mot  polis;    quelques    autres-^ 
dans    lesquels    entre    celui  d'ai/j.  Ces  mots ,    âvec 
quelques  nuances  difiFérenJtes ,  signifient  ville ,  cite; 
"Voyons  actuellement  la  carte.  On  y  trouve  Acropolis\ 
Tripolis^  Neapolis.,;..  L'élève  est  déjà  frappé   de    la 
répétition  de  cette  terminaison;  et  de  lui  même,  il 
xne  l'explique  avec  quelque  saiisfaction.  Je  le  laisse 
cti  chercher  quelques  autres...;;  mais  je  lui  promets 
:un  secours  de  plus,  et,encfiFet,jeluidis:af/0fi,  acra; 
signifiait»  chez  les  Grecs,  une  pointe  ;  c'est  le  nom 
que  l'on  donnait  aux  citadelles,  et  aussi  aux  caps  ou 
f)romontoires  ::  quelquefois  ce   nom  se  trouve  joint 
àftelui  àc  polis  ,  et  il.signifiejia  partie  forti^ée  de  k 
Xeqens*  Tome  II.         .  O 
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Ville;  <]iicIquefois  il  te  joint  au  nom  propre  âe  It 
ville  et  a  le  même  sens.  Je  renvoie  mon  élève  à  la 
découverte;  et,  en  lui  aidant  un  peu,  il  trouve  acro* 
polis  près  de  Coiinthe  et  ailleurs,  etc.  :  il  en  conclud 
que  ce  sont  les  ciudelles  des  villes,  que  ces  lieux 
avoisinent.  Les  mots  de  TripoUsn  Ftutapolis  Tarrêtit^nt; 
quand  je  lui  ai  expliqué  que  souvent  dans  Tantiquité  des 
villes  se  confédéraient  au  nombre  de  trois,  cinq ,  etc. , 
et  que  de /leur  nombre  se  formait  la  première  partie 
de  leurs  noms, il  comprend  de  lui-même  le  nombre  des 
villes  confédérées  ;  et  quant  à  la  signification  de  cette 
partie  première ,  je  lui  en  fais  trouver  le  sens ,  dans 
celui  des  noms  de  quelques  figures  de  géométrie  « 
telles  qut  trigonométrie^  pentagone.  Le  mot  emponium 
se  trouve  souvent  ;  je  lui  dis  qu^il  désigne  particu* 
lièrement  un  lieu  où  se  faisait  le  commerce  ;  ce  que 
nous  ïtppellons  dans  Tlnde  un  comptoir.  Ensuite  il 
se  trouve  sur.les  côtes  de  la  Méditerranée  beaucoup 
de  lieux  doiit  il  connaît  déjà  la  destination. 

Vous  sentez,  citoyens,  qu'on  peut  lui  expliquer f 
de  la  même  manière ,  les  noms  de  Falapoiis ,  NapoliSf 
Métropolis ^  J^auplia  ^  eic» 

Je  lui  présenterais  moins  de  noms  communs  dans 
les  parties  orientales;  mais  je  voudrais  qu'il  sût  que 
car,  y  emporte  Tidée  de  ville,  et  bosta-t  celui  de 
citadelle  s  car  il  retrouverait  souvent  ces  mots  en 
composition;  et  les  Bas-Bretons  actuels  se  glorifient 
de  la  haute  antiquité  de  leur  Aer,  employé  chez  eux 
dans  un  grand  nombre  de  mots. 

Dans  les  parties  occidentales,  et  même  centrales 
«le  Tempire  romain,  je  lui  ferais  remarquer!  dans 


htlMtônp  de  noms ,  des  mots  qui  ont  de  même  Tavâtl* 
tage  de  donner  le  sens  de  beaucoup  d^autres  :  ici  ce 
sont  les  places  appelées /orum  avec  le  nom  de  celui 
qui ,  le  premier,  y  a  fixé  un  établissement,  un  marché 
peut-être  :  dc-lk/oium  Popilii ,  Jorum  Sempronii ,  etc. 
Ailleurs,  c'est  le  nom  aqua  ou  aquûs^  indiquant  géné- 
ralement des  eaux  thermales  :  de  là  nquœ  sexti^  aqua 
segestanœ ^  etc.  Et  nt  croyez  pas,  citoyens,  qpe  cette 
étude  soit  désagréable  aux  enfans;  car  elle  pique  leur 
curiosité;  elle  flatte  leur  petit  amour-propre.  De  plus« 
le  maître  peut  ajouter  tout  ce  qui  lui  paraît  intéressant, 
soit  sur  Torigine  du  lieu^  soit  sur  les  changemens  de 
noms  qu'il  a  éprouvés. 

Ainsi,  à  Tocçasion  du  mot  legio^  qui  se  trouve  dési- 
gner un  très-grand  nombre  de  lieux  avec  les  chiffres 
V,  VI ,  VII 1  qi/il  faut  écrire  eti  capitales  romaîne?| 
on  tiii  explique  que  cela  vient  de  ce  que  les  RomainJ 
établissaient  ainsi  des  soldats  vétérans  ^  dont  les  corps 
militaires  portaient  le  nom  de  légion.  Quant  aux  chan- 
gemens de  noms,  on  leur  montrerait  entr'au très  Sftarfx, 
actuellement  détruite  ;  mais  ayant  été  nommée  d'abord 
sebar  ^  on  sibar;  puis  sibar^s  ^  en  grécisant  ce  mot, 
puis  thurium ,  puis  copia  ^  tous  noms  qui ,  depuis 
Poïientat  jusqu^u  latin,  emportaient  avec  soi  Tidée 
d'abondance  •'  onpourrait  montreraussi  le  nom  Ticinum^ 
qui,  ayant  été  changé  en  Popea<t  est  devenu  enfin  Pnvie» 

Dans  la   géographie   de  THtspanie  ,  je  lui   ferait 
remarquer  le  mot  de  brica  et  de  briga  employé  en     • 
Composition,  et  indiquant   un  passage,  souvent  un 
pont;  de  même  dans  les  Gaules  ,  dans  la  Germanie , 
oà  il  a  été,  ce  me  semble ,  pour  les  Allemands,  Tori* 
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ginc  de  Briike ,  et  chez  lés  Anglais ,  celui  dé  Bridge  i 
je  ferai  remarquer  essentiellement  le  mot  dunum  , 
employé  dan?  un  très-grand  nombre  de  mots,  et 
signifiant  généralement  hauteur,  profondeur.  De-là 
Lugdunum  ^  Casarodunum  ^  et  enfin  le  mot  dunes  ^ 
signifiant  en  français  des  élévations  près  les  bords  de 
la  mer. 

Je  ne  suivrai  pa^  plus  loin  ces  détails  sur  la  lecture 
dés  cartes  anciennes  ;  mais  je  crois  pouvoir  ajouter 
quelques  explications  utiles  et  du  même  genre  pour 
lés  cartes  modernes.  Le  peu  que  je  dirai  ici,  pourra 
servir,  en  attendant  que  je  le  place  dans  quelqu^ou- 
vrage  de  géographie.  Je  vais  commencer  par  les  par- 
ties les  plus  orientales  de  Tancien  continent. 

J*y  vois  d'abord  la  CAm^  ;  mais  nou^n'avons pas  assez 
de  relations  avec  cet  empire ,  pour  y  faire,  dans  la 
géographie  ,  des  recherches  du  genre,  qui  m'occupe. 
Mais  je  trouve  le  mot  poulo^  souvent  répété  dans  la 
mer  de  V Archipel  des  Indes;  c'est  que  ce  mot  signifie 
île^  dans  la  langue  Malaise,  parlée  dans  ces  parages; 
'  de-là  PoulO'  Coudor ,  Foulo  Gheby ,  etc. 

Je  rentre  dans  le  continent,  et  je  mets  toutcila 
'  partie  de  Tlnde  sous  les  yeux  de  mon  élève.  Il  la 
parcourt  en  s'amusant,  et  bientôt  il  est  frappé  de 
la  répétition  des  terminaisons  en  abad  et  en  our  :  je 
lui  dis  que  deux  sortes  de  peuples  habitent  ce  pays; 
'  les  uns,  sous  le  nom  d'Indiens,  en  sont  les  maîtres 
naturels;  les  autres,  sous  celui  de  Mogols ,  en  sont 
les  usurpateurs.  Dans  la  langue  de  ces  derniers  ,  le 
mot  abad^  où  pluiâc  abhad^  signifie  jardin,  et  ils 
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'  Voot  fait  entrer,  dans  la  composition  de  beaucoup  de 
noms^:  à^A^AUtr-idbai.,,  Uo,tti,.^,ahaà^^iUnh^à  %  etc. 

De  même  ,  le  mot  our-^  iîgtiifiant  en  ladostan-v 
maison ,  habitation,  et  mêtne  ville  ,  il  est  entré  dans 
la  composition  de  beaucoup  de  i^ioms  i  de-là  Go^àûXL-* 
kur,..  Kisapaur  ;  yt}outt  i  vtram  et  anat  ^  signifient 
templev par- tout  où  vous  trouverez  ces  syllabes  en 
termihaisoiïV  cfe^t  qu^il  y  a  des  temples  de  divinités 
indienne*  ,  ^e  qtie  l'on  appelle  pagodes.  De-là  le 
nom  dcjagrênné^  si  cél^rc  par  le  concours  d'Indiens  ,- 
qui  s*Y  reîrient^tôUs  les  ans.  Dans  une  des  langueë 
de  rindc,'  qù«  Ton  nomme  le  Telinga  ^  le  mot  condâ 
Ou  coundt^  signifie  forteresse:  deÀk  Golconde <,  Bondel^ 
conde^  e,rc...  Màîs^t/Zy ,  signifie  tigre  rdelà  condapilly^ 
k  forteresse  dù^tlgre ,  et  beaucoup  d'autresi 


\. 


.Xe   raot  patxiAm   frappe   aussi  mon    élève  ^    dans 

JS'fgapa^nnm\MusuUpatnam^  etc.  Je  lui  apprends. q^ue 

ce  mot  signifie  ville  au  bord  de  la  mer ,  au  lieu  que 

peu   signifie    ville  çn   rase  canjpagnp.  Il  l'a  trouy^ 

dans  Cââ^^'^i^d  et  ailleurs.  S'il  était  assez  avancé^  jef 

lui  dirais  que  ce  mot  patnam  appartient  à  l'une  des 

langues  .pariées  daas  Tlnde»  à  qelle  que  l'on  nomme 

Tamduld.  Dans  la  mêmejangue  ^  on  a  aussi  le  mot 

\Chéry  pour  le  mot  de  ville:  delà  Fondichéry^  ou  cri 

indien  Fou,ndichéry  (.  ou  la,yille  ncuvt)  Talischéry  ,  etc, 

Je  ne  trouve  pas  que  les  mots/;fr  signifiant  montagnç 

et  nadsi  signifiant  rivière ,  soient  employés  dans  Flnde 

aussi  souvent  que  les  noms  de  ces  mêmes  objets  v dans 

quelques-unes  des  langues  occidentales.    Quant  au 

m)ra  d«  gattes  ou  çlkiot gâtes ,  donné. aux  montagnes 
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qui  parcourent  du  Nord  au  Sud  la  presqu*ile  de  Tlndc,' 
je  lui  dis  que  ce  nom  signifie  en  indien',  empechemens ^ 
barrières. 

Si  nous  quittons  Tlnde  ppur rentrer  en  Perse,  nous 
trouvons  hender^  ou  plutôt  Bander^  signifiant  ville  au 
boid  de  la  mer  et  aussi  port.  Dcïk Bender^Abassi  ou  le 
port  d'Abbas^  et  ailleurs  le  mot  Tag  s^y  retrouve  dans 
plusieurs  noms,  il  signifie  montagne;  1q  mot  Roud 
signifie  fleuve.^,  ctAb  eau  courante  :  de-Jà  le  Zenderoud 
à  Ispahan  et  dans  plusieurs  noms.  Dans  toutes  lesr 
parties  où  les  Arabes  habitent ,  et  même  dans  celles 
qu'ils  ont  désolées  par  leurs  armes,  nous  trouvon« 
souvent  le  mot  Ras;  c*est  qu'il  signifie  .C^/r..„  le 
mot  Bahhar^  c'est  qu'il  signifie  la  mef;  je  mot  Nahar^ 
c'est  qu'il  signifie  fleuve;  le  mot  0%tadx%yi\\it  ti  eau 
courante  dans  un  lit,  dans  une  vallée;  le  nom  Bab  , 
porte,  donné  à  dçs  détroits;  le  hom  ÀW/, maison, 
dotlné  à  certains  lieux;  le  nom  moderne  de  ranciennè 
Mésopotamie  ou  pays  entre  deux  fleuves,  et  Djezini  » 
ou,  tomhie  on  dit ,  enyjoîgnant  Vàxûclc aMgezira  ,  qui 
signifia  également  île  et  presqu'île,  et  le  raoiSahharra  ^ 
signifie  désert. 

Nous  piassbns  de-là  chez  les  Turcs»  et  nous  trou- 
vons prcsqu'aussi-tôt  Kafadegnix ,  pour  le  nom  de  la 
tner  que  les  s^uciens  hornmaient  Pont-Euxin  ;  c^est 
qu'en  turc  Kar^i  signifie  noir,  et  se  trouve  dans  beau-* 
coup  d'autres  rnots  ;  ici.  joint  avec  Bégnii ,  il  signifie 
fAer  Noire.**.  Boureun^  sîgrrifie  Cap....  Capi^  porte; 
àç'M  Or  Capi ,  Derbent'Capi. 

Toute  la  partie  orientale  de  1  Europe,  au  nord  do 
i^  Tuïqqic  y  est  occupée  par  U  Russie.  Je  trouve  sur 


là  carte  le  mot  Gêrod ,  souvent  eniployé  dans  la 
composition  des  nofns;  c*est  que  ce  mot  signiGc 
ville.  J'y  trouve  Ostrvf^  c'est  qu'il  signifie  île.;.  Ozcro^ 
c'est  qu'il  signifie  lac^  et  tou^  ce  qui  est  auprès  d*uii 
lac:  je  trouve  le  mot  More^  c'est  qu'alors  ce  lac  est 
traité  de  mer  par  les  Russes  ;  et  Cela ,  village ,  se  trouve 
aussi  très'Frcquemment.  Je  dirai  seulement  pour  la 
Pologne,  que  le  mot  Fol,  y  signifie  plaine,  et  peut 
étr«  regardé  comme  indiquant  Tétat  physique  du  pays* 

C'estsur-touten  Allemagne  que  les  noms  composés 
sont  très-muhipliés;  et  c'est  sur  tout  pour  la  géogra* 
phie  de  ce  pays,  qu'il  est  bon  de  connaître  les  mots 
qui  entrent  le  plus  fréquemment  dans  la  composition 
des  noms....  Ainsi  tous  les  noms  des  lieux ,  situas 
iur  des  montagnes  «  se  terminent  en  berg;  ceux  qui 
lont  dans  Us  champs,  en  ^2;/^...  dans  les  vallées , 
en  thaï,.,  sur  une  rivière  «  en  bach...  près  d*une  forêt, 
en  tjald\  et  si  la  foret  est  épaisse  et  sombre,  on  y 
joint  le  mot  schwariz  ,  noire...  Tous  les  noms  termî» 
nés  en  ieim^  et  il  y  en  a  beaucoup,  emportent  Tidée 
d'un  chitsoi ,  et  ceux  terminés  en  dorf%  Tidée  dt  viU 
loge  ;  et  si  c'est  seulement  hof^ce  n'est  qu'une  métai^ 
rie...  au  lieu  que  Stadi^  signifie  ville... Muoi/#r«  signi* 
fie  abbaye...  ho^usen  ,  des  maisons,.,  et  ait  et  alten  ^ 
vieux  et  vieille...  S'il  y  a  des  bains,  cela  se  nomme 
bade^  et  dans  plusieurs  lieux  on  a  joint  le  mot  briike^ 
qui  signifie  un  pont^* 

En  France ,  nous  connaissons  les  mots  compoSes  de 
notre  langue;  mais  en  anglais  mt^u^A^  signifiant b ou* 
che  ,  sert  à  former  Plymouth  ,  Porstmauth. 

Zn  Zsp^^nc  Guudalquivir  i  Guadiana^  GuadaUntin^ 
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indique  le.  séjoxir  des  Arabes ,  chez.Iesquels  nous  ayoni 
YU  que  le  mot  oua  signifiait  eau  coulante ,  etc. 
.    Ces  connaissances*,  piésentées  à  propos  à  la  mémoiie 
des  enfans,  peuvent  leur  être'4ïtiles  et  amusantes. 

Oa  remet ,  à  la  prochaine  séance ,  le  peu  qui  a  été 
dit  dans  celle-ci.  de  la  géographie  physique  du  globe, 
^fin  de  ne  pas  diviser  cette  matière. 


H    I     3     T     G     I     R     E. 

yOLNEY,   Professeur. 

•  ■  •  '  "       .  ^    .        .  ,     ■  .' 

Jusqu'ici  nous  nous  somaiesr  occupés  de  la  certi* 
tudc  de  rhistoÎFc,'  et  no«  recherches ,  à  c^t  égard; 
peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  ^l  * 
':  itt.  Que  ies  faits  historiquei,' c'est-à-dire^  les  faits 
racontés  1  ne  nous  parvenant  que  par  Tintermèdq, 
des  sens  d'autrui,  ne  peuvent  avoir  ce  deg^é  d'évi<f 
dence,  ni  nous  procurer  cette  conviction  qui  naissent 
du  témoignage  de  nos  propres  sens. 
'  s°«  Que,  si  r  comme  il  est  vrai^  nos  propres  sens 
peuvent  nous  induire  en  erreur,  et  si  leur  témoignage 
a  quelquefois  besoin  d'examen^  il  serait  inconséquent 
et  attentatoire  à  not^e  liberté,  à  notre  propriété  d'o^ 
pinions ,  d'attribuer  aux  sensations  d'autrui  une  auto*  , 
lité  plus  forte  qu'aux  nôtres. 

3p.  Que ,  par  conséquent ,  les  faits  historiques  n€ 
peuvent  jamais  atteindre  aux  deux  premiers  degrés 
de  notre  certitude,  qui  sont.Ia  sensatiop  physique 
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et  le  souvenir  d«  cette  sensation;  qu'ils  se  placent 
sc^ulement  au  troisième  degvé  ,  qui  est  celui  de  Tanà» 
logie  ,  ou  comparaison  des  sensations  d'autrui   aux 
nôtres  ;  et    que    là  ,   leur  certitude  se  distribue   en 
diverses   classes  ^  décroissantes  selon  le  plus  ou  le 
xuoins  de  vraisemblance  des  faits  ,  selon  le  nombre 
£t  les-^facultés  morales  des  témoins  ,  et  selon  la  dis- 
tance  qu'établit  entre  le  fait  et  son  narrateur  ,  ••  le 
passage  d'une.main.à  l'autre.  Les  mathématiques  étant 
parvenues  à  soumettre  toutes  ces  condition»   à  des 
-règles  précises  et  à  en  former  une  branche  particu- 
lière  de    connaissances   sous  le    nom  de   calcul  des 
probabilités  \;  c  est  k  elles  que  nous  remettons  le  soin 
de  completter<vos  idées  sur  la  question  de  la  cerd«- 
tude  de  Thistoire.  Venons  maintenant  à  la  question 
de  Inutilité;    et    la    traitant  selon  qu'elle  est  posée 
dans  le  programmé  ,  considérons  quelle  utilité  sociale 
et  pratique  Ton  tioit  se  piiciposer  ,  soit  dans  Tétude  4 
soit  dans  renseignement  de  l'histoire.  Je  sens  bien 
que   cette  manière    de  présenter   la  question    n'est 
point  la  plus   méthodique  ,  puisqu'elle  suppose  le 
fait  principal  déjà  établi  et  prouvé  ;  mais  elle' est  la 
plus-économique  de  tems,  par  conséquent,  elle-même 
la  plus  utile  ,  en  ce  qu'elle,  abrège  beaucoup  la  dis- 
cussion ;  car  si  je  parviens  à  spécifier  le  genre  d'utilité 
que  Ton   peut  retirer  de   Thistoire  ,  j'aurai  prouvé' 
que  cette  utilité  existe  :  au  lieu  que  ,  si  j'eusse  mis 
en  question  l'existence  de  cette  utilité  ,  il  eût  d'abord 
falha  faire  la -distincdon  de  l'histoire  ,  telle  qu*ôn  Ta 
traitée  ou'telle  qu'elle  pourrait  l'être  ,  puis  la  distinc- 
tion entre  tels  ou  tels  livres  d'histoire;  et   peut-être 


eassé-je  été  embarrassé  de  prouver  quelle  utilité 
résulte  de  quelques-uns,  même  très-accrédités  et  très* 
influens  que  Too  eût  pu  citer;  et  par- là  j'eusse  donné 
lieu  crélever  et  de  soutenir  une  thèse  assez  piquante  ^ 
savoir  si  Thistoire  n'a  pas  été  plus  nuisible  qu'utile  « 
n'a  pas  causé  plus  de  mal  que  de  bien,  soit  aux 
nations ,  soit  ^ix  particuliers ,  par  les  idées  fausses, 
par  les  notions  erronées  ,  par  les  préjugés  de  toute 
espèce  qu'elle  a  transmis  et  comme  consacrés  ;  et  cette 
thèse  aurait  eu  sur  la  nôtres  Tavantage  de  s'emparer 
de  nos  propres  faits  ,  pour  prouver  que  Vuûlité  n'a 
pas  même  été  le  but  ni  l'objet  primitif  de  Thistoire  ; 
que  le  premier  mobile  des  traditions  grossières  ,  de 
qui  elle  tU  née  ,  fut  d'une  part  dans  les  racon« 
teurs  ,  ce  besoin  méchanique  qu'éprouvent  tous  les 
hommes  de  répéter  leurs  sensations  ,  d'en  retentir 
comme  un  instrument  retentit  de  ses  sons,  d'en 
rappeler  l'image  ,  quand  la  réalité  est  absente  ou 
perdue  i  besoin  qui  ,  par  cette  raison  ,  est  la  passion 
spéciale  de  la  vieillesse  qui  ne  jouit  plus,  et  cons* 
tîtue  l'unique  genre  de  conversation  des  gens  qui  ne 
pensent  point  ;  que  ,  d'autre  part,  lins  les  auditeurs  , 
ce  mobile  fut  la  curios'té,  second  besoin  aussi  naturel 
que  nous  éprouvons  de  multiplier  nos  sensations  J| 
de  suppléer  par  des  images  aux  réalités  ,  et  qui  fait 
vie  toute  narration  ,  un  spectacle  ,  si  j'ose  le  dire  , 
de  lanterne  magique  pour  lequel  les  hommes  les 
plus  raisonnables  n'ont  pas  moins  de  goût  que  les 
enfans  ;  cette  thèse  nous  rappclerait  que  les  premiers 
tableaux  de  l'histoire  i  composés  sans  art  et  sans  goôt^ 
out  été  recueillis  sans  discernement    et  sans  bul^ 
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qu'elle  ne  fut  d*abord  qu'on  ramas  confui  d*^vène« 
mens  incohérens  et  sur  tout  merveilleux,  par  là  mémo 
fixant  davantage  Tattention  ;  que  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  été  fixés  par  l'écriture  et  être  déjà  devenus 
nombreux,  que  les  faits,  plus  exacts  et  plus  naturels  , 
donnèrent  lieu  à  des  réflexions  et  à  des  comparaisons, 
dont  les  résultats  furent  applicables  à  des  situations 
ressemblantes  ;  en  qu'enfin  ,  ce  n'est  que  dans  des 
tctnê  modernes ,  et  presque  seulement  depuis  un 
siècle,  que  Thistoire  a  pris  ce  caractère  de  philpso* 
phie  /qui ,  dans  la  série  des  évènemens ,  cherche  un 
ordre  généalogique  de  causes  et  d'effets  «  pou^  en 
dé  luire  une  théorie  de  règles  et  de  principes  propres 
à  diriger  les  particuliers  et  le&  peuples  vers  le  but  de 
leur  conservation  ou  de  leur  perfection. 

Mais  ,  en  ouvrant  fa  carrière  à  de  semblables  ques« 
lions  ,  j^aurais  craint  f^e  trop  donner  lieu  h  envisager 
l'histoire  sous  le  rapport  de  ses  inconvéniens  et  de 
tes  défauts  ;  et  puisqu'une  critique  irop  approfondie 
peut  quelquefois  être  prise  pour  de  la  satyrre  ;  puisque 
l'instruction  a  un  caractère  si  saint ,  qu'elle  ne  doit 
pas  se  permettre  même  les  jeux  du  paradoxe  ,  j'ai 
du  en  écarter  jusqu'à  Tapparence,  et  j  ai  dû  m«  borner 
a  la  considération  d'une  utilité  déjà  existante,  ou  dii 
xnoins  d'une  utilité  possibile  à  trouver. 

Je  dis  donc  qu'en  étudiant  l'histoire  ,  avec  Tin'» 
tention  et  le  désir  d'en  retirer  une  utilité  pratique, 
il  m'a  paru  en  voir  naître  trois  espèces  :  Tune  appli- 
cable aux  individus  ,  et  je  la  nomme  utilité  morale  ; 
Tdutjre  applicable  dusi  $cicacçs  et  aux  ^its ,  je  TappeUc 
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Utilité  scientifique;  la  troisiènKe  ,applicablje  aux  peuples 
et  à  leurs  gouvernemens,  je  l'appelle  utilité  politique. 
En  eiFet  ^  si  Ton  analyse  les  faits  dontse  compps^ 
Thistoire,  qn  les  voit  se  diviser  comme  d'eux-mêmes  >, 
en  trois  classes  ;  Tune  de  faits  individuels  ,  ou  actions 
des  particuliers  ;  l'autre  ^  de  faits  publics,  ou  d'ordre 
•social  et  de  gouvernement  ;  et  la  troisième  ,  de  fai<9 
d'arts  et  de  sciences  ,  ou  d^opérations  de  l'esprit.  ,  , 
•  Relativement  à  la  première  classe  ,  chacun  a  >pu 
remarquer  que,  lorsque  Ton  se  livre  à  la  lecture  d<i 
l'histoire  ,  et  que  Ton  y  cherche  ,  soit  Tamusement 
qui  naît  de  la  variété  9iobile  des  tableaux ,  soit  les 
coiinaissances  qui  naissent  de  rexpéiience  dés  itms 
^Ultérieurs ,  il  arrive  constammiënt  quç  i-on  se  faii 
l'application  des  actions  individuelles,  qui  flpnt  racon^ 
tées  ;  qut  l'on  s'identifie  ,  en  quelque  sorte  ,  aux  jjer- 
sonnages ,  et  que  l'on  exerce  son  jugement  ou  &a 
sensibilité  sur  tout  ce  qui  leur  arrive ,  pour  en  déduire 
des  conséquences  qui  influent  sur  notre  propre  con- 
duite:  ainsi  ^  en  lisant  les  faits  de  la  Grèce  et  de 
riîalie  ,  il  n'est  point  de  lecteur  qui  n'attache  uù 
-intérêt  particulier  à  certains  hommes  qui  y  figurent, 
qui  ne  suive  avec  attention  la  vie.  privée  ou  publiqji.è 
d'Aristide,  de  Thémistocle ,  de  Socrate  ,  d'Epâti^iir 
nondas ,  de  Scipion  ,  de  Catilina ,  de  César ,  et  qui , 
delà  comparaison  de  leur  conduite  et  de  leur  des- 
tinée: i,  ne  retire  des  réflexions  ,  dêsprécejptes  quiin- 
fluçnt  sur  ses  propres  actions  :  et  c-e  genre  d'influence 
et ,  si  j'ose  le  dire,  de  préceptorat' de  l'histoire  , .a 
.svu-tout  lieu  dans  la  partie  appelée  biographique  ,  ou 
^4escriptio.n  de  la  vie  des  hommes- ,  soit  puj^lics  ^  soit 


p^artîculiers  n  telles  que  Plutarque  et  Cornélius  Nepos-- 
noua  en  offrent  des    exemples   dans  feurs  hommes 
illustres  :  mais  il  faut  convenir  que  ,  dans  cette  partie  , 
rhistoire  est  soumise  à  plus  d'une  difRculté  ,  et  que 
d'abord  on  peut  l'accuser  de  se  rapprocher  souvent 
du  roman  ;   car  on  sent  que  rien  n'est  plus  difficile 
que^  de  constater  avec  certitude  ,  et  de  retracer  avec 
vérité  les  actions  et  le  caractère  d'an  homme  quel- 
conque. Pour  obtenir    cet  efiFct,  il  faudrait  lavoir 
habituellement  suivi ,  étudié  ,  connu  ,  même  lui  avoii 
été  lié  ;  et  dans  toute  liaison  ,  Tou  sait  combien  il  est 
difficile  qu'il  ne   soit  pas  survenu,  qu'il  ne  se  soit 
pas  mêlé    des  passions  d'amitié   ou    de  haine  i  qui 
dès-lors  altèrent  l'impartialité  :  aussi  les  ouvrages  de 
ce  genre  ne  sont^ils  prévue  jamais  que  des  panégy- 
riques ou  des   satyres  ;  et  cette  assertion  trouverait 
au  besoin    ses  preuves  et  son  appui  dans  ceux  de 
''nos  jours,  dont  nous  pouvons  parler  comme  témoins 
bien  informés  sur  plusieurs  articles.  En  générai  ,  les 
histoires  individuelles  ne  sauraient  avoir  d'exactitude 
et  de  vérité,    qu'autant  qu'un  homme  écrirait  lui- 
même  sa  vie^  et  l'écrirait  avec  conscience  et.fidélité. 
Or,  si  Ton  considère  les  conditions  nécessaires  à  cet 
effet,   on  les  trouve  difficiles  à  réunir,   et  presque 
contradictoires;  car,  si  c'est  un  homme  immoral  et. 
méchknt ,  comment  consentira-  t-il  à  publier  sa  honte , 
cr  quel  motif  aura-t-on  de  lui  croire  la  probité  qu'exige 
cet  acte  ?  Si  c'est  un  homme  très-vertueux ,  comment 
s'exposera-t  il  aux  inculpations  d'orgueil  et  de  men- 
songe ,  que  ne  manqueront  pas  de  lui  adresser  le  vice 
et  l'enyie  ?  Si  l'on  a  les  faiblesses  vulgaires  ,  ces  fai- 
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blesses  n^excluent-elles  pas  le  courége  tié^essaîfe  k 
les  révéler  ?  Quand  on  recherche  tous  les  motifs  que 
les    hommes  peuvent   avoir  de   publier   leur  vie  t 
on  les  voit  se  réduire,  on  à  Tamour- propre   blessa 
qui   défend  l'existence  physique  ou  morale  contre 
les  attaques  de  la  malveillance  et  de  la  calomnie  « 
et  ce  cas  est  le  plus  laisonnable  ;  ou  à  ramour-propre* 
ambitieux  de  gloire   et  de  considération,   qui  veut' 
manifester  les   titres  auxquels  il  en  est  i   ou   il   s'en 
croit  digne.  Telle  est  la  puissance  de  ce  sentiment 
de  vanité  que,  se  repliant  sous  toutes  les  formes,  il 
se  cache  même  en   ces  actes  dMiumanité  religieuse 
et    cénobite  ,    où   Taveu    des    erreurs    passées    est 
réloge  indirect  et  tacite  de  la   sagesse   présente,  et 
où  Teffort  que  suppose  cet  aveu,  devient  un  moyen 
nécessaire  et   intéressé  d'obtenir  pardon,   grâce   ou - 
récompense ,  ainsi  que  nous  en  voyons  un  exemple 
saillant  dans  les  confessions  de  Tévêque  Augustin  :  il 
était  réservé  à  notre,  siècle  de  nous  en  montrer  on 
autre  ,  où  Tamour  propre  s'immolerait  lui  -  même  « 
uniquement  par  Torgueil  (Texécuter  une  entrepriie  qui 
h^eût  jamais  dt   modèle  ;  de  montrer  à  ses  semblables 
un  homme  qui  ne  ressemble  à  aucun  d\ux  ,  et  qui ,  étant 
unique  en   son  genre ^  se  dit  pourtant   Vhomme   de   ^n 
nature  (  i }  ;  comme  si  le  sort  eût  voulu  qu'une  vie 


(  1  )  Voyez  le  début  des  cpnÇcssipns  de  J.  -  J.  Rousseau  ; 
il  n'est  peut-être  aucun  livre  où  tant  d'orgueil  ait  été  ras- 
semblé dans  aussi  peu  de  lignes  y  que  dans  les  dix  pre« 
mières. 
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passée  clans  le  paradoxe  ,  se  terminât  par  Yidit  COn* 
tradictoire  d^arriver  à  radmiratioh^  et  presqu'au  culte  « 
y  par  le  tableau  d^une  suite  cominue  d'illusions  d*esprit 
et  d'égarement  de  cœur. 

Ceci  nous  mène  à  une  seconde  considération  de 
notre  sujet ,  qtu  est  qu'en  admettant  la  véracité  à^ns 
de  tels  récits ,  il  serait  possible  que  par  -  là  même 
Thistoire   fût  inférieure  en  utilité  au  roman;   et  ce 
cas  arriverait,  si  des  aventures  véritables  offraient  le 
spectacle  immoral  de  la  vertu  plus  malheureuse  que 
le  vice  ,  puisque  Ton  n'estime   dans  les    aventures 
supposées  que  Tart  qui  présente  le  vice  comme  plus 
éloigné  du  bonheur  que  la  vertu:  si  donc  il  existait 
un  livre  où  un  homme  regardé  comme  vertueux ,  et 
presqu'érigé  en  patron  de  secte  ,  se  fût  peint  comme 
très-ma!heureux  ;  si  cette  homme  confessant  sa  vie , 
citait  de  lui  un  grand  nombre  de  traits  d'avi lisse* 
ment ,  d'inEdélité ,  d'ingratitude  ;  s'il  nous  donnait 
de  lui   l'idée  d'un  caractère  chagrin  ,  orgueilleux  , 
jaloux  ;  si    non   content  de  révéler  ses  fautes ,  qtPi 
lui  appartiennent ,  il  jévélait  celles  d'autrui  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  ;  si  cet  homme  d'ailleurs  doué 
de  talent ,  comme  orateur  et  comme  écrivain  ,  avait 
acquis  une  autorité  comme  philosophe  ;  s'il  n'avait 
usé  de  l'un  et  de   l'autre  que  pour  prêcher  Tigno- 
rance  et  ramener  Thomme  à  l'état  de  brute  ,  et  si 
une    secte  renouvellée    d'Omar   ou  du  Vieux    de  la 
Montagne  ^  se  fût  saisie  de  son  nom  pour  appuyer 
'  son  nouveau  Koran^  et  jetter  un  manteau  de  vertu 
sur  la  personne  du   crime  ,  peut-être  serait*il   diSi* 
cile  9  dans  cette  trop  véridique  histoire  )  de  trouver 
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un  coiii<i'ut!Iité  ;  peut-être  conviendrai r-'on  que  c'est 
apprendre  à  trop  haut  prix  que  dans  un  individu 
organisé  d'une  certaine  manière  ,  la  sensibilité  poussée 
'  à  Texcès,  peut  dégénérer  en  égaremeot  physique  ;  et 
Ton  regretterait  sans  doute  que  Tauteur  d'Emile,  après 
avoir  tant  parlé  de  la  nature,  n'ai  pas  imité  sa  sagesse  % 
qui  montrant  au-dehors  toutes  les  formes  qui  flattent 
nos  sens  ,  a  caché  dans  nos  entrailles  et  couvert  de 
voiles  épais,  tout  ce  qui  menaçait  de  les  choquer.  Ma 
conclusion  sur  cet  article  est  que  Futilité  morale  que 
Ton  peut  retirer  de  Thistoire  n'est  point  une  utilité 
spontanée  c^ui  s'offre  d'elle-même  ;  mais  qu'elle  est 
le  produit  d'un  art  souYnis  à  des  principes  et  à  des 
règles  dont  nous  traiterons  à  l'occasion  des  écoles 
primaires.    ' 

Le  second  genre  d'utilité,  celui  qui  est  relatif  aux 
sciences  et  aux  arts  ,  a  une  sphère  beaucoup  plus 
variée  ^  beaucoup  plus  ^ndue  ,..  et  sujette  à  bien 
moins  d'inconvéniens  qat  celui  dont  nous  venons 
de  parler.  L'histoire  étudiée  sous  ce  point  de  vue , 
est  une  mine  féconde  ou  chaque  particulier  peut 
chercher  et  prendre  à  son  gré  les  matériaux  conve- 
nables à  la  science  ou  à  l'art  qu'il  affectionne  ,  qu'il 
cultive  ou  veut  cultiver  :  les  recherches  de  ce  genre  - 
ont  le  précieux  avantage  de  jetter  toujours  une  véri* 
table  lumière  sur  l'objet  que  Ton  traite;  soit  parla 
confrontation  des  divers  procédés  ou  méthodes  ,  em- 
ployés à  des  époques  différentes ,  chez  des  peuples 
divers  ;  soit  par. la  vue  des  erreurs  commises  ,  et  par 
la  contradiction  même  des  expériences  ,  qu'il  est  tou»- 
jours  poslsiblc  .de- répéter  ;  soiten&n  par  la  ^seule 

connaissance 
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Connaissance  de  la  marche  qu'a  suivie  Tesprit  hunialn  ^ 
tant  dans  Tinvention  que  dans  les  progrès  de  Tart  ou 
de  la  science  :  marche  qui  indique  par  aualogie  celle 
à  suivre  pour  les  perCeaionner. 

C'est  à  de  telles  recherches  que  nous  devons  des 
découvertes    nombreuses  ,    taniôt   nouvelles  ,  tantôt 
seulement  renouvellées  ,  mais  qui  méritent  toujours  à 
leurs  auteurs  des  remerciemens  :  c'est  par  elles  que 
la  médecine    nous    a    procuré    des    méthodes  ^  des 
remèdes  ;  la  chirurgie ,  des  instrumens;  la  mécanique , 
des  outils, des  machines  ;  Tarchitecture^des  décorations, 
des  ameubtemens.  Il -serait  à  désirer  que  ce  dernier 
art  s'occupât  d'un  genre  de  construction  à  Tordre  du 
jour  ,  et  d'une  véritable  importance  ,  la  construction 
des  salles  d'assemblées,  soit  délibérantes ,  soit  pro* 
fessantes.  Novices  à  cet  égard ,  nous  n'avons  encore 
obtenu  depuis  cinq  ans  que  les  essais  les  plus  impar- 
faits ,  que  les  tâionnCimens  les  plus  vicieux;  je  n'en- 
tends pas  néanmoins  y  comprendre  le  vaisseau  où 
nous  sommes  rassemblés ,  qui  quoique  trop  petit  pour 
nous  ,  à  qui  il  ne   fut  point  destiné  ,  remplit  bien 
d'ailleurs  le  but  de  son  institution  ;  mais  je  désigne 
ces  salles  où  l'on  voit  Tignorance  de  toutes  les  régies 
de  l'art ,  où  le  local  n'a  aucune  proportion  avec  le 
nombre   des  délibérans   qu'il   doit  contenir;   où   ces 
délibérans   sont  disséminés    sur  une    vaste  surface  , 
quand  tout  invite ,  quand  tout  impose  la  loi  de  les 
resserrer  dans  le  plus  petit  espace  ;  où  les  lois  de  l'acous- 
tique sont  tellement  méconnues  ,  que  l'on  a  donné 
aux  vaisseaux  des  formes  quarrées  et  harlongnes ,  quand 
la  forme  circulaire  se  présentait  comme  la  plus  simple 
Ltqons.  Tome  IL  P 
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et  la  seule  propre  aux  effets  cl'auditi«n  demandés; 
où  ,  par  ce  double  vice  de  trop  d'étendue  et  de  figure 
quarrée,  il  faut  des  voix.dc  Stentor  pour  être  entendu, 
et  par  conséquent  où  toute  voix  faible  est  exclue  de 
fait ,  est  privée  de  son  droit  de  conseil  et  d'influence  , 
encore  qu'une  voix  faible  et  une  poitrine  frêle  soient 
souvent  les  résultats  de  Tétude  et  de   Tapplication , 
et  par  suite  les  signes  présumés  de  Tinstructlon;  tandis 
qu'une  voix  trop  éclatante  et  de  forts  poumons,  sont 
ordinairement    Tindice    d'un  tempérament    puissant 
qui   ne    s'accorde    guères   de    la   vie  sédentaire    du 
cabinet,  et  qui  invite  ,  on  plutôt  qui  entraine  malgré 
toi  a  cultiver  ses  passions  plus  que  sa  raison  :  j'entends 
ces  salles  enfin  où  ,  par  la  nécessité  de  faire  du  bruit 
pour  cire  entendu ,  l'on  provoque  le  bruit  qui  empêche" 
d'entendre  ;  de  manière  que  par  une  série  de  con- 
séquences étroitement  liées,  la  construction  du  vais- 
seau favorisant  et  même  nécessitant  le  tumulte  ,  et 
le  tumulte  empêchant  la  régularité  et  le  calmé  de  la 
délibération,  il  arrive  que  les  lois  qtiî  dépendent  de 
cette  délibération  ,  et  que  le  sort  d'un   peuple  qui 
dépend  de  ces  lois ,  dépendent  réellement  de  la  dis- 
positijon  physique  d'une  salle.  II  est  donc  d'une  véri- 
table importance  de  s'occuper  activement  des  recher- 
ches à  cet  égard,  et  nous  avons  tout  à  gagner  ^  en  con- 
sultant, sur  cette  matière,  l'histoire  et  les  monumens 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  nous  apprendrons  de  leurs 
anciens  peuples ,  qui  avaient  une  expérience  longue 
et    multipliée    des    grandes   assemblées  ,    sur    quels 
principes  étaient  bâtis  ces  cirques  et  cesamphitéâtres^ 
dans  lesquels  cinquante  mille  âmes  entendaient  com- 
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modénoent  la  voix  d'un  acteur,  ainsi  qu*on  en  a  fait 
répreuve,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  ramphitéâtre 
restauré  de  Véronne.  Nous  connaîtrons  l'usage  de  ces 
conques  qu'ils  pratiquaient  dans  certaines  parties  4c8 
murailles  ,  de  ces  vases  d'airain  qui  gonflaient  Ie« 
sons  dans  rimmense  cirque  de  Caracalla^de  ces  bassins 
à  fond  de  cuve ,  soit  en  métal ,  soit  en  brique  ,  dont 
le  moderne  opéra  de  Rome  a  fait  un  usage  si  heu- 
reux ,  que  dans  une  salle  plus  grande  qu'aucune  des 
nôtres  ,  un  orchestre  de  onze  instrumens  seulement  , 
produit  autant  d'effet  que  nos  cinquante  instrumens 
de  l'opéra  ;  nous  imiterons  ces  vomitoires  qui  facilitent 
rentrée  et  la  soitie  individuelle,  et  même  Tévicuatioa 
totale  du  vaisseau,  sans  bruit  et  sans  confusion  ;  enfin 
nous  pourrons  rechercher  tout  ce  que  l'art  des  anciens 
a  imaginé  en  ce  genre  ,  et  en  faire  des  applications 
immédiates  ou  des  modifications  heureuses  ,  selon  les 
indications  et  les  convenances  de  notre  sujet.  Il  y 
a  quelques  mois  que  jjavais  entrepris  un  travail  sur 
cette  intéressante  matière  ,  et  j'avais  d'autant  plus  lieu 
d'en  attendre  quelque  succès  ,.que  je  dirigeais  mes 
idées  ,  de  concert  avec  un  artiste  qui  joint  à  l'habileté 
de  la  pratique,  les  lumières  de  la  théorie  :  mais  le 
travail  qui  m'occupe  près  de  vous,  me  laisse  désor- 
mais peu  de  moyens  d'achever  et  de  compléter  celui  là; 
et  malheureusement  il  viendra  trop  tard  pour  remédier 
aux  inconvéniensdcs  constructions  déjà  commencée^. 
Le  troisième  genre  d'utilité  que  Ton  peut  retirer  dç 
l'histoire  ,  celui  que  j'appelle  d'utilité  pdlitique  ou 
sociale  ,  consiste  à  recueillir  et  à  méditer  tous  les 
faits  relatifs  à  Torganisation  des  sociétés^  au  méca« 
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nisme  desgouvernemens,  pour  en  induire  des  résultats 
généraux  ou  particuliers ,  propres  à  servir  de  termes 
de  comparaison  et  de  règles  de  conduite  en  des  cas 
analoguel  ou  semblables  :  sous  ce  rapport,  Thistoite  ^ 
prise  dans  son  universalité  ,  est  un  immense  recueil 
d^expériences  morales  et  sociales ,  que  le  genre  hu- 
main fait  involontairement  et  très  dispendieusement 
sur  lui-même  ;  dans  lesquelles  chaque  peuple,  offrant 
des  combinaisons  variées  d''évènemens  ,  de  passions  « 
de  causes  et  d'effets,  développe,  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur attentif  ,  tous  les  ressorts  et  tout  le  mécanisme 
de  la  na;ture  humaine  :  de  manière  que  si  Ton  avait 
un  tableau  exact  du  jeu  réciproque  de  toutes  lés 
parties  de  chaque  machine  sociale,  c'est-à-dire,  des 
habitudes  ,  des  mœurs  ,  des  opinions  ,  des  lois ,  du 
jégimc  intérieur  et  extérieur  de  chaque  nation  ,  il 
serait  possible  d'établir  une  théorie  générale  de  l'art 
de  les  composer ,  et  de  poser  des  principes  fixes  et 
déterminés  de  législation, d'économie  politique,  etdç 
gouvernement.  Il  n'est  pas  botoin  de  faire  sentir  tout» 
l'utilité  d'un  pareil  travail.  Malheureusement  il  esjt 
soumis  à  beaucoup  de  difficultés;  d'abord,  parce  que 
la  plupart  des  histoires,  sur-tout  les  anciennes,  n'offrent 
que  dès  matériaux  imcomplets  ;  ensuite  ,  parce  que 
l'usage  que  l'on  peut  en  faire  ,  les  raisonnemens  dont 
ils  sont  le  sujet,  ne  sont  justes  qu'autant  que  les  faits 
sont  représentés  exactement,  et  nous  avons  vu  com- 
bien l'exactitude  et  la  précision  sont  épineuses  à 
obtenir  ,  sur -tout  dans  les  faits  accessoires  :  or,  il 
est  remarquable  que  dans  l'histoire ,  ce  ne  sont  pas 
tant  ïes  faits  majeurs  et  marquans  qui  sont  instrucdfs, 
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que  les  faits  accessoires  ,  que  les  circonstances  qui  les 
ont  préparés  et  produits  ;  car  ce  n^est  qu^en  connais- 
sant ces  circonstances  préparatoires  ,  que  l'on  peut 
parvenir  à  éviter  ou  à  obtenir  de  semblables  résultats; 
ainsi  dans  une  bataille  ,  ce  n'est  pas  son  issue  qui  est 
instructive  ;  ce  sont  les  divers  mouvemens  qui  eont 
décidé  le  sort ,  et  qui,  quoique  moins  saillans  ,  sont 
pourtant  les  causes  ,  tandis  que  Tévènement  n'est  que 
l'effet.  Telle  est  l'importance  de  ces  notions  de  détail 
que ,  sans  elles  ,  le  terme  de  comparaison  se  trouve 
vicieux ,  n'a  plus  d'analogie  avec  l'objet  auquel  on 
veut  en  faire  l'application  ;  et  cette  faute  ,  si  grave 
dans  ses  conséquences  ,  est  pourtant  habituelle  et 
presque  générale  en  l'histoire  :  on  accepte  des  faits 
Sans  discussion  ;  on  les  combine  sans  rapports  certains  ; 
on  dresse  des  hypothèses  qui  manquent  de  fonde- 
ment ;  on  en  fait  des  applications  qui  manquent  de 
justesse  ;  et  de4à,  des  erreurs  d'administration  et  de 
gouvernement  ,  qui  entraînent  quelquefois  les  plus 
grands  malheurs  :  c'est  donc  un  art  et  un  art  profond 
que  d'étudier  l'histoire  sous  ce  grand  point  de  vue  ; 
et  si,  comme  il  est  vrai ,  l'utilité  qui  en  peut  résulter 
est  du  genre  le  plus  vaste  ,  l'art  qui  la  procure  est  du 
genre  le  plus  élevé  ;  c'est  la  partie  transcendante ,  et  , 
s^il  m'est  permis  de  le  dire  ,  les  hautes  mathématiques 
de  l'histoire. 

Ces  diverses  considérations,  loin  de  faire  digression 
à  mon  sujet ,  m'ont  au  contraire  préparé  une  solutij 
facile  de'  la  plupart  des  questions  qui  y  sont  xj^^    * 
Demande-t-on  si  l'enseignement  de  l'histoi»^^"  ^  ^P" 
pliquer  aux  écoles  primaires  ?  Il  esj>^  ^^'  ^"  ^^ 
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ces  écoles  ,  étant  composées  d'eiifans  dont  rintellî» 
gence  n'est  point  encore  développée ,  qui  n'ont  au- 
cune idée,  aucun  moyen  déjuger  des  faits  de  Tordre 
social  ,  ce  genre  de  connaissances  ne  leur  convient 
point;  qu'il  n'est  propre  qu'à  leur  donner  des  préju- 
gés ,  des  idées  fausses  ou  erronées  ,  qu'à  en  faire  des 
babillards  et  des  perroquets  ,  ainsi  que  l'a  trop  prou»  - 
vé  •  depuis  deux  siècles ,  le  système  vicieux  de  l'édu- 
cation dans  toute  l'Europe.  Qjj'entendions-nous  dans 
notre  jeunesse  à  cette  histoire  de  Tite-Live,  à  ces 
commentaires  de  César,  à  ces  annales  de  Tacite  que 
l'on  nous  forçait  d'expliquer?  Quel  fruit,  quelle  leçon 
en  avons-nous  tirés  ?  D'habiles  instituteurs  avaient  si 
bien  senti  ce  vice  ,  que  malgré  leur  désir  d'introduire 
dans  l'éducation  la  lecture  des  livres  hébreux  ,  ils 
n'obèrent  janiais  le  tenter  ,  et  furent  obligés  de  leur 
donner  la  forme  du  roman  connu  sous  le  nom  d'his- 
toire  du  peuple  de  dieu;  d'ailleurs,  si  la  majeurç 
partie  des  enlans  des  écoUa  primaires  est  destinée  à 
K>  pratique  des  arts  et  métiers ,  qui  absorberont  tout 
leur  tems  pour  fournir  à  leur  subsistance  ,  pourquoi 
leur  donner  des  notions  qu'ils  ne  pourront  cultiver  , 
qu'il  seia  indispensable  d'oublier  ,  et  qui  ne  laisse- 
ront qu'une  prétention  de  faux  savoir ,  pire  que  l'igno- 
rance ?  Les  écoles  primaires  rejettent  donc  l'histoire 
sous  son  rapport  politique  ;  elles  l'admettraient  davan- 
tage sous  le  rapport  des  arts  ,  parce  qu'il  en  est  plu- 
sieurs qui  se  rapprochent  de  rintelU^ence  du  jeune 
âgç ,  et  que  le  tableau  de  leur  origine  et  de  leurs  pro- 
grès ,  pT>urrait  leur  insinuer  l'esprit  d'analyse  ,•  mais  il 
icîudiait  composer,  en  ce  genre  ,  des  ouvrage»  exprès. 
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et  le  fmît  que  Ton  obtiendrait  ,  ne  vaudrait  ni  le 
soin  ,  ni  les  frais. 

Le  seul  genre  d'histoire  qui   me  paraisse  conve- 
nable aux  enfans  ,  est  le  genre  Biographique ,  ou  celui 
des  vies  d'hommes  privés  ou  publics  ;  rexpcrîence 
a  prouvé  que  cette  sorte  de  lecture,  pratiquée  dam 
les  veillées  ,  au  sein  des  familles  ,  produisait  un  effet 
puissant  sur  ces  jeunes  cerveaux,  et  excitait  en  eux 
ce    désir  d'imitation    qui  est   un    attribut   physique 
de  notre  nature ,  et  qui  détermine  le   plus  nos  ac- 
tions. Ce  sont  souvent  des  traits  reçus  dans  de  telles 
lectures  qui  ont  décide  de  la  vocation,  et  du  pen- 
chant de  toute  la  vie'*,  et  ces  traits  sont  d'autant  plus 
efiicaces  qu'ils  sont  moins  préparés  par  Tart  ,  et  que 
Tenfant,  qui  fait  une  réflexion  et  porte  un  jugement, 
a  plus  le  sentiment  de  sa  liberté  ,  en  ne  se  croyant 
ni  dominé  ni  influencé  par  une  autorité  supérieure. 
Nos  anciens  Pavaient  bien  senti ,  lorsque  ,  pour  ac- 
créditer leurs  opinions  dogmatiques ,  ils  imaginèrent 
ce  genic  d'ouvrage ,  que  Ton  appelle   Vies  des  Saints. 
Il   ne  faut  pas  croire  que  toutes  ces  compositioiis 
soient  dépourvues  de  mérite  et  de  talent.  Plusieurs 
sont  faites  avec  beaucoup  d'art,  et  une  grande  con- 
naissance   du    cœur  humain  :    et  la    preuve    en   est 
qu'elles  ont  bien  rempli  leur  objet,  celui  d'imprimer 
aux  âmes  un  mouvement* dans  le  sens  et  là  direc- 
tion qu'elles  avaient  en  vue. 

A  mesure  que  les  esprits  se  sont  dégagés  des  idées 
du  genre  religieux ,  on  a  passé  aux  ouvrages  du 
genre  philosophique  et  politique  ;  et  les  hommes 
illustre»  de  Plutarque  et  dç   Cornélius  Népos,  ont 
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•btenu  la  préférence  sur  les  martyrs  et  les  saînts-pères 
du  désert  :  et  du  moins  ne  pourra-t-on  nier  t^ue  ces 
modèles  1  quoique  dits*  profanes  ,  ne  soient  plus  à 
Tusage  des  hommes  vivans  en  société  ;  mais  encore 
X)nt-ils  rinconvénicnt  de  nous  éloigner  de  nos  mœurs, 
et  de  donner  lieu  à  des  comparaisons  vicieuses  et  ca- 
pables d  induire  en  de  graves  erreurs.  Il  faudrait  que 
ces  modèles  fussent  pris  chez  nous  ,  dans  nos  mœurs, 
et  s^ils  n^existaient  pas  il  faudrait  les  créer  ;  car  c'est 
sur- tout  ici  le  cas  d'appliquer  le  principe  que  j'ai 
avancé  ,  que  le  roman  peut  £tre  supérieur  à  Thistoire 
en  utilité.  Il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  encou- 
rage des  livres  élémentaires  de  ce  genre  ;  et  comme 
ils  appartiennent  moins  à  Thistoire  qu'à  la  morale  ^  je 
me  bornerai  à  rappeler  à  leurs  compositeurs  deux  pré- 
ceptes fondamentaux  de  Tart ,  dont  ils  ne  doivent 
point  s'écarter  :  concision  et  clarté.  La  multitude  des 
mots  fatigue  les  enfans,  les  rend  babillards  ;  les  traits 
concis  leb  frappent ,  les  rendent  penseurs  ;  et  ce  sont 
moins  tesTéflexions  qu'on  leur  fait  que  celles  qu'ils  se 
font ,  qui  leur  profitent. 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

■  « 

VANDERMON  D-E,  Professeur. 

Programme. 

Parmi  les  évènemens  remarquables  de  la  révolu* 
lion  ,  on  pourra  compter  un  jour  la  création  d'une 
chaire  d'économie  politique  ,  au  moment  où  nous 
sommes.  Rien  ne  prouvera  mieux  que  le  calme  de  la 
philosophie  u'a  pas  cessé  de  régner  au  milieu  de  la 
tourmente. 

Envain  la  tyrannie  s'est  efforcée  pendant  quelques 
instans  d'étouffer  le  progrès  des  lumières  :  la  Conven- 
tion nation  île  n'a  pas  cessé  de  le  favoriser.  Après  avoir 
appelé  ,  de  tous  les  points  de  la  République  i  les  hom- 
mes les  plus  propres  à  y  disséminer  les  sciences  natu- 
relles et  les  lettres  ,  elle  les  invite  aujourd'hui  à  dis- 
cuter des  principes ,  dont  les  applications  Toccupcnt 
journellement  elle-même;  à  rechercher  et  à  répandre 
des  résultats  ^  dont  Tinfluence  sur  la  prospérité  publi- 
que est  directe  et  immédiate.  Cette  confiance  bien  fon- 
fondée  dans  la  raison  du  peuple  honore  son  gouver- 
nement. 

Déjà  des  nialveillans  cherchent  à  soulever  ropinîoa 
contre  celui  qui  a  été  choisi  pour  fournir  des  textes  à 
votre  discussion. 

Citoyens,  son  embarras  est  extrême  :  la  faiblesse  de 
son  organe,  Tinhabilude  de  parler  en  public  ,  la 
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confusion  des  notes  qu'il  n^avaic  recueillies  que  pour 
lui ,  et  qu*îl  n*a  pas  le  tems  de  ranger  dans  un  ordie 
lysiématique  ,  tout  riniimide.  S'il  faut  encore  qu'il 
soit  victime  de  la  calomnie ,  si  vous  ne  le  couvrez  pas 
de  votre  bienveillance,  il  vous  deviendra  tout-à-fait 
inutile  :  car  il  faut  une  entière  liberté  d*esprit  pour 
traiter  les  questions  délicates  de  l'économie  politique. 

L'objet  de  cette  science  est  la  théorie  des  richesses , 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  prospérité 
publique. 

Dès  le  premiiïr  pas  il  faut  prendre  un  parti  tranché 
sur  le  but  qu'on  se  propose  à  cet  égard. 

Si  les  hommes  s'entendaient  pour  adopter  les  prin- 
cipes de  la  saine  morale  qui  attache  le  bonheur  à  la 
modération  des  désirs,  si  la  paix  perpétuelle  était  as- 
surée ;  alors  il  ne  faudrait  plus  d'arsenaux,  de  maga- 
sins militaires,  de  forteresses  ,  plus  d'hommes  réservés 
pour  la  guerre  ,  ou  pour  satisfaire  aux  besoins  factices; 
aloxs  tout  l'échafaudage  de  l'économie  politique  mo- 
derne s'écroulerait ,  la  civilisation  rétrograderait ,  et 
le  bonheur  augmenterait  sur  la  terre.  On  doit  accorder 
cela  au  philosophe. 

Mais  tant  qu'il  y  aura  de  grands  peuples  livrés  à  !a 
cupidité  ,  tant  que  la  civilisation  ,  le  commerce  ,  îa 
politique  et  Tart  de  la  guerre  ,  y  feront  de  continuels 
progrès,  l'économie  politique  mo^îerne  sera  une 
science  indispensable  ,  et  pour  ces  peuples ,  et  pour 
tous  les  autres. 

Si  votre  but  est  la  simplicité    des  premiers  âges, 
pensez   d'abord  aux  moyens  d'y    revenir.   En  con- 
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cevcz  -  vous  IVspcrance  ?  nos  recherches  vous  sont 
inutiles  :  mais  si  cet  espoir  vous  paraît  déraisonnable, 
songez  que  vos  douces  et  consolantes  spéculations 
sur  le  bonheur  des  patriarches ,  pourraient  troubler 
la  marche  de  votre  gouvernement;  et  peut-être  vous 
imposerez-vous  le  devoir  de  les  réserver  pour  les 
sages. 

Au  reste,  prenez,  ou  le  sysleme  patriarchnl  ou  le 
srstme  moderne:  mais  point  de  système  bâtard;  il  n'en* 
gendrerait  que  des  contradictions. 

Êtes-vous  d'avis  de  repousser  les  villes  dans  les 
campagnes  ?  Voulez-vous  que  tous  les  hommes  soient 
cultivateurs?  Demandez  vous  que  leurs  moyens  de 
bonheur  soient  non-seulement  égaux  ,  mais  qu'ils 
soient  semblables?  Cherchez-vous  à  les  délivrer  des 
besoins  factices,  et  à  dissoudre  les  liens  de  leur  dé- 
pendance mutuelle  à  cet  égard?  Ayez  de  la  suite: 
cor^seillez  franchement  de  biûler  les  bibliothèques, 
de  briser  les  statues,  de  déchirer  les  tableaux,  de 
détruire  les  manufactures  ;  et  ne  calomniez  point  le 
respectable  Jean-J.icques',  qui  voyoit  cette  consé- 
quei^iCe,  et  qu'elle  n'effrayait  pas. 

Si  elle  vous  arrête  ,  si  vous  sentez  qu'un  grand 
peuple,  placé  sur  un  sol  généralement  fertile,  entre 
des  nations  policées  ,  ne  peut  pas  être  long-tems 
heureux  s'il  n'est  fort;  et  que  pour  qu'il  soit  fort, 
il  faut  aujourd'hui  qu'il  soit  riche;  alors  éludions 
ensemble. 

I.  Occupons  nous  de  la  nature ,  de  la  formation  et 
de  la  distribution  des  richesses;  recherchons  les  prin- 
cipes de  h  valeur  et  du  pri:i  des  objets,  ainsi  que  du 
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rapport  entre  la  valeur  des  produits  bruts  et  celle  des 
mêmes  produits ,  quand  ils  ont  reçu  toutes  leurs  façons; 
considérons  la  population  et  les  suites  de  son  accrois- 
sement; traitons  des  principes  politiques  de  Tagricul* 
ture ,  et  du  coumerce  des  grains  ;  examinons  enfin 
succinctement  les  parties  de  Tinstruction  publique  qui 
sont  relatives  à  tous  ces  objets  :  car  cette  instruction 
est  aussi  un  principe  de  richesse. 

IL  De-là  nous  passerons  aux  considérations  sur 
Tindustrie  et  le  commerce  ,  et  nous  développerons 
ce  que  nous  aurons  été  forcés  d'en  dire  auparavant; 
nous  insisterons  particulièrement  sur  la  vogue  et  la 
mode ,  article  sur  lequel  les  auteurs  paraissent  avoir 
glissé  trop  légèrement  ;  nous  traiterons  du  monopole 
naturel  et  du  monopole  légal  ;  des  corporations  et 
des  privilèges  exclusifs  ;  des  régtemens  de  fabrique 
et  de  commerce  ;  des  gratifications  et  encourage- 
mens;  des  inventions  dans  les  arts,  et  particulière- 
ment des  machines.  Nous  nous  occuperons  enfin  du 
commerce  extérieur ,  et  de  la  balance  du  commerce. 

III.  Les  contributions  publiques  fixeront  ensuite 
notre  attention;  nous  examinerons  particulièrement 
rimpôt  territorial,  et  un  autre  genre  d'impôt  qui  serait 
perçu  parles  marchands  en  détail. 

IV.  Delà  nous  serons  conduits  à  traiter  du  crédit 
public  et  des  ressources  qu'il  procure  ,  de  la  circula- 
lion  ,  du  taux  de  Tintcrêt,  et  de  l'agiotage. 

V.  Nous  nous  occuperons  enfin  de  la  monnaie  , 
du  numéraire  et  dès  assignats,  des  changes  étrangers , 
des  banques  de  différentes  naturçs ,  des  opérations 


de  finances  ,  des   dettes  nationales  et  des  violations 
de  la  foi  publique. 

C'est-là  que  nous  bornerons  nos  recherches  :  et  ce- 
pendant cette  vaste  carrière  n'épuise  pas  la  science 
de  réconomie  politique. 

Dans  Texposc  ci-dessus ,  il  n'a  été  question  que  de 
la  production  et  des  communications  de  la  richesse 
publique  ;  il  resterait  à  traiter  des  moyens  d^assurer 
sa  conservation.  Alors  il  faudrait  parler  de  la  politi« 
que  intérieure  et  extérieure ,  des  préparatifs  et  des 
ressources  de  la  guerre  ,  etc. 

C'est  ainsi  que  chaque  science  pourrait  s'attribuer  le 
domaine  de  toutes  les  autres.  Tous  les  faits ,  toutes 
les  idées  s'enchaînent:  l'ensemble  du  savoir  humain 
n'offre  qu'un  objet  unique  de  perspective  ,  qui  change 
selon  les  points  de  vue. 

Mais  nous  nous  garderons  ,  par  beaucoup  de  rai- 
sons de  prendre  un  tiop  grand  essor  ;  et  nous  laisse- 
rons à  récart  les  objets  de  constitution  ,  de  législa- 
tion^ d'administration  intérieure  et  extérieure,  qui 
sortent  de  notre  mission. 

Le  professeur  d'économie  politique  ne  doit  même 
traiter  sou  sujet  que  d'une  manière  abstraite.  Les  ap- 
plications à  tel  pays  ,  à  telle  époque  ,  à  telle  circons- 
tance ,  exigent  des  connaissances  de  détail  qui  ne 
sont  pas  de  son  ressort.  Il  lui.  suflit  de  montrer 
combien  le  résultat  des  principes  doit  varier  selon 
les  hypothèses ,  et  de  faire  sentir  les  difficultés  que 
doivent  éprouver  le  législateur  et  l'administrateur 
instruits  ,  pour  adopiex ,  dans  chaque  circonstance  , 
la  conclusion  qui  se  déduit   de    la  combinaison  des 
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principes.  Od  peut  assimiler  nos  résultats  généraux  a 
des  formules  analytiques  qui  renferment  une  multi- 
tude d'indéterminées  ;  les  solutions  dépendent  de 
\i  substitution  des  nombreuses  données,  nécessaires 
pour  parvenir  à  TappUcation. 

On  a  souvent  dit  qu'en  administration  il  ne  fallait 
que  du  bon  sens  et  la  connaissance  des  faits.  Avant 
d'adopter  cette  maxime  ,  il  faut  l'entendre.  Ne  Iiissons 
pas  cette  arme  entre  les  mains  de  Tignorance  et  de  la 
paresse  ;  il  peut  y  avoir  équivoque  sur  le  mot  de  faits 
et  sur  celui  de  bon  sens* 

Les  faits  principaux  ne  sont  rien  sans  leurs  accès- 
soires.  Cela  est  très-clair  en  matière  criminelle  ,  et 
cela  n^est  pas  moins  vrai  en  économie  politique  ,  où 
l^énumération  compTettc  des  questions  sûr  les  acces- 
soires est  presque  toujours  la  grande  dilEculté. 

Qu'cntend-on  par  le  mot  bons  sens  ?  La  raison 
appliquée  aux  choses  faciles:  mais  pour  gouverner  un 
grand  peuple  ^  il  faut  plus  que  du  bon  sens  ;  il  faut 
de  cette  espèce  d'esprit ,  qu'on  peut  définir,  la  raison 
appliquée  aux  choses  difficiles. 

La  maxime  est  donc  fausse  dans  son  sens  le  plus 
naturel. 

Si  le  sentiment  de  ce$  vérités  était  suffisamment 
répandu  ,  il  en  résulterait  beaucoup  de  bien. 

Dabord ,  les  bons  citoyens  se  garderaient  de  cet 
empressement  a  tout  blâmer,  qui  empêche  si  sou* 
vent  que  le  bien  ne  se  fasse:  car. le  demi  savoir  et 
les  préjugés  sont  des  obstacles  plus  invincibles  que^ 
la  cupidité  et  la  malveillance  même. 

Ensuite  on  chercherait,  avec  plus  d'ardeur  ,  à  s'ins- 
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truîre;  et  rcftiarqucz  ,  citoyens ,  que  s'il  y  avaîf  une 

nation  où  le  peuple  fût  suffisamment  éclairé  sur  ses  in« 
térêts,le  gouvernement  ne  pourrait  jamais  y  faire 
le  mal.  Cette  observation  n'a  échappé  à  aucun  de 
ceux  qui  ont  réfléchi  sur  l'influence  de  Topinion 
publique. 

Suivons  donc  ,avec  courage  ,  la  carrière  que  nous 
avons  tracée.  Réunissons  nos  effors  pour  trouver  , 
pour  répandre  et  pour  faire  aimer  la  vérité.  Cher" 
chons  fraternellement,  et  transmettons,  dans  le  même 
esprit,  ce  que  dicte  la  raison,  appliquée  aux  ques- 
tions épineuses  de  léconomie  politique. 

PREMIÈRE       LEÇON. 

Il  m'est  impossible  de  mettre  de  Tordre  dans  les 
leçons  du  cours  ;  je  n'étais  pas  préparé  :  je  dirai  les 
choses  comme  elles  viendront.  Il  me  semble  que  ce 
ne  sera  pas  un  grand  malheur.  A  la  fin  du  cours  ,  je 
compte  faire  une  récapitulation  générale ,  dans  la- 
quelle tous  les  objets  pourront  entrer  dans  des  ta- 
bleaux analytiques  qui  en  faciliteront  la  comparaison. 
J'ai  besoin  d'y  penser  avec  vous  pendant  la  durée  du  - 
cours.  Nos  réflexions  communes  m'aideront  dans  ce 
travail. 

Sans  doute  ,  je  vais  aussi  prendre  des  leçons:  je 
serai  celui  qui  profiterai  avec  le  plus  d'ardeur  de  cette 
occasion  de  m'insiruire. 

Je  n'avais  pas  entrepris  un  livre  sur  l'économie  poli- 
tique ;  j'avais  jeté  une  immense  quantité  de  notes 
sur  le    papier  :  mais  l'obligation  qui    m'est  imposée 
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Va  me  faire  penser  mieux  à  ces  observations,  que  jo 
n'accumulais  que  pour  ma  propre  satisfaction. 

Je  m'instruirai  avec  vous  ,  citoyens,  puisque  vous 
êtes  appelles  à  discuter  les  objets  soumis  à  votre 
médiiaiion.  Je  léHechirai  moi-n;ême  sur  mes  fautes, 
et  je  ne  doute  pjs  que  je  ncn  fasse  beaucoup  ;  mais 
la  récipirulation  me  consolera  pe.it-étre  du  désordre 
des  leçons.  Si  je  puis  me  vaincre  moi-même  à  cet 
égard;  si  je  puis  parler  avec  quelque  liberté  d'esprit, 
cette  manière  ne  vous  seia  pas  inutile  :  ce  n'est  pas 
du  livre  du  professeur  qu'il  est  question  ,  mais  du 
livre  que  chacun  de  vous  se. a  tenté  défaire. 

Si  je  vous  communique  mes  observations  sans 
ordre  ,  comme  MontAgne ^  vous  serez  tenté  d'y  mettre 
de  Tordie  vous  même  ;  alors  vous  n'exercerez  plus 
votre  mémoire  ,  mais  votre  intelligence  :  mieux  le 
professeur  dit  la  chose  ,  moins  l'auditeur  s'occupe  à 
la  dire  autrement. 

J'ai  nommé  Montaigne  sans  y  penser:  j'en  dirai  un 
mot  de  plus.  Il  y  a  deux  livres  qui  disent  pr**sque 
la  même  chose  ,  le  livre  de  Montaigne  ,  et  celui  de 
Charron  ,  qui  n'a  fait  que  mettre  en  ordre  les  idées 
morales  du  premier.  Ceux  qui  ont  lu  l'un  et  l'autre  , 
relisent  plus  v-lontlers  Montaigne  que  Chafron.  On 
veut  refaire  le  syhîêm.  qu'on  sent  qu'il  a  dans  la  tête  , 
mais  qu'il  ne  nous  donne  pas. 

Usera  humiliant  pour  le  professeur  de  n'avoirpas 
d'ordre;  les  élèves  n'en  profiteront  que  mieux. 

Le  premierpiincipe,  sur  lequel  il  me  paraît  essentiel 
ù'appuyer,  le  voici  :  il  faut  que  les  moyens  de  bonheur 

soient 
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soient  égaux  parmi  les  citoyens ,  il  fautqu^ils  soient  le 
plus  dispensables  qu'il  est  possible. 

J'ai  dit  d'abord  qu'il  faut  qu'ils  soient  é^aux  :  ce 
n'est  pas  devant  des  Français  qu'il  faut  beaucoup 
appuyer  sur  cette  première  partie.  Je  crois  essentiel 
d'observer  cependant  que  le  contraire  est  presquedans 
toutes  les  têtes.  Je  tiens  ici ,  souslmesyeux  ,  une  ci- 
tation: vous  verrez,  ain^i  que  moi,  que  ce  sont  des 
paroles  extrêmement  perfides  ;  les  voici  : 

Je  les  trouve  dans  un  ouvrage  anglais  ,  intitulé  : 
Principes  delà  philosophie  morale  et  politique^  par  le 
docteur  Guilloume  Paley  ,  tome  II ,  p.  i5o  ,  cinquième 
édition.  Ce  livre  a  eu  beaucoup  de  cours,  et  est  fait 
par  un  homme  de  mérite. 

Il  pose  en  principe  :  a  que  le  bonheur  de  la  so- 
ï»  ciété  est  en  raison  composée  du  nombre  d*indi- 
n  vidas  qui  profitent  des  avantage^,  et  de  la  dose  qui 
î>  en  revient  à  chacun  d'eux  n. 

Cela  paraît  d'abord  assez  raisonnable  ;  cela  se  dît 
presque  par  tout  le  monde  en  d'autres  termes  :  cela 
est,  selon  moi,  infiniment  perfide.  Il  y  a  ,  dans  la 
phrase  du  docteur  ,  un  abus  sur  lequel  a  insisté  un 
de  nos  collègues  ;  c'est  l'abus  des  tournures  géomé- 
triques; mais  c'est  précisément  cette  tournure  géomé- 
trique qui  me  donne  la  facilité  de  démontrer  combien 
cette  opinion  est  fausse. 

Voilà,  selon  cet  auteur,  la  prospérité  ,  la  félicité 
publique  réduite  à  des  élément  très-simples  ;  voilà 
deux  choses  ,  et  c'est  en  raison  composée  de  ces 
deux  choses  ,  que  doit  marcher  la  félicité  publique. 
Il  vous  dit  que  c'est  en  raison  composée  du  nombre 
Leçons,  Tome   II.  Q^ 
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d'individus  qui  profitent  des  avantages  et  de  la  dose 
qui  revient  à  chacun.  Si  cela  est  vrai ,  je  puis  augmen- 
ter la  de  se  de  s  avantages  1  et  diminuer  le  nombre  d'in- 
dividus ,  sans  changer  le  produit. 

Ainsi ,  raiiêtocratie  aura  beau  jeu  ;  elle  dira  :  II  y 
avait  plus  de  bonheur  autrefois  ;  il  était  le  partage 
de  peu  d*hommes  i  il  est  vrdi  ;  mais  il  était  plut 
grand. 

L^autre  conclusion  serait  aussi  absurbe  ;  il  serait 
permis  de  diminuer  le  bonheur  des  hommes  ,  en 
augmentant  leur  nombre  :  mais  celui  qui  conseillerait 
d'augmenter  la  population  en  diminuant  le  bonheur  , 
proposerait  une  chose  contraire  aux  intérêts  du  genre 
humain.  En  général,  ce  qui  est  énoncé  ici  d*une  ma- 
nière si  clairement  vicieuse,  précisément  parce  qu*on 
Ta  énoncé  dans  des  termes  géométriques ,  est  répandu 
par- tout. 

Souvent  on  dit  qu'on  peut  confondre  un  petit  mal 
dans  un  grand  bien.  Il  semble  que  lorsqu'il  y  a  uq 
grand  bien  à  faire  ,  on  peut  négliger  de  petits  maux., 
<|ui  en  paraissent  des  suites  nécessaires.  C'est  une  maxi* 
me  très-perfide  et  très- fausse  :unpeiitmal  est  un  mal  ; 
il  n'est  jamais  permis  de  le  faire,  il  faut  le  prévenir: 
Â  on  ne  peut  le  prévenir,  il  faut  le  réparer.  Sam  cç 
principe,  il  n'y  a  pas  de  morale  dans  l'économie  poli- 
tique ;  et  s'il  faut ,  pour  traiter  cette  science ,  abandon- 
ner la  morale ,  il  est  impossible  à  un  honnête  homme 
de  s'en  occuper. 

I.*un  des  articles  les  plus  remarquables  de  la  décla* 
ration  des  droits  ,  c'est  l'ariicle  XIX.  Il  y  est  dh 
qu'on  ne  peut  affecter  la  propriété  de  qui  que  cç 
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foU ,  ^  tine  nécessité  publique ,  sans  Une  jusu  et  préft* 
lable  indemnité  :  préalable  ,  cela  n'est  pas  toujours 
possible  ;  mais  la  juste  indemnité  est  conforme  à  U 
Bàine  morale  :  et  il  ne  faut  pas  ciroire  que  cela  soit  ap* 
plîcable  seulement  à  la  propiiécé  UrritoriaU  ;  cela  est 
applicable  à  rout. 

Loisqu  un  grand  bien  exige  que  Ton  fasse  du  tort  à 
quelqu'un,  on  lui  doit  une  juste  ,  et,  s'il  est  possible^ 
Uae  préalable  indemnité.  Je  crois  que  ce  principe  sera 
dans  vos  cœurs. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  que  les  moyens  de  bon^ 
heur  de  tous  les  hommes  fussent  égaux  ;  c'est  ce  que  jô 
viens  d'expliquer  :  mais  il  faut  encore  qu'ils  soient  le 
plus  dissemblables  qu'il  est  possible. 

Je  crois  que  nous  aurons  bien  employé  cette  pre^ 
mière  séance  ^  si  je  développe  suffisamment  cette 
idée-là. 

Que  doit-il  résulter  de  cette  condition  ,  que  les 
moyens  de  bonheur  de  tous  les  hommes  soient  aussi 
dissemblables  qu'il  est  possible  ?  Je  dis  qu'il  n'y  aura 
aucun  homme  qui  ne  soit  précieux  pour  tous  les 
autres;  et  c'est  le  but  de  toute  société.  Les  premières 
idée»  que  j'ai  eues  ^  à  cet  égard  ,  me  sont  venues 
(  pardon  de  mon  bavardage  ,  j'aurai  tant  de  pardons 
à  vous  demander,  que  je  suis  presque  d'avis  de  ne 
plus  parier  de  tout  cela  j  ,  elles  me  sont  venues  ^ 
diS'je  1  ces  idées ,  au  récit  d'un  homme  qui  avait  subi 
nn  naufrage.  Il  me  racontait,  avec  ce  sentiment  de 
vérité  qu'on  ne  peut  pas  rendre ,  les  suites  de  cet 
événement.  Ils  avaient  fait  naufrage  dans  la  mer  da 
àud;  leur  bâtiment  s'était  brisé  sur  les  bords  d'une 
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.petite  île  :  ils  songeaient  à  leur  pays  ,  à  leur  famille , 
.quoiv^uili  eussent  pu  êcre  heureux  dans  cette  île. 
Des  (iébiis  de  leur  vaisseau  ,  il  s'agissait  de  faire  ua 
canot  ,  pour  gaprncr  le  continent  de  rAmérique  :  ils 
étaient  une  trentaine,  quelques  passagers  ,  le  capi- 
taine. Des  charpentiers  leur  étaient  restés  très-heureu- 
sement ;  mais  Tendroit  où  leur  bâtiment  échoua  , 
ne  se  trouvait  pas  le  même  que  celui  où  ils  pou- 
vaient construire  le  canot ,  sur  lequel  ils  fondaient 
leurs  espérances  :  ils  nWaient  pu  sauver  que  très- 
peu  de  provisions  ;  mais  ils  avaient  en  abondance  de 
bon  vin  vieux  de  Bordeaux,  et  mon  narrateur  mie 
disait  que  cela  leur  avait  été  d'une  grande  consola- 
tion. Ils  voulaient  éviter  que  ce  vin  de  Bordeaux 
ne  montât  à  la  tête ,  et  n'empêchât  de  travailleV.  Mon 
narrateur  ,  qui  ne  buvait  que  de  Teau  ,  fut  chargé 
d^aller  chercher  le  vin;  il  fallait  en  apporter  soixante 
pintes  par  jour,  car  ils  étaient  trente  ,  et  on  les  taxa 
à  deux  bouteilles.  Ils  distribuèrent  entr'eux  les  dif- 
férentes fonctions  d'une  manière  admirable  ;  ceci  en 
est  un  exemple  :  ils  donnèrent  la  fonction  d'aller 
chercher  le  vin  à  un  homme  incapable  d'en  abuser; 
mais  toutes  les  fonctions  furent  distribuées  avec  intel- 
ligence ,  jparce  qu'ils  avaient  tous  le  plus  grand  intérêt 
à  ce  que  cela  fût.  Nous  Taurions  tous  ce  même  intérêt, 
si  nous  n'étions  que  trente  ;  si  nous  avions  fait  un  nau- 
frage ,  nous  le  sentirions  bien:  nous  sommes  vingt- 
cinq  millions  ;  nctre  intcxct  n'en  est  pas  moins  le 
mèrre.  Ils  étaient  en  si  petit  nombre,  que,  forcément*' 
pour  ainsi  viirc  ,  ils  prirent  tous  de»  ioMCtions  dissem- 
.blables  entr'elles ,  autant  qu'il  était  possible. 
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Imagînez-vous  ,  citoyens ,  quel  malheur  c'eut  été 
pour  eux  de  perdre  Tun  de  leurs  camarades  !  Qui  est- 
ce  qui  se  serait  chargé  de  remplir  cette  fonction,  qu'il 
remplissait  si  bien  ?  (  Voilà  mon  conte  fini.  ) 

La  grande  utilité  de  rendre  les  moyens  de  bonheur 
dissemblables  ,  la  voici  :  c'est  de  faire  que  tous  lei 
hommes  soient  précieux  les  uns  pour  les  autres  ;  c'est 
de  faire  que  nul  ne  soit  jamais  sans  ressource  :  il  ne 
sera  pas  sans  ressource  ,  si  tous  les  autres  ont  besoin 
de  lui.  Si  Tun  cultive  pendant  que  Tautre  fait  des 
habits,  celui  qui  cultive  aimera  mieux  donner  son 
grain  à  celui  qui  les  fait ,  que  de  les  faire  lui  même  ; 
celui  qui  fait  des  habits  étant  sûr  de  trouver  du  grain, 
parce  que  celui  qui^  cultive  a  besoin  d'habits,  ils  seront 
dans  une  mutuelle  dépendance  :  tout  le  jeu  de  la. 
machine  politique  est  fondé  sur  ce  principe. 

Retenons  donc  pour  cette  première  fois  ce  résultat, 
auquel  je  vous  invite  à  réfléchir  :  Il  faut  que  Us  moyens 
de  bonheur  soient  les  plus  égaux  et  les  plus  dissemblables 
quil  soit  possible  ^  entre  tous  les  hommes. 


oj 


DIX-SEPTIÈME    SÉANCE. 

(  4  Ventosi  ).  , 

ART     DE    LA    PAROLE. 

s  I  C  A  R  D  ,    Frefessiur. 

Dans  la  leçon  précédente,  nous  en  sommes  rettét 
au  développement  de  la  période.  Nous  avons  plo- 
sieurs  fois  observé  que  la  période  est  le  résultat  de  toutes 
les  régies  de  la  grammaire  i  qui  se  terminent  toutes 
i  sa  formation.  Nous  avons  également  rappelé  que  la 
vraie  ^  la  seule  manière  d'enseignement  ,  était  de 
meure  sous  les  yeux  de  ceux  qu'on  voulait  instruire  , 
un  tout  complet  ;  de  décomposer  ce  tout,  et  de  des- 
cen  Ire  ,  en  le  décomposant,  jusqu*à  ses  élémens  les 
plus  simples.  Or  ,  la  science  que  nous  venons  ap- 
prendre ,  ét:?nt  la  grammaire  ,  la  période  est  donc 
le  tout  que  je  dois  d^abord  vous  offrir.  Celle  que 
je  vais  remettre  sous  vos  yeux ,  va  nous  servir 
d'exemple. 

4(  Quel  est  donc  cet  être  qui,  plus  agile  que  Taigle , 
Il  s'élève^  dans  son  vol  hardi,  jusqu'au  plus  haut  des 
99  cieux  ,  en  mesure  la  vaste  étendue  ,  calcule  les 
19  mouvemens  des  astres  ,  et  semble  leur  fixer  une 
19  marche  dont  il  ne  leur  permet  pas  de  s'écarter} 
19  qui  descend  ensuite  jusques  dans  le  sein  de  la 
99  terre  ,  et  pénétrant  dans  les  immenses  arsenaux  de 
Il  la  nature  ,  Tobserve  d'un  ceil  curieux,  la  surprend 
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ff  dans  ses  secrcts,ctriclie  de  ses  productions, retourne 
5»  dans  ses  foyers ,  où  ,*riv3l  audacieux,  de  cette  mère 
n  génératrice  de  toutes  choses ,  il  compose  et  décotn- 
>j  pose  ,  à  «on  gré  ,  ses  <thefs-d' œuvre  ,  il  lui  ravit,  ou 
>î  partage  avec  elle  l'admiration  de  ses  semblables  2 
j>  c*e8t  l'homme,  n 

Supposons  icî ,  citoyens  ,  que  c'est  à  un  jeune 
élève  des  écoles  primaires  que  nous  allons  donner 
cette  leçon  :  cet  élève  sait  que  les  mois  sont  les 
signes  de  nos  idées  ;  qu'on  peut  les  décomposer  en 
syilibes ,  les  syllabes  en  lettres  ;  que  ces  lettres,  quand 
elles  sont  liées,  forment  un  tout  complet,  et  repré- 
sentent uu  objet  :  nous  lui  dirons  qu'on  lie  aussi  ces 
mors  ,  et  que  les  mots  liés  forment  un  tout  qui 
représente,  non  une  seule  idée,  mais  une  suite  d'idées 
çlétachées  ,  mais  une  pensée  ,  mais  deux  d'idées  afiir- 
ipées  Tune  de  Tautre,  et  que  ce  tout  est  une  phrase 
exprimant  un  jugement  qu'on  appelle  aussi  une  pro- 
position. Il  y  a  donc  dans  cet  ensemble  ,  dans  ce 
tout,  qu'on  est  convenu  d'appeler />m(?<f^  ,  autant  de 
phrases  qu'il  y  à  d'afllrmations,  autant  d  aiUrmations 
qu'il  y  a  de  verbes. 

Voici  ,  citoyens  ,  une  méthode  facile, une  méthode 
matérielle, de  faire  voir  aux  élèves  des  écoles  primaire^ 
les  moins  instruits ,  cette  dccomposirioné 

Avant  de  procéder  ,  il   faut   convenir  avec  eux   de 

quelques  signes  qui  doivent  nous  servir  à  distinguer 

• 
les    élémens  de    la  parole  :  nous  dirons  aux  élèves 

qu'il  y  a  dans  la  nature  des  objets  et'  des  qualités  ; 

que  ces  objets  sont  les  métaux  ,  les  végétaux  et  Ic^    . 

animaux  ,  qui  servent   de   matière  [à  tous  les   arts  ; 

0.4 
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ils  ont  des  formes,  des  couleurs;  enfin  des  qualité» 
qui  distinguent  les  individus  ,  des  propriétés  particu- 
lières qui  distinguent  les  espèces  ,  des  propriétés 
communes  qui  distinguent  les  genres.  Nous  leur 
dirons  qu'il  faut  donc  des  signes  parlés  ,  des  signes 
écrits  pour  les  substances  ;  qu'il  faut  également  des 
signes  pour  les  accldens  et  les  formes  :  nous  leur 
dirons  que  nous  ne  parlons  que  pour  faire  connaître 
aux  autres  les  jngemens  que  nous  portons,  à  l'égard 
de  la  convenance  et  de  la  disconvenance  des  qualités, 
rapprochées  des  substances  et  comparées  avec  elles  ; 
nous  avons  un  signe  pour  les  lier  ,  quand  nous  ju- 
gerons qu'elles  se  conviennent  ;  nous  en  avons  aussi 
un  pour  les  détacher,  quand  nous  jugerons  qu'elles  ne 
se  conviennent  pas.  Chaque  substance  ou  chaque  objet 
est  le  sujet  d'un  jugement-,  la  qualité  est  Taitribut  de. 
ce  sujet  ;  attribut  ou  qualité  ,  accident  ou  forme  , 
c'est  tout  un. 

Nous  leur  dirons. que  le  nr»m  d'un  sujet  .  d'une 
qualué  et  d'un  lien,  sonttroiss^gnes.  dontdcuxservent 
à  rap[)elcr  à  la  mémoire  deux  images,  celle  du 
sujet  ,  et  l'autre  celle  de  la  qualité  ;  qu'ainsi  rappeller 
à  la  mémoire  ou  peindre  un  objet  à  Tesprit ,  c'est 
donn(.'r  le  nom  ,  le  signe  de  rappel  ,  ou  la  peinture 
de  cet  objet  ,  c'est  une  s^ule  et  même  cliose  ;  q'îc 
le  troisième  mot,  qui  ne  peint  rien,  ne  peut-  être 
un  nom  ,  cir  un  nom  est  un  signe  ;  qii'il  ne  sort  pas  de 
la  clar.se  des  mots  qui  n'ont  aucune  si^^nification  par- 
ticulice  ,  et  que  nous  ne  le  connaîtrons  dorénavant 
que  sous  le  nom  de  tout  le  genre  ,  comme   chez  les 
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latins ,  qui  comme  on  sait,  Tappellaient  verbum  ,  qui 
veut  dire  mot. 

Nous  répéterons  à  Télève  ,  que  la  fonction  du 
mot  dans  l'énoncé  des  jugemens  ,  est  uniquement  de 
rattacher  à  son  sujet  la  qualité  que  Tesprit  en  avait 
abstraite.  Il  est  donc  le  oui  de  Tesprit,  le  mot  qu'on 
ne  peut  suppléer ,  dont  aucun  autre  ne  peut  prendre 
la  place,  et  jouer  le  rôle  intéressant  que  joue  celui-ci 
dans-  la  proposition.  Nous  le  lui  montrons  d'avance 
accolé  à  tout  ce  qu'on  appelle  verbes  actifs ,  pour 
servir  à  lier  les  qualités  actives  aux  sujets  desquels  oa 
les    affirme. 

El  puisqu'il  se  présente  à  nous  ,  comme  objet  d'ana- 
lyse ,  nous  apprendrons  à  notre  élève  que  ce  mot  fut* 
peut-être  un  des  premiers  que  dut  prononcer  la  ten- 
dresse de  la  première  mère  ,  qui  voulut  rassurer  son 
mari  sur  l'apparence  de  mort  de  son  premier  enfant, 
endormi  sur  ses  genoux.  Il  vit  ^  dit-elle,  il  respire; 
f  entends  le  souffit  de  sa  bouche  ;  (  et  une  mère  ne  sau- 
rait s'y  tromper  ) ,  ce  souffle  est  celui  de  sa  vie  ;  il  existe , 
il  est. 

Cet  est  produit  un  son  égal  au  petit  bruit  que  fait 
précisément  la  respiration  d'une  personne  endormie. 
Au  reste  ,  ce  système  ,  auquel  on  ajoutera  la  foi  qu'on 
jugera  à  propos ,  est  celui  de  Gourt-de-Gebelin  ;  il  est 
peut-être  plus  ingénieux  que  vrai. 

Ce  mot  précieux  ne  devrait  donc  ,  ce  semble  , 
être  consacré  qu'à  signifier  la  respiration  et  la  vie  ; 
mais  comme  tous  les  êireS  ont  aussi  leur  vie  à  leur 
manière  ,  l'analogie  l'a  fait  employer,  pour  affirmer 
de  chacun  cette  espèce  de  vie  ,  qui  n  est ,   pour  la 
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plupart ,  que  comme  Tunité  au-dessus  du  séro ,  que 
je  compare  au  néant  ;  et  on  a  dit  de  chacun  d>ux: 
il  est  f  il  vit ,  il  existe ,  avec  tel  ou  tel  mode.  On  a 
dit  une  table  estnoiie  ,  comme  on  avait  dit  un  homme 
est  bon. 

Ce   moti,  étant  bien  connu  de   notre  élève  i  nous 
le  lui  faisons  remarquer,  formant  la  terminaison  de 
chaque  personne  de  tous  les  verbes.  Nous  désignons 
le  sujet  par  le  chiffie  i ,  la  qualité  par  le  même  chifiFce  ; 
non  que  nous  préter^dions  donner  à  la  qualité  le  même 
degré  d'intérêt  qu'a  le  sujet  dans  la  proposition  ;  mais, 
pour  marquer  que  la  qualité  est  du  domaine  du  sujet, 
en  est  la  modification ,  n'est  pas  ,  pour  ainsi  dire  , 
un  mot  de  plus  ;  mais  esc  la  foime   du  sujet  ,  et  par 
conséquent  se  montre  sous  le  même  caractère  :  et  le 
verbe  être  ,  que  nous  n'appellerons  désormais  que  le 
tno/,  nous  le  désignons  par  le  chiffre  9  ;  et  quand  nous 
trouverons  sur  nos  pas  un  objet  sur  lequel  se  portera 
la  force  ou  la  vertu  de   la  qualité  active  ,  nous  le 
désignerons  par  le  chiffre  3.  Le  mol ,  dont  la  fonction 
Cot  d'expiimer  le  rapport  que  les  objets  ont  entr'cux  , 
ou  le  rapport  d'une  qualité  active  à  Tégard   d'un  but 
ou   d'une  forme  que  l'on   a  nommée  préposition,  je 
ne  sais  trop  pourquoi,   sera  marqué  du  chiffre  4,  et 
le  nom  de  l'objet  qui  ne  peut  en   être  séparé  ,  sera 
marqué   du   ch.ffre   5. 

Nous  allons,  avant  tout ,  poser  ces  chiffres  sur  les 
mots  de  notre  période.  Cet  exercice  n'est  d'abord 
qu'une  méthode  purement  mécanique  ;nous  ne  devons 
pas  nous  flatter  qu'un  élève  qui  ne  sait  que  lire  ,  sache 
^i&'ci  bieu  1  à  la  première  leçon  de  grammaire  >   dis- 
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tinguer  tout  les  mots ,  pour  mettre  au-dessus  de  chacun 
le  signe  qui  peut  lui  convenir.  Qjiand  tous  les  chiffrci 
sont  écrits  sur  une  autre  planche ,  nos  posons  tout 
les  mots  marqués  du  chiffre  s  ,  les  uns  sous  les  autres. 
Ce  sont  autant  de  liirns ,  tout  préparés ,  qui  vont  noua 
demander  leurs  sujets  ,  leurs  qualités  et  leurs  objets 
d'action.  Voilà  ce  que  je  crois  nécessaire  de  mettra 
sous  vos  yeux. 

Je  suppose  que  vous  ayez  une   planche  comme 
celle-là  ; 

t. 

est. 

s« 

est. 
fi* 

«. 
est, 

fi. 
est. 

fi. 
est. 

s. 
csu 

s. 
est. 

8. 
est. 

fi. 
esc. 

est. 

Voîcî  rcx^'îCî'îon  de  ce  procédé.- Le  mot  est  est 
ici  onze  lois.  Vous  devez  voir  sur  chacun  d'eux  le 


{    «53    ) 

chifiVe  s.  Cela  suppose  que, dans  la  période  «  il  y  a 
autant  de  fois  le  verbe  ctre.  Cela  n^est  pas  vrai  pour 
les  yeux;  il  ne  s*y  trouve  qu'une  seule  fois,  et  c'est 
à  la  première  phrase.  Quel  est  donc  ctt  être  ,  etc.  ? 
Vous  savez  tous  que  le  verbe  rtre  se  trouve  former 
la  terminaison  de  tous  les  verbes  actifs.  Nous  avons 
le  droit,  puisquii  est  à  sa  terminaison  ,  de  le  placer 
tout  entier  et  en  personne  à  chacune  des  phrases  qui 
composent  la  période  ,  quand  nous  la  décomposons. 
Supposez  donc  qu'il  est  là  ,  qu'il  est  dans  toutes  les 
phrases  ,  tel  que  vous  le  lisez  sur  la  planche  noire. 
Le  mot  lien  suppose  deux  autres  mots  ,  un  sujet  et 
une  qualité  ,  et  par  conséquent  autant  de  phrases. 
C'est  le  second  procédé  que  vous  devez  employer 
avec  les  élèves  des  écoles  primaires» 

1  9 

Cet  être  est 

1  8 

Cet  être  est 

X  2 

Cet  être  esc 

X  9 

Cet  être  est 

1        s 
Cet  être  est 

1  9 

Cet  être  est 

1  3 

Cet  être  est 

Cet  être  est 
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12 

C^t  êtie  est. 

Cet  être  est. 

Cet  être  est 

1       « 
Cet  être  est. .  « 

Il  y  a  encore  une  observation  à  ,faire  :  de  même 
que  le  verbe  être  ne  paraît  pas  dans  la  période  aussi 
souvent  icpété  qu'il  Test  sur  la  planche;  de  même 
le  sujet  de  chaque  phrase  ne  paraît  pas  répété  autant 
de  fois  qu'il  l'est  réellement.  Que  fait-on  dans  une 
période?  On  réunit  plusieurs  phrases;  chacune  de- 
vient une  sorte  de  membre  distinct  de  cette  période; 
on  attache  ,  on  lie  ces  membres  par  des  liens  de 
convention  ,  auxquels  Ton  donne  pour  cela  le  nom 
de  conjonctions.  Le  mot  qui  ^  sur-tout ,  y  est  ordinai- 
rement le  plus  employé  ;  à  la  faveur  de  ce  dernier, 
on  se  dispense  de  répéter  le  nom  du  sujet  pûncipal. 
Mais  aussitôt  qu'on  en  disjoint  les  membres  ,  ces 
mots  d'emprunt  ,  ces  mots  conjonctifs  doivent  dis- 
paraître ,  et  alors  doit  reparaître  le  mot  que  rempla- 
çaient ceux-ci. 

Le  troisième  procédé  va  compléter  chacune  de  nos 
plîrases  ,  en  nous  donnant  la  qualité  affirmée  de 
chaque  sujet. 

1  2  i  • 

Cet  être. .  ^••••. ,  .est quel 
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t  1  « 

Cet  ctre élèv 4».csl 

lit 
Cet  erre mcsur* est 

lis 
Cec  être calcul. . . .  é  • . .  .esf 

1  i  « 

Cet  être scmbl «  •  .est 

Cet  être «  • .  éperm.  • est 

112 

Cet  être « . .  .observ.  * en 

lit 
Cet  être descen. est 

1                        1  f 

Cet  être . . .  • surpren < .  est 

113 

Cet  être.  ..«<«.  .retourdé  ..<..•  .esc 

lit 
Cet  être compos est 

Nous  avons  dit  que  la  proposition  renfermait  trai5 

termes ,  le  Stijet ,  la  qualité  rt  le  lien.  A  la  première 

phrase  ,  la  qualité  est  mise  en  question  ^  et  cette  ques» 

tion  est  exprimée  par  le  mot  queL  A  la  seconde  ,  lat 

qualité  est  élèv.  A  la  troisième  ,  c'est  mesur.  Enfin  à 

toutes  les  phrases  détacl^ées  de  cette  période,  se  trouve 

à  côté  du  mot  lien  ,  et  avant  lui,  une  qualité  active^ 

Comment  se  fait-il  que  le  mot  lien  qui  doit  lier  la  qua-* 

lité  avec  le  sujet ,  ne  soit  pas  au  milieu,  comme  dans 

la  première  phrase  i  où  on  lit  ainsi  s 

Cet  être  est  quel 

•u  dans  cclle*ci  : 

table  est  noire* 


C*cst  qu'on  est  convenu  de  fondre  le  verbe  être 
avec  toute  sorte  de  qualités  actives ,  et  qu'on  n'a  pas 
fait  la  même  conveniion ,  relativement  aux  qualités 
non  actives  ;  et  en  fondant  aussi  le  mot  lien ,  on  a 
voulu  employer  les  élémens  qui  le  composent  avariée 
tellement  sa  forme  ^  que  ses  formes  variées  servissent 
à  représenter  ,  non-sculement  Taflirmation,  mais  les 
époques  de  cette  affirmation, comme  nous  Tavons  déjà 
dit ,  et  i:omme  nous  aurons  encore  occasion  de  le 
redire.  £t  ce  verbe  j  par  la  variété  de  ses  formes  ,  a 
seul  produit  cette  diversité  dans  la  conjugaison,  qui 
fait  le  charme  de  Toreille  ,  en  répandant  la  même 
variété  dans  les  sons. 

Voici  un  autre  tableau  où  le  mot  être  perd  dans 
la  composition  qu'on  en  fait  avec  les  qualités  actives , 
Les  élémens  dont  on  peut  se  passer. 


Quel est cet  être 

Cet  être élèv e 

Cet  être mesur.  ....*..•  e 

11  8 

Cet  être calcul & 

11  2 

Cet  être sembt. e 

11  % 

Cet  être perme t 

Il  2 

Cet  être descen d 
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•11  f 

Cet  être observ e 

11  s 

Cet  être surpren d 

11  2 

Cet  être retourn e 

112 

Cet  être compos «e 

Le  quatrième  procédé  nous  donnera  l'objet  d^actioa 
sur  lequel  se  portera  la  vertu  qui  se  trouve  dans  la 
qualité  active. 

12  1 

Quel est cet  être 

1  12  3 

Cet  être élève soi 

1  12  3 

Cet  être.  .  .  .  .mesure.  .  .  .la  vaste  étendue 

1  12  3 

Cet  être semble....traçant  une  marche 

1  12  3 

Cet  être permet d'écarier  soi 

1  12  3 

Cet  être descend soi 

1  12  3 

Cet  être observe. la  nature 

1  12  3 

Cet  être surprend la  nature 

*  12  3 

Cet  être retourne soi. 

Il  suffit  d'en  donner  un  seul  exemple,  pour  faire 
comprendre  la  manière  dont  la  forme  active  agit  et 

passe 
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passe  SUT  son  objet.  Il  reste  à  exprimer  la  manière 
dont  cette  force  active  y  passe.  C'est  à  la  préposition 
à  Texprîmer ,  et  c'est  aussi  le  cinquième  procédé  qui 
nous  conduit  à  la  seconde  phrase  :  cet  être  s'élève 
dans  son  vol  hardi.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  perdre 
le  tems  à  présenter  ce  cinquième  procédé.  Maintenant 
que  nous  avons  attaché  à  la  phrase  son  premier 
complément ,  qui  est  Tobjet  d'action  ,  son  second  , 
qui  est  la  manière  dont  l'action  se  fait,  est  tout 
trouvé.  Il  n'y  a,  dans  la  phrase  la  plus  longue,  que 
ces  élémens-ci  :  le  sujet,  l'action,  l'objet  d'action;, 
ensuite  la  manière  dont  l'action  se  fait ,  le  but ,  le 
terme,  et  enfin  toutes  les  circonstances.  Une  fois 
que  cela  est  connu ,  il  n'y  a  plus  de  difficulté. 

Voilà  ,  citoyens  ,  notre  période  réduite  à  ses  plus 
simples  élémens.  Avant  de  finir  là-dessus,  il  est  bon 
de  vous  faire  faire  encore  une  observation.  Je  n'ai 
pas  prétendu  que  ,  dans  la  première  leçon  de  gram- 
maire, vous  appreniez  à  vos  élèves  à  faire  une  période; 
cela  ne  se  peut  pas  :  mais  je  crois  qu'il  faut  leur 
apprendre  à  entendre  ce  que  c^est  qu'une  période  , 
en  la  décomposant  devant  eux.  Comment  peut-on 
apprendre ,  dès  la  première  leçon  d'anatomie ,  ce  que 
c'est  que  le  corps  humain,  à  la  seule  analyse  qu'on  en 
peut  faire  dans  le  cabinet  d'un  naturaliste  ? 

Ainsi  tout  notre  cours  de  grammaire  philosophique 
sera  de  décomposer  la  période  ,  et  d'apprendre  à  en 
bien  connaîtr-e  les  élémens;  et  la  fin  de  ce  cours 
sera  encore  la  période ,  mais  la  période ,  que  nous 
apprendrons  à  faire.  Tout  ce  que  je  dois  vous  dire, 
doit  se  trouver  entre  ces  deux  termes  :  voilà  exac- 
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tcment  les  deuK  jalons  qui  serviront  de  bornes  k 
notre  course  La  décomposition  de  la  période,  la 
composition  de  la  période  ,  et  le  cours  sera  fini. 

Ainsi ,  citoyens ,  pouMît  se  décomposer  et  analyser 
]ç  plus  long  discours  ;  cette  analyse  pourrait  se  faire 
de  deux  manières  ;  d'une  manière  logique  ,  ou  seule- 
ment grammaticale,  comme  nous  venons  de  le  voir. 
Nous  ne  nous  occuperons  des  mots,  qu'autant  quMls 
içrvent  à  la  comparaison  matérielle  de  la  phrase.  Il 
faudiait  seulement  ajouter  le  caractère  pardculier  et 
4istiBCtif  de  chaque  mot;  et  nous  trouverons  alors 
dans  cette  analyse  grammaticale,  toutes  les  parties 
^pnnuei  sous  le  nom  de  parties  du  discours  ;  et  voici 
ces  caractères;  analysons  la  première  phrase  qui  so 
présent^  ici  :  m  Quel  est  cet  être  plus  agile  que  Taigle  , 
9t  qui  s'élève  d'un  vol  hardi,  jusqu'au  plus  haut  des 
91  çieqx,  et  en  mesure  la  vaste  étendue,  calcule  te 
i\  mpuvcment  des  astres  ?  etc.  n 

Quel  ,  est  un  mot  elliptique  foripé  de  la  r^cini: 
interrogative  que  et  du  pronom  personnel  i7,  dom 
le  résultat  est  appelle  pronom  relatif  adjectif,  et  dan) 
ce  cas  ci  interrogatif. 

Est,  est  le  mot  par  excellence,  le  mot-lien  de  toute 
proposidon  ;  il  sert  à  affirmer  la  qualité  du  sujet  dçnt 
celle-ci  est  la  modificadon. 

Dqnc,  mot  de  liaison,  non  entre  les  inots,  comme 
le  mot  lien ,  mais  entre  les  parties  d'une  période  ou 
d'une  phrase  composée,  connu  sous  la  dénominatioii 
de  conjonction. 
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Cet  ,  article  démonstTanf,  et  nonproiïdm,  cottimé 
t)ti  Payait  appelé  autrefois;  mot  qui  sert  à  tirer  un 
objet  quelconque  de  sa  trop  grande  généralité  ,  ei 
qui  le  met ,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux  dé  Tes- 
prit,  et  même  quelqi^efois  sous  les  yeux  dacoFp», 

Être,  mot  abstrait,  nom  générique  de  tout  ce  c^uî 
existe,  quand  on  ne  le  considère  seulement  que  spug 
Te  simple ,  sous  Tunique  rapport  de  Texistence  ;  propre 
à  recevoir  des  qualités,  et  àdevenirleùrsupportetleur 
&Qut^D  ;  nom  qjue  noua  pout^Kxts  dcMac  appeler  naui  dé 
lubstàncCr  ou  nom  sout  étante  n0m  étant  sous  ,  parce 
i^u'il  est  ious  des  qualité»,  et  par  canséqucuit  nou^ 
substasit'ff. 

Qui,  mot  de  liaison.,  comme  la  ccxnjoaaioa,  |iieutct 
que ,  comme  elle ,  il  sert  à  lier  plutôt  des  phrases  que 
des.  mots,  qoe  nous  pouvons  donc  appeler  mat  eon- 
jonctif;  mot  qui  rapporte  au  sujet  (pii  précè(^c  la  déce»^ 
zDÎnation  qui  suit,  et  dent  ce  mot  est  le  sujet;-  m^ 
qui  remet  sjqus  les  yeikx  te  sujet  qu^ii  remplace  ,  et 
qu^il  asrait  désagréable  de  nomiiier  dctioc  fbiet  dcm 
fonctions  qui  donnent  à  ce.  mot  deux:^  dénominations 
relatives:  à  ses-  roles:;  celle  de  pronono,  parce  qu-'rl 
tient  la  place  d'un  nom;  celle  d'aixvele  démecrstmtif  « 
parce  qu -il  détermiaei  ou  plutôt,  parce  qu'il  précise 
la  signification  trop  étendue  du.  nom  qui  précèdsr. 
Ce  sera  donc  pour  nous  un  pronom,  à-la-fois  oon-' 
jonctif ,  relatif  et  démonstratif. 

Plus  t  ce  mot  sera  tine  modification  de  la  qjualité 
<|ui  va  suirre^  comparée  dans  deux  individus. 
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Agile  ,  qualité  modîficative  du  sujet  déjà  énoncç, 
et  par  conséquent  nom  ajouté  à  un  autre  nom  ,  qu'on 
appelait  autrefois  âdf/^f/i/,  et  qu'on  pourrait  appeler 
aujourd'hui  ajouté. 

Que  ,  mot  dit  autrefois  de  comparaison ,  et  que 
nous  rappellerons  à  sa  classe  particulière  qui  est  celle 
des  conjonctions,  parce  que  par-tout  où  il  se  trouve  « 
il  y  a  une  phrase  suivante  ellipsée;  c'est  comme  si  on 
disait  :  Cet  être  est  agile  plus^  aigle  est  agile  moins. 

Le  :  Je  pense  que  ce  mot  est  de  la  classe  des  éétcr- 
minatifs ,  connus  sous  le  nom  d'articles  ;  il  est  le  second 
de  sa  classe;  îlest  indicatif,  et  devient  démonstratif, 
quand  il  est  suivi  d'un  pronom  conjonctif  qui  vient 
circonscrire  son  étendue ,  comme  :  Vhomme  qui  vous 
parle ,  ne  souhaite  rien  tant  que  de  vous  être  utile* 

Se  ,  écrit  avec  un  5,  tient  la  place  du  sujet.  Ainsi, 
c^est  le  sujet  qui  agit  sur  soi-même,  c'est  donc  un 
pronom  personnel  ;  et  comme  il  est  inséparablement 
uni  avec  le  mot-lien  dont  Faction  se  porte  sur  lui,. 
les  grammairiens  ont  cru  le  devoir  nommer  pronom 
conjonctif^  nom  qu'ils  auraient  dû  donner  exclusi- 
vement au  pronom  relatif.  Peut-être  eût- il  mieux 
valu  appeler  celui-ci  pronom  réfléchi^  pour  marquer 
que  le  sujet  agissait  sur  lui-même,  et  devenait  Tobjet 
de  sa  propre  action. 

Élève,  qualité  ,  wï^^-Z/^rn.  En  effet,  on  trouve  en 
lui  un  double  mot,  le  mot-lien  et  une  qualité. 

DanS)  mot  appelé  autrefois  préposition,  à  qui 
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peut-être  convîcndwt  mieux  le  nom  de  qualUi  fiael 
D'abord  celui  de  fualité^  parce  que  ce  mot ,  comme 
j'espère  le  prouver  quand  nous  en  serons  là  ,  modifie 
en  effet  le  mot  qui  ne  peut  être  séparé  de  lui ,  et 
sans  lequel  celui-ci  n*a  pas  plus  de  valeur  que  les 
qualités  séparées  de  leurs  sujets;  je  l'appelle  de  plus 
qualité  fixe  ^  à  raison  de  son  invariabilité,  qui  fait  que 
ces  sortes  de  mots  sont  sans  genre  ,  sans  nombre  et 
sans  cas,  ou  sans  différence  de  terminaison. 

Son  ,  pronom  personnel  ajouté  ou  adjectif. 

Vol  ,  nom  substantif  abstrait. 

■ 

Hardi  ,  qualité  commune ,  liée  à  ce  nom  de 
substance. 

JtJSQUEs,  mot  elliptique,  composé  d'une  qualité 
et  d'une  conjonction. 

Haut  ,  qualité  commune  ,  mais  aussi  mot  ellipti- 
que ;  il  y  a  de  sous  entendu  le  mot  lien. 

Dès,  mot  elliptique ,  composé  d'une  qualité  fixe, 
ou  de  la  proposition  de ,  qu'on  appellait  autrefois 
article,  que  j'apellerai  qualité  fixe  réunie  à  l'article  indi« 
catif/^;  ainsi  (i£i  sera  toujours  pour  nous  de  les^  ce  que 
les  grecs  et  les  latins  exprimaient  par  une  terminaison 
particulière  ,  et  on  appellait  cette  terminaison  génitif» 

CiEUX  ,  nom  propre  d'un  objet  connu  et  nom  d'une 
substance. 

En  ,  dans  ce  cas  et  dans  d'autres  semblables ,  mot 
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ellîptiq«u  qui  teprésente  la  guaiUé  fixg ,  et  le  déter- 
m inatif  démonstratif,  et  un  pronom.  Ce  n'est  donc 
pas  ;k$$tz  de  dire  que  ce  mot  est  un  proaom  ;  îl  ne 
ic-mplirait  alors  qu'uue  seule  fonction,  aalieuc^uii 
en  remplit  trois. 

MgsuRE  ,  mot-lien  et  qualité. 

SuREMFNT,  mot  elliptique,  tenant  la  place  d^une 
qualité  fixe,  ou  préposition  d'un  sujet  et  d'une  qua- 
lité; comme  s'il  y  avait:  (Tune  manière  sûre. 

Les  autres  mots  étant  de  la  classe  de  ceux-ci ,  il 
ferait  superflu  de  continuer  plus  long-tems  cette  aoa- 
Ivse. 

L'analyse  logique  de  cette  période  nous  donnerait, 
non  des  mots,  mais  des  propositions,  des  proposi- 
tions subordonnées,  une  principale,  quelques  autres 
incidentes;  et  à  propos  de  ce  mot,  un  élèvc-institu* 
leur  de  l'École  Normale,  croyant  que  je  m'étais  mépiii 
dans  rétymologle  de  ce  mot,  quand  j'ai  dit  qu'il  était 
formé  du  motlalin  cadere^  m'a  écrit  une  lettre  extrême- 
ment honnête,  pour  me  demander  si  le  mot  cœdo ,  qui 
signifie  couper^  ne  serait  pas  plutôt  le  primitif  du  mot 
incidente?  Je  lui  ai  d'abord  répondu,  sans  grand  exa- 
men ,  qnc  je  le  croyais  comme  lui  ;  il  m'a  paru  conve- 
nable d'examiner  de  plus  prés  cette  question ,  pouT 
vous  donner  une  décision  moins  incertaine.  Il  résulte, 
de  l'examen  approfondi  que  j'en  ai  fait ,  que  le  mot 
incidentfvîçnt  dç  cadç^  et  non  de  C9fh\  Dumarsais  l'a 
décidé  formellement;  mais  il  veut  qu'on  appelle  çci?c 
phrase,  incidente^  parce  qu'elle  tombe  en  effet  entre  Iç 
ivyct  et  l'î^ttjribut  dç  la  proposition  priucipalçÀ 
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Beauzée  n^cst  pas  d'accord  avec  DumarBais  i  no^ 
sur  rétymologie  (  il  convient  comme  celui  ci  que  cfc 
mot  vient  de   cado:  mais  voici  seulemetit  en  cjuel 
point  Beauzée  diffère  de  Dumarsais;  il  dit  que  incidèft 
signifie  autant  tomber  sur  que  tomber  dans.  Dumatsait 
a  pensé  qu'on  pouvait  dire   que  la  phrase  incidente 
b'appellait  ainsi ^  parce  qu'elle  tombait  dans  la  prin- 
cipale, et  je  Tavais   dit  de  même;  je  m'étais  laisse 
tromper  par  l'exemple  suivant  :  le  soleil^  qui  ut  te  plus 
beau  des  astres^  éclaire  la  terre.  On  pouvait  m'opposer 
cet  autre  exemple:  y  admire  le  soltil  qui  éclaire  la  ierre^ 
et   rne  dire:  dans   cette   phrase,  la  phrase  incidente 
he  tombe  pas  dans   la  principale.  Je  reviens   donc 
Sur  mes  pas,  à  cet  égard;  et  répétant  encore,  avec 
Beauzée,  que  \q  mot  incidente  ^  vient  de  cadere  ^  qui 
sig\lifie   tomber^  je  dis  que^c'est  dans  le  premier  sens 
que  Ton  a  donné  le  nom  d'incidente  à  une  proposition 
partielle  liée  à  un  mot,  dont  elle  restreint  l'étendue. 
En  effet,  c'est  pour  ce  mot  que  la  phrase  incidente 
est  arnenée  datîs  la  proposition  principale,    et  c'est 
pour  lui  qu'elle  doit  prendre  un  nom  qui  caractérise 
sa  destination.  La  logique    de  Port-ftoyal  et  Girard 
l'Ortt  dit  aussi;  il  y  a  donc  pour  cette  opinion  Duraar- 
sais,  Beauzée,  la  logique  de  Port-Hoyal  et   Girard. 
J'ai  voulu  voir,  à  ce  sujet ,   quel  était  le  scntimeilt 
de    Condillac.  Il  ne  donne  pas   cette   étymologie  ; 
il  se  contente  de  parler  de  la  phrase  incidente  «  par 
oppowiion  à  la  phrase  principale»  Ce  qui  prouve  la 
justesse  de  cette   étymologie,    c'est  que   la    phrase 
incidente  ne  coupe  pas  une  autre  phrase  v  elle  tombe 
toujours  iur  un  sujet,  ou  sur  un  complément,  ou 
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•ur  la  phrase  entière ,  comme  dans  cette  phrase  :  iouf 
les  Français  doivent  se  rallier  à  la  Convention ,  qui  pour" 
suivra  tous  les  factieuop^  quel  que  soit  leur  parti  :  il  y  a  une 
phrase  principale ,  tous  les  Français  doivent  se  rallier  à 
la  Convention  \  la  phrase  incidente  est  celle-ci;  qui 
poursuivra  les  factieux  ^  quelque  soit  leur  parti  :  vous 
voyez  que  cette  phrase  incidente  ne  tombe  pas  dans 
la  phrase ,  qu'elle  tombe  sur  le  mot  Convention  ,  et 
qu'elle  détermine  Tintention  de  la  Convention. 

Nous  trouverions  encore  dans  cette  période  des 
phrases  subordonnées ,  mais  cet  examen  nous  mènerait 
trop  loin;  et  le  tems  destiné  à  notre  leçon  est  passé  : 
qu'avons  nous  donc  découvert  dans  notre  période, 
dans  Tanalyse  que  nous  en  avons  faite  ?  Des  mots  qui 
sont,  chacun ,  un  composé  de  petits  caractères ,  signes 
d'objets,  ou  des  qualités  de  ces  objets.  Ces  mots ,  ci- 
toyens, ont  une  valeur  relative  ,  leur  forme  varie  sui- 
vant les  fonctions  qu'ils  remplissent  dans  le  tableau  dç 
nos  idées ,  et  suivant  le  caractère  de  ceux  avec  lesquels 
ils  sont  liés.  Leur  place  dans  la  phrase  n'est  pas  indif- 
férente ;  il  y  a  donc ,  dans  Tart  de  la  parole ,  des  règles 
qui  regardent  les  mots  pris  individuellement,  ce  sera 
la  première  section  de  notre  travail  ;  il  y  a  des  règleç 
qui  regardent  leur  forme,  ce  sera  la  seconde;  des  rèi- 
gles  qui  regfirdent  leur  plan  ,  ce  sera  la  troisième. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  section  à  laquelle 
les  autres  nous  auront  préparés,  nous  nous  élèverons 
successivement  jusqu'à  la] période,  en  faisant  naître^ 
pour  ainsi  dire,  d'un  seul  mot  la  phrase  entière ,  et 
%^  faisant  ^çmarquer ,  comme  je  n'ai  cessé  de  l'ai^^ 
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nôncer  dans  mes  leçons  publiques  des  sourds-muets  ^ 
que  tous  les  élémens  de  la  parole ,  au  moins  les  élé* 
mens  absolument  nécessaires  ,  se  réduisent  à  deux 
espèces  ,  le  sujet  et  la  qualité  ;  et  nous  analyserons  la 
pensée ,  nous  en  tracerons  d'abord  le  tableau  le  plus 
simple  ,  puis  nous  y  ajouterons  tous  ces  complémens, 
pour  aller ,  dans  ce  cours  du  simple  au  composé  :  nous 
avons  cru  que  cette  marche  ,  qui  n*est  pas  celle  de 
Condillac  ,  était  la  plus  convenable  dans  une  École 
Normale ,  où  nous  parlons  a  des  maîtres  qui  connais- 
sent l'ensemble  et  les  détails  de  notre  travail.  La  pro- 
chaine leçon  aura  pour  objet  le  nom. 


DIX-HUITIÈME    SÉANCE, 
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HISTOIRE    NATURELLE, 


DAUBENTON,  Professeur. 

Sur  les  couches  du  globe  de  la  terre. 

L'homme  a  beaucoup  fait ,  avec  peu  de  moyens  ; 
son  génie  a  suppléé  ce  qui  lui  manquait  de  puissance. 
Placé  dans  un  coin  de  l'univers  l'homme  a  mesuré 
Tintervallç  immense  qui  le  séparait  du  soleil;  il  a  re- 
connu la  position ,  le  poids  ,  le  mouvement  de  ce  bel 
îHStre  sans  en  être  ébloui;  il  a  déterminé  le  cours  des 
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planètes  et  les  a  distinguées ,  par  leur  opacité  ^  des 
étoiles  et  du  soleil ,  qui  sont  des  astres  lumineux  ,  etCr 

Cependant  MiOrtitne  a  eu  moins  dâ  succès  pout 
connaîuc  la  icfre  ,  où  sa  demeure  est  fixée ,  et  qui 
nVfit  qu'une  planète  de  médiocre  griindeur  5  il  n  en  a 
pas  encore  parcouru ,  à  beaucoup  prés ,  toute  la  sur* 
face  ;  n  ii)t\n^  a-t  il  pénétré  à  la  quatre-millième  paiiit 
fie  son  demi-diamctre  (i).  L'homme  tie  connaît,  pour 
ainsi  dire  ,qucl*écorcc  du  globe  qu'il  habite  :  cepcn- 
«lô^iu  ,  si  la  surface  de  la  ferre  ,  et  la  très  petite  épais» 
scur  q^rtile  couvre  ,  n'avaient  pas  éprouvé  de  très- 
grands  changcracns  ,  plusieurs  Foisiéitircs ,  on  pour- 
rait peut-être  avoir  des  connaissances  plus  exactes  de 
leur  structure.  Tant  de  changemcns  arrivés  succcssi- 
vemciît  en  diffcrens  tems  ,  jcitent  la  plus  grande  obs- 
curité sur  les  causes  qui  ont  pu  les  produire  ,  et  sur 
\q%  choses  qu'ils  ont  changées.  Il  paraît  que  la  prin- 
cipale de  ces  causes  est  Taction  du  cours  de  Teau  ; 
le  feu  des  volcans  et  la  force  du  vent  sont  aussi 
des  agcns  pUissaus  ,  mais  ils  n'ont  pas  autant  d'efFcc 
que  Tcau. 

On  présume  que  les  mers  couvrent  plus  de  la  moitié 
de  la  surface  de  la  terre  ;  par  toutes  les  observations 
que  Ton  a  pu  faire  ,  par  le  moyen  de  la  sonde  , 
en  a  reconnu  que  la    surface  de   la  terre  couverte 
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(i)  La  terre  a  S,ccolienè«  de  clîamètre,  et  les  mines  les  plu» 
pvofondos  ne  deicciulcni  qu'A  4©o  to'ues.  Voyc»  Boy  lois,  VoL  IIT, 
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par  1e«  eaux ,  tit  dans  le  niêtne  ctat  que  la  partie  qui 
€bt  à  découvert.  Il  y  a  donc  au  fond  de  la  mer  comme 
Furles  continehs^  des  vallons  et  des  monticules  ,  des 
plaines  et  des  montagnes  ,  dont  les  plus  hautes  sur- 
montent le  niveau  de  Teau  par  leurs  sommets  ,  qui 
sont  des  îles. 

Les  corps  bruts  et  minéraux  sont  les  mêmes  sou» 
Ja  mer  que  sur  la  terre  ;  il  y  a  aussi  des  végétaux  à  de 
petites  profondeurs  et  une  immense  multitude  d'ani- 
maux. On  trouve  sur  la  surface  de  la  terre  et  dans  son 
intérieur  ,  quelquefois  à  ia  profondeur  de  mille  et 
douze  cents  pieds  ,  une  très- grande  quantité  de  corps 
marins ,  jusques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la 
mer.  Ces  corps  marins  sont  principalement  des  co- 
quilles ,  des  madrépores ,  des  oursins  ,  des  os  de  pois- 
sous  ,  des  empreintes  de  ces  animaux ,  quelquefois  avec, 
leurs  arêtes  et  leurs  écailles  ,  d^s  crustacécs  ,  etc. 

Ces  corps  marins  répandus  ,  en  si  grapde  quantité 
et  de  tant  d''espèces  différentes,  sut  la  surface  des 
continens  et  enfouis  dans  la  terre  ,  incrustés  dans 
Ici  pierres  calcaires ,  prouvent  que  la  mer  a  fait  un 
très-long  séjour  sur  les  continens  et  qu'elle  les  a 
quittés.  Mais  comment  la  mer  aurait-elle  pu  aban- 
donner un  terrain  pour  en  occuper  un  autre  ?  Lct 
anciens,  tels  qu  Hérodote  ,  Platon,  Strabon  ,  etc* , 
pensaient  déjà  que  la  mer  avait  été  sur  ton»  les  lieux 
où  se  trouvent  des  corps  marins;  quelques  auteurs 
ont  objecté  que  ces  corps  n'étaient  que  des  jeux  de 
la  nature,  ou  qu'ils  avaient  été  transporléi  par  des 
hommes  ou  des  animaux.  A  présent  que  Ton  a  plus 
de  coQuaissance  en  histoire  naturelle ,  on  ne  peut 
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pas  douter,  que  ces  corps  ne  soient  vraiment  marins , 
et  que  par  conséquent  la  mer  n'ait  séjourné  dans  tour 
les  lieux  où  ils  se  trouvent  :  elle  aura  donc  été  sur 
tous  les  continens  ,  puisqu'ils  ont  tous  des  corps 
marins. 

Une  seconde  preuve ,  c^'est  que  le  fond  de  la  mer 
ressemble  ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  à  la  surface  des 
continens,  et  que  Ton  a  trouvé  dans  les  endroits  qui 
ont  été  sondés  ,  les  mêmes  terres ,  les  mêmes  scbites  « 
les  mêmes  pierres ,  etc. 

Mais  par  quels  moyens  ce  grand  déplacement  de  la 
mer  a-t-il  pu  se  faire  ?  Les  connaissances  acquises  en 
physique  nous  l'ont  appris.  Le  déplacement  de  la  mer 
se  fait  journellemeni  par  le  moyen  ries  marées  et  du 
mouvement  continuel  de  la  mer  de  1  Orient  veis  TOc- 
cident ,  et  par  l'effet  des  vents  réglés  qui  vont  aussi 
d^Orient  en  Occident. 

Comme  l'intumescence  qui  cause  le  flux ,  se  fait 
successivement  dans  la  direction  de  TOrient  à  TOc* 
cident ,  il  y  a  un  mouvement  continuel  des  eaux  de 
la  mer  dans  cette  direction. 

La  cause  des  vents  réglés  est  une  dilatation  de  l'air 
par  la  chaleur  du  soleil  ;  cette  dilatation  se  propage 
dans  la  direction  du  cours  du  soleil  ;  les  vents  qui 
soufflent  d'Orient  en  Occident ,  accélèrent  le  mou- 
vement des  eaux  de  la  mer  dans  cette  même  direc- 
tion. 

Dans  le  tems  du  flux ,  les  eaux  de  la  mer  sont  agi- 
tées jusqu'au  fond  ,  dont  elles  détachent  différentes 
substances ,  qu'elles  entraînent  avec  elles  et  qu'^ellet 
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répandent  sur  le  rivage  :  les  mêmes  eaux  ,  en  se  reti- 
rant par  le  reflux ,  remportent  une  partie  des  subs- 
tances qu'elles  ont  apportées  ;  maïs  on  voit  bien  qull 
en  reste  beaucoup  sur  le  rivage.  Toutes  les  eaux  de 
la  mer  étant  agitées  par  le  flux  et  le  reflux  ,  se  char- 
gent de  molécules  terreuses  et  pierreuses  ,  qu'elles 
déposent  au  fond  de  la  mer,  lorsque  leur  mouvement 
est  ralenti  et  lorsqu'elles  sont  en  repos.  De  plus^  les 
eaux  qui  ont  heurté  contre  les  dunes  et  les  rochers 
des  bords  occidentaux  de  la  mer  ,  où  le  flux  est  le 
plus  violent ,  en  arrachent  des  parties  qui  restent  éten- 
dues ^ur  le  rivage  ^  ou  entraînées  et  déposées  par  le 
reflux  au  fond  de  la  mer. 

Les  marées  étant  moindres  sur  les  rivages  orientaux 
que  sur  les  occidentaux,  y  laissent  moins  de  matiè- 
res tirées  de  la  mer:  cependant  elles  y  en  laissent, 
chaque  fois ,  qui  forment ,  avec  le  tems ,  des  couches 
horizontales  ;  et  la  mer  perd  à  TO rient  autant  de  ter- 
rain qu''elle  en  gagne  à  T  Occident  par  la  violence  de 
ses  marées. 

Les  tempêtes  ont  pour  cause  les  vents  îrrégulîers  ; 
elles  agitent  les  eaux  de  la  mer  jusqu'à  la  plus  grande 
profondeur  :  les  vagues  semblent  porter  jusqu'aux 
nues  les  vaisseaux  qui  sont  exposés  à  une  grande 
vtempête  ,  et  les  plonger  ensuite  dans  des  abîmes  :  oa 
a  vu  des  flottes  s'élever  ,  jusqu'à  deux  cents  pieds  , 
contre  des  rochers  :  il  y  a  de  ces  dunes  qui  ont  7  ou 
800  pieds  de  hauteur.  Ces  flots  doivent  s'étendre  au 
loin  sur  des  rivages  qui  ont  peu  de  pente  ,  et  y  porter 
beaucoup  de  substances  du  fond  de  la  mer.  Ce  grand 
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«loiivcmcnt  des  eaux  de  la  mer,  augmente  beaudcupr 
la  force  des  marées  contre  les  rochers  et  conere  les 
côtes  élevées. 

Bufibn  prétend  que  les  moatargnea  doUenr  leur  for^ 
tnation  aux  courans  de  la  mer  (i):  ici  conrans  sont 
excités  par  les  vents  et  par  les  axarées^et  dirigés  ]^ar 
les  inégalités  du  fond  de  la  mer;  il  faut  dœc  que  cei 
inégalités  soient  formées  avant  qu'il  y  ait  des  courana* 
L'auteur  explique  cette  formatioo  de  la  manièic  sui- 
vante : 

Le  reflux  emporte  une  partie  des  matières  que  lé 
flux  a  apportées  sur  le  rivage  ^  et  de  celles  qu'il  en  a 
arrachées  ;  les  eaux  du  reflux  déposent  les  œatijères 
les  plus  pesantes  ,  dont  elles  sont  chargées  ,  lorsque 
leur  mouvement  est  ralenti  à  un  certain  point;  cet 
matières  déposées  forment  une  couche  fort  mincc 
horizontale  ou  inclinée^  suivant  la  disposition  du  fond 
de  la  mer  dans  cet  endroit.  Un  autre  reflux  ajoute  de 
nouvelles  matières  aux  premières ,  et  de  même  à  tous 
les  reflux  qui  se  succèdent  ;  de  sorte  qu'il  se  forme  i 
avec  le  tems  ,  une  élévation,  et  dans  la  suite  dçs  siè- 
cles une  montagne  :  cette  montagne  sera  donc  coin-' 
posée  de  couches  successives  ,  horizontales  ou  incli^ 
nées  ,  qui  contiendront  diSercntcs  matières  de  terres^ 
de  pierres  ,  de  coquilles  et  autres  corps  marins  ,  etc.  « 
qne  le  flux  aura  appportées  du  fond  de  la  mer ,  ott 
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(i)  Voye«  i^istoire  naturelle  générale  et  particulière  :  théorir 
de  )a  terre,  et  preuyea  à9  1$,  théorie  da.  la  tA£i»^:«rtv  JWXH 
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«rtachécs  de  la  côte  ,  et  qui  auront  été  rapportées  par 
le  reflux. 

Les  marée$  ,  le  mouvement  continuel  des  eaux  de 
la  mer  d'Orient  en  Occident ,  les  vents  ,  qui  causent 
les  tempêtes^  etc.  ,  agitent  la  mer  jusque  dans  ses  plus 
grandes  profondeurs  ^i)  ;  les  eaux  ainsi  agitées  déta<^ 
chent  des  matières  du  fond  de  la  mer ,  les  mêlent  avec 
celles  qui  y  sont  gissantes  ,  telles  que  tes  coquilles 
«t  autres  ctytpi  marins,  et  les  transportent  souvent  à  de 
grandes  distances  ,  où  elles  les  déposent.  Avec  f« 
tems  ,  ces  matières  sont  recouvertes  successivement  et 
forment  des  élévations  ,  disposées  par  couches  ,  en 
difierens  endroits  du  fond  de  la  mer  :  ces  éminences 
peuvent  devenir  des  collines  ,  qui ,  dans  nne  longue 
étendue  de  terrain  ^  se  trouvent  ^  commeJes  ondea 
qui  les  ont  produite! ,  dirigées  da  même  sen&  et  for- 
ment pçu-^-peuunc  chaîne  de  momagnes. 

Dès  qu*il  y  a  deuK  élévations  ou  monticules  «  à  une 
certaine  dis.tauce  Tune  dç  l'autre  ,  Teau  de  la  met 
étant res9errée  entre  ces  deux  .obstacles  a  son  cours; 
son  mouvement  s'accélère  et  fait  uacouraut^  dont  la 
|rrandçur  et  la  force  sont  proporûocuxées  àTintervalle 
qui  e$t  entre  les  deuK  monticules  ou  les  deux  monta:- 
gncs  :  un  courait  creuse  nécessairement  le  vallon  qui 
est  entre  deux  monticules,  et  les  rend d^autatït plus 
élevés ,  tandis  que  les  dépôts  de  Peau  qui  les  surmonte 
s^outent  encofe  à  leur  élévation*  / 


•  (i)  Oa-  pv4fiiifn«-  ^Q  les  grandes  profondeurs  de   la  mer  Yomt 
Itti^u'k  une  lieiie. 
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Lorsqu'il  y  a  un  grand  intervalle  entre  deux  éléva^ 
lions  t  ou  deux  monticules ,  ou  deux  montagnes ,  il 
sy  forme  une  vallée  •,  parce  que  le  mouvement  des 
eaux  de  la  mer  n'y  trouve  point  d'obstacle  :  ce  grand 
espace  s'élève  peu-à-peu  en  recevant  les  différentes 
matières  que  la  mer  y  dépose  par  couches  succes- 
sives et  horizontales  ;  il  y  a  aussi  des  couches  incli- 
nées sur  les  pentes  des  monticules  et  des  montagnes. 

Le  mouvement  de  la  plupart  des  courans  vient  de 
Taction  du  flux  et  du  reflux ,  et  des  vents.  La  direction 
des  courans  dépend  des  inégalités  du  fond  de  la  mer; 
ils  suivent  régulièrement  les  marées  ;  ils  changent  de 
direction  à  chaque  flux  et  à  chaque  reflux.  Dans  les 
endroits  où  les  marées  sont  les  plus  violentes,  les 
.  courans  y  j^nt  aussi  le  plus  de  rapidité. 

Les  courans  produits  par  les  vents  suivent ,  comme 
ceux  qui  dépendent  du  flux  et  du  reflux  ,  les  collines 
des  montagnes  opposées  entre  lesquelles  ils  coulent. 

Bourguet  a  été  le  premier  qui  ait  observé  sur  la  terre 
que  les  angles  des  monticules  et  des  montagnes,  (i) 
qui  bordent  un  vallon  ou  une  vallée  ,  se  correspon- 
dent -,  s'il  y  a  d'un  côté  un  angle  saillant ,  de  l'autre 
côté  est  un  angle  rentrant  ;  la  direction  de  la  vallée 
ou  du  vallon,  change  conformément  à  ces  deux  angles. 

Buffon  explique  dans  sa  théorie  de  la  terre ,  cette 
correspondance  d'angles  rentrans  et  saillans  par  les 


(i)  Voyez  un  mémoire  de  Bourguet ,  imprimé  à  Amsterdam  y 

avec  ses  lettres  pkilosoph^ucs  ,  en  1739. 

différentes 


t 
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différentes  directions  d'un  courant  entre  deux  ëié* 
valions  du  fond  de  la  mer  :  il  compare  les  courans 
à  deux  fleuves  ;  les  angles  ,  qui  forment  les  bords 
d^un  fleuve  ^  se  correspondent ,  changent  la  direc- 
tion de  son  lit ,  et  par  con:>équent  de  tes  eaux.  L'in- 
génieux auteur  en  conclud  que  les  montagnes  elles 
vallons  des  continens  ont  été  formés  dans  la  mer  ^ 
par  les  inégalités  de  son  fond  ,  et  par  le  mouvement 
de  ses  courans. 

La  correspondance  des  angles  des  montagnes  n'est 
pas  la  seule  preuve  que  donne  Bufl^on  ,  du  séjour 
de  la  mer  sur  les  continens  ;  il  en  apporte  d'autres 
qui  sont  les  couches  horizontales  ou  inclinées  des 
vallées  et  des  montagnes ,  les  fentes  perpendiculaires 
et  les  coquilles  mêlées  dans  les  couches  et  incrustées 
dans  les  pierres ,  etc. 

Les  couches  horizontales  ou  inclinées  n'ont  pu  être 
formées  que  par  le  dépôt  des  eaux   de   la    mer  sur 
ses  bas  fonds  et  sur  ses  élévations  ;  les  coquilles  qui 
s'y  trouvent ,  en  sont  une  preuve.  On  découvre  ces 
coquilles ,  non-seulement  dans  des  couches  de  terres , 
de  sables  ,  de  pierres  tendres  ,  mais  aussi  dans  Tin- 
térieur  des  blocs  de   pierres    dures  ,   telles  que  les 
pierres  calcaires.  La  cavité  de  la  coquille  est  remplie 
de  la  matière  de  la  pierre  ,  qui  s'est  aussi  moulée  sur 
la  surface  extérieure;  voilà  un  noyau  au  dedans  de 
lacoquille  et  une  empreinte  au- dehors  :  ce  qui  prouve 
que  la  substance  de  la  pierre  était  molle ,  lorsqu'elle 
a  enveloppé  la  coquille,  et  qu'elle  venait  d'un  sédi- 
ment des  eaux  de  la  mer.  Ce  qui  le  prouve  encore  ^ 
c'est  que  les  carrières  de  pierres  calcaires  sont  com- 
Leçons.  Tome  H.  S 
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posées  de  bancs  horizontaux  ou  inclinés  «  séparé»  lef 
uns  des  autres  par  des  joints  ;  ces  bancs  sommes  vraies 
couches. 

EJles  sont  divisées  par  des  fentes  verticales  ;  nou- 
velle preuve  qu'elles  ont  été  dans  un  état  de  moU 
lesse.  Ces  couches  n'ont  pu  se  dessécher,  sans  diminuer 
de  volume  ^  et  se  fendre  ;  le  poids  des  couches  supé- 
rieures empêchait  que  les  fentes  ne  fussent  horizon- 
taies  ;  elles  devaient  donc  être  verticales ,  comme 
elles  le  sont  en  effet.  Ces  fentes  verticales  divisent 
les  bancs  des  canières  en  blocs.  Les  pierres  que  Ton 
prend  dans  ces  blocs  pour  les  bâtimens ,  doivent 
nécessairement  être  placées  dans  le  même  sens  oà 
elles  étaient  dans  la  carrière;  si  on  les  dilatait,  elle^ 
seraient  sujettes  à  s'écailler  et  à  se  fendre  ,  5ans  doute, 
parce  qu'elles  sont  composées  de  petites  couches  qui 
étaient  horizontales  dans  la  carrière  ,  et  qui  ,  étant 
verticales  dans  le  bâtiment,  se  détacheraient  les  unei 
des  autres  :  ces  petites  couches  indiquent  autant  do 
sédimens  des  eaux  de  la  mer. 

Considérons  à  présent  la  surface  des  continent; 
discutons  les  observations  qui  ont  été  faites  dans 
rintérîeur  de  la  terre  ,  jusqu'à  la  petite  profoadeur 
où  Ton  a  pénétré  ;  tâchons  de  reconnaître  les  par- 
tics  qui  auraient  été  formées  sous  les  eaux  de  la  mer', 
et  les  parties  déplacées  par  le  cours  de  l'eau  des  ruis- 
seaiix  ,  des  rivières  et  des  fleuves ,  et  par  la  foret 
des  vents. 

Au  premier  aspect  nous  voyons,  sur  les  continens , 
des  vallons  et  des  monticules ,  des  vallées  et  des 
montagnes  V dont  les  sommets  se  perdent  dans  les 
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Bues.  Leur  hauteur  nous  parait  immense  ,  et  nOul 
étonne  :  cependant  la  montagne  de  Noyamble-Ovcu  , 
au  Pérou .  qui  est  la  plus  élevée  de  toutes  celles 
qui  ont  été  mesurées  ,  n'a  que  3oSo  toises  ;  cette 
mesure  est  bien  courte  ,  en  comparaison  de  celles 
du  diamètre  de  la  terre  ,  qui  a  3ooo  lieues  ;  puisque 
l'élévation  de  la  montagne  de  Noyamble-Orcu  ,  ne 
ferait  pas  la  sixième  partie  d'une  ligne,  sur  un  globe 
de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre. 

Les  montagnes  qui  ne    sont  pas    composées    de 
couches  horizontales ,  ont  été  produites  par  des  vol* 
cans  ;  celle  de  Chimborosa  ou  Chimboraço  ,   qui  fait 
partie  delà  Gordillière  des  Andes  au  Pérou,  a  3220 
toises  de  hauteur  :  c'est  une  des  plus  grosses  montagnes 
du  monde  ,  et  peut-être  la  plus  haute. 
'    Suivant    les    observations    de    Pallas    et    Saus- 
sure, célèbres  naturalistes    voyageurs,  les   sommets 
des  plus  hautes  montagnes  deTEurope^  de  TAsie  et  de 
TAfrique  ,   sont  de  granit  ;   et  Ton  a  trouvé  que  cett« 
même   pierre  s'étendait,  dans  leur  axe,  jusqu'à    la 
profondeur  où  Ton  a  pu  parvenir.  On  a  donné  à  ces 
montagnes  de  granit  la  dénomination  de  primitives  ^ 
dans  la  persuasion   où  l'on  était    qu'elles  n'avaient 
pas  des  couches  horizontales  ou  inclinées  ,  comme 
les    autres  montagnes.    Mais ,  suivant  Saussure  ,  ob- 
servateur autant  infatigable  qu'habile ,   les  carrières 
de    granit   sont    composées    de  bancs  ,  presqu'aussi 
réguliers  que  dans  des  carrières   de  pierres  ,  où  ils 
sont  fort  apparens.  a  Dans  les  blocs  même  de  granit 
If  roulés  ,  les    plus    considérables  ,    dit    Saussure  , 
99  et  à  plus  forte  raison  dans  les  petits ,  on  ne  voit 
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SI  aucun  vestige  de  ces  couches ,  parce  que  chaque 
99  ii^orceau  est  un  fragment  d'un  seul  lit.  Les  bancs 
99  de  cette  pierre  sont  ou  trop  épais  ,  ou  trop  peu 
99  cohérens  entr'cux,  pour  rouler  ensemble  à  de  gran- 
99  des  distances  ,  sai)S  se  séparer  (i)  99» 

Si  les  montagnes  de  granit  étaient  composées  de 
bancs,  de  lits,  ou  de  couches^  comme  les  autres 
montagnes  qui  ont  cette  structure ,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  de  croire  que  leur  formation  entêté  plus  ancienne; 
ainsi  ,  elles  seraient  toutes  dans  le  cas  d'être  appe- 
lées primitive^. 

La  structure  des  montagnes  secondaires  n'a  pas  une 
disposition  régulière  par  couches  ;  ces  montagnes  ne 
sont  que  des  amas  de  débris  des  montagnes  primitives.' 

On  a  donné  le  nom  de  tertiaires  à  des  montagnes 
composées  des  fragmens  de  diverses  substances  ag- 
glutinée s  ,  et  rassemblées  en  blocs  par  les  molécules 
d'autres  matières  charriées  par  les  eaux  et  déposées 
entre  ces  fragmens  ,  comme  une  sorte  de  gluten  ou 
de  ciment ,  qui  les  réunit  en  masses  ;  telles  sont  les 
brèches  ,    les  poudingueà  ,  etc. 

Les-  granits  diffèrent  de  ces  piertes,  en  ce   qu'ils' 
ne  sont  pas  composés  de  f'ragmeiis  liés  par  un  gluten. 
Les  trois  ou  quatre  pierres  qui  les  forment ,  ont  été 
toutes  réunies  ensemble  ,  en  tnême-tems ,  par  une 
<rystallisation  simultanée,  suivant  Saussure. 

Je  ne  conçois  pas  comment  une  crystallisation  simul- 


(i)  Voyez  les  voyages  des  Alpes  j  tome  I  ,  pages   98   et    sul- 
raiiteô. 
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tanée  de  plusieurs  substances, quelque  confuse  qu'elle 
soit  ,  ait  pu  se  faire  ,  dans  la  mer  ,  en  masses  aussi 
immenses  que  celles  dvi  granit  v  qui  se  trouve  -dans 
les  plus  longues  et  les  plus  hautes  chaînes  des  mon- 
tagnes. 

Les  granits  sont  composés  de  spath  étîncelant,  de 
quartz    et  de  mica,  ou    de    schorl  ;  dans  plusieurs' 
granits  ,  il  y  a  du  mica  et. du  schorl ,  avec  le  quartz 
et  feld- spath.   Il  n'est  pas  fréquent  qu'il   s'y  trouve 
quelques  autres  substances  ^  comme  du  schite,  appelé 
aussi  pierre  de  corne.  Comment  peut-il  se  faire  que 
Teau  de  la  mer  entraîne  trois  ou  quatre  substances ., 
presque  toujours   les  mêmes ,  et  qu'elle  les  dépose 
dans  les  niêmes  lieux  ?  Comment  une   crystallisation 
quelconque  peutrelle  s^opérer  ,  malgré  le  mouvement 
continuel  des  eaux  de  la  mer,  quelquefois  très- violent, 
et  former  des  masses  continues  de  granit  fort  élevées? 
Saussure   fait   mention   de    bancs  ,     de  lits  ,    de 
<ouclies     dans   les   montagnes    de  granit  ;  il  ne  dit 
pas  en  avoir  vu  d'horizontaïux  «  mais  seulement   de 
verticaux  ,  ou  un  peu  inclinés    sur  une  ligne  verti- 
cale ,  comme  les  écailles  d'un  artichaux  ,  ou  courbés 
de  manière  qu'ils  s'étendaient  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  montagne^,  en   passant  par  le  sommet.  Saussure 
fait  remarquer  qu'il  se  trouve,  à  côté  des  tables  verti- 
cales de  granit,  des  bancs  de  pierre  calcaire, et  de%, 
feuillets  de  schîte,  qu'il  nomme  pierre  de  corne,  dans 
une  posidon  verticale  ;  iLdit  que  l'on  ne  peut   guère 
douter  qu'ils  n'aient  tous  été  formés  dans  une  posi- 
tion horizontale ,  et  que  le  grand  changenient  n'au  été 
causé  par  la  destruction  ,  Içs»  aifaissemens  et  le  boule- 

S  3 


(  «78) 
versement  qui  se  sont  hits  aux  sommets  des  montagnes 
de  grauit. 

Saussure  convient  qu'avec  la  plus  grande  at» 
tention  ,  il  n'a  point  vu  de  coquilles ,  ni  d'autres 
corps  marins  ,  dans  le  granits  II  ne  peut  accorder 
cette  observation  avec  Topinion  qu'il  a  que  le  granit 
s'est  formé  dans  la  mer  ^  qu'en  supposant  que  dans 
le  tems  de  cette  formation  <,  il  n'y  avait  point  encore 
de  coquilles,  ni  d'autres  corps  organises,  dans  Tocéan» 
Avec  de  telles  suppositions  ,  on  tranche  de  grandes 
difficultés.  Dans  ce  cas  ,  les  montagnes  de  granit 
mériteraient,  à  juste  titre,  la  dénomination  de  pri» 
mitives. 

Toutes  ces  considérations  me  conBrment  dansTopi- 
nion  oÀ  je  suis,  qu'il  est  arrivé  trop  de  changemens 
au  globe  de  ia  terre  «  au  moins  dans  ta  petite  pro« 
fondeur  que  nous  connaissons  dans  son  intérieur^ 
pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  la  nature  des 
accidens  qui  ont  causé  ces  changemens  ,  d'indiquet 
Tordre  successif  do  ces  accidens  et  les  effets  que  chacun 
d'eux  a  produit. 

Le  cours  des  ruisseaux  ,  des  rivières  et  des  fleuves 
cause  de  grands  changemens  sur  la  terre  ,  comme  le 
mouvement  des  marées  et  des  coùrans  en  fait  sur  le 
fond  de  la  mer.  L'eau  est  un  agent  puissant  qui  , 
avec  le  tems ,  produit  les  plus  grands  effets  ;  lorsqu'elle 
est  tranquille,  elle  s'insinue  lentement,  mais  conti* 
nuellement ,  dans  les  terres  et  même  dans  les  pierres 
qu'elle  approche  ;  lorsqu'elle  reçoit  un  mouvement 
impétueux,  elle  renverse  de  grands  obstacles- 
Ces  prodigieuses  montagnes  de   granit ,   dont   Ift 
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substance  est  si  dure  et  si  compacte ,  dont  les  racinei 
n^ont  jamais  été  découvertes,  et  dont  les  sommets 
disparaissent  dans  les  nues ,  ne  sont  pas  à  Tépreuve 
de  Faction  de  Teau.  Lorsqu'elle  peut  arriver  à  des 
substances  moins  dures  qui  soutiennent  la  base  de  ces 
masses  énormes,d*abord  elle  s'y  imbibe  et  les  détrempe, 
ensuite  elle  les  entraine  ;  alors  une  partie  de  la  mon- 
tagne n'ayant  plus  d'appui ,  porte  à  faux  :  si  le  poids 
de  cette  partie  est  assez  fort  pour  rompre  sa  liaisonavec 
le  reste  de  la  montagne ,  elle  s'en  détache  et  tombe  , 
ou  au  moins  elle  s'en  sépare.  De-là  viennent  ces  fen- 
tes Y  plus  ou  moins  larees  et  profondes  ,  que  Ton  voit 
,  sur  les  montagnes. 

Ces  intervalles  Y  entre  des  rochers,  ontmne  cause 
très-dififérente  de  celle  des  fentes  verticales ,  qui  vien- 
nent de  la  diminution  du  volume  des  couches  hori- 
zontales  par  le  dessèchement.  Il  y  a  des  intervalles  , 
entre  des  rochers ,  qui  sont  des  précipices  et  des 
abîmes,  comme  il  s'en  trouve  dans  les  Alpes  ,  et 
dans  bien  d'autres  montagnes  :  quelques-uns  de  ces 
intervalles  n'ont  seulement  que  quelques  pieds  d'où- 
irerture  ,  d'autres  ont  plusieurs  toises.  Ces  cavités 
sont ,  pour  la  plupart,  très-profondes,  et  les  torrens 
qui  s'y  engouffrent,  leur  donnent  encore  plus  de  pro« 
fondeur. 

Plot  (i)  a  fait  mention  d'une  espèce  de  gouffre  ^ 
dans  la  province  de  Stafford  ,  en  Angleterre  ,  qui  a 


(i)  Voyez  rhistoire  naturelle  de  la  province  de  Stafford,  en 
Angleterre. 
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été  sondé  jusqu^'à  la  profondeur  de  9600  pieds  ,  sanf 
que  Ton  ait  trouvé  le  fond.  Un  autre  trou  ,  dans  la 
province  de  Derby,e5t,peut-être,cncore  plus  profond. 
Une  mine  d'or,près  la  ville  de  Chemnitz,en  Hongrie  , 
a  170  brasses  de  profondeur.  On  a  creusé  un  puits  à 
Amsterdam,  jusqu'à  «Sa  pieds  (i).  Cette  fouille  s'est 
trouvée  dans  un  Heu  favorable  pour  faire  connaître 
les  couches  de  la  terre  ;  on  a  fait  état  de  l'épaisseur 
des  couches  qui  se  sont  trouvées  dans  la  foTiille  du 
puits  d'Amsterdam  ,  et  de  leur  nature  ;  voilà  près  de 
40  toisés  dans  un  sol  qui  est  de  plusieurs  toises  au- 
dessous  de  la  mer  :  on  dit  que  des  mines  de  cuivre  de 
Suède  pourraient  être  fouillées  jusqu'à  plus  de  400 
toises  de  profondeur. 

Les  couches  parallèles  de  terre  et  de  pierre  que 
l'on  a  vues  dans  l'intérieur  du  globe  de  la  terre  ,  s'é- 
tendent à  de  grandes  distances.  On  a  reconnu  que  les 
mêmes  couches  se  correspondaient  sur  les  collines 
de  chaque  côté  d'un  vallon ,  et  à  la  même  hauteur.  On 
a  fait  la  même  observation  de  chaque  côté  des  détroits 
de  la  mer  :  par  exemple  ,  on  voit  de  chaque  côté  du 
détroit  de  Gibraltar  ,  sur  la  côte  d'Afrique  et  sur  celle 
d'Espagne,  les  mêmes  lits  de  pierre  ,les  mêmes  cou- 
ches de  terre ,  composés  des  mêmes  matières  et  à  la 
xnêi&e  hauteur.  On  a  fait  les  mêmes  observations  , 
de  chaque  côté  du  canal  de  la  Manche,  sur  les  côtes 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

L'eau  des  pluies  et  de  la  fonte  de  neiges  ,  la  gelée 


■»■ 


0)  Voyez  Yarenii ,  géogr.  génér:,  page  46. 
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^t  le  dégel  ^  toutes  les  injures  de  Tair  ,  ont  altéré 
la  surface  des  montagnes  ,  au  point  que  le  sommet  de 
la  plupart  présente  Taspect  d'une  ruine. 

Les  ravines ,  qui  descendent  le  long  des  montagnes , 
y  creusent  des  sillons  ,  qui  forment  des  ravins  ;  les 
torrens ,  par  leur  impétuosité  ,  entraînent  de  plus  en 
plus  les  terres  ,  approfondissent  les  ravins  ,  et  décou- 
vrent plusieurs  des  couches  de  la  terre  ;  ces  excavations 
épargnent  du  tems  et  de  la  dépense  aux  minéra.lo*- 
gistes ,  et  facilitent  leurs  observations. 

Les  terres  et  les  pierres  ,  détachées  des  montagnes 
par  le  cours  des  eaux  ,  se  sont  amoncelées  autour 
de  leur  base  ,  et  ont  fourni  les  matériaux  des  mon- 
tagnes secondaires  ,  que  d'autres  cours  d'eaux  ont 
séparées  des  primitives.  Une  partie  de  toutes  ces  eaux 
se  répand  dans  les  plaines  ,  et  y  dépose  les  molé- 
cules terreuses,  pierreuses ,  etc.  dont  elles  sont  char- 
gées ;  la  plus  grande  partie  des  eaux  entre  dans  les 
rivières  et  le^  fleuves  ,  qui  sortent  quelquefois  de 
leur  lit,  inondent  les  plaines,  et  contribuent,  par  leurs 
sédimens ,   à  les  çxhaqsser. 

Il  est  certain  que  le  cours  des  eaux  abaisse  peu-à- 
peu  les  montagnes ,  et  élève  les  plaines  ;  la  surface 
des  continens  perdrait  donc  sçs  inégalités  dans,  la 
suite  des  tems  :  ce  s^ra^itun  grand  malheur  ;  car  il  n'y 
aurait  point  de  sources  ni  de  fontaines  ,  point  de 
ruisseaux,  de  riyière^.^  ni,  de  fleuves  sur  les  conti- 
nens ;  mais  ce  malheur  narrivera  jamais ,  si  la  mer 
s'empare  des  contiçiens  actuels  ,  et  en  abandonne  de 
nouveaux  ,  où  ses  courans  auront  nécessairement 
formé  des  montagnes. 
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Des  matières  ,  entraînées  par  des  ravines  et  des 
torrens  ,  entrent  dan&  les  rivières  et  dans  les  fleuves  / 
qui  y  joignent  d'autres  matières  ,  en  creusant  leur  lit , 
et  en  détruisant  leurs  bords  :  tous  ces  .débris  sont 
charriés  jusques  dans  les  mers  ;  les  plus  pesans  restent 
aux  embouchures  de$  fleuves  et  des  rivières. 

On  voit,  par  cet  exposé  ,  que  Teau  contribue  ,  plus 
que  toute  autre  cause  ^  au  déplacement  des  rochers, 
et  tu  transport  des   terres. 

RiCAPITULATlON. 

Parles  rapports  desplongeurs , qui  vont  à  so  brasses 
de  profondeur  dans  la  mer  ,  et  par  les  expériences  de 
la  sonde,  qui  descend  jusqu'à  i5o  brasses,  on  à 
reconnu  que  le  fond  de  la  mer  est  disposé  comme 
la  superficie  des  continens  :  il  y  a  des  vallons  ,  des 
monticules  et  des  montagnes  :  on  y  a  trouvé  des  terres 
tet  des  pierres  de  même  nature  qiie  celles  que  nous 
voyons  sous  nos  pas.  Les  courans  de  la  mer  forment 
des  inégalités  sur  son  fond,  en  y  creusant  des  vallons» 

_  « 

Par  un  mouvement  continuel  d'Orient  en  Occident , 
la  mer  anticipe  sur  les  côtes  occidentales  ,  et  aban* 
donne  pcu-à-peu  les  côtes  orientales.  Les  débris  des 
côtes  entraînes  dans  la  mer  par  le  reflux  ,  les  matièires 
qui  y  sont  apportées  par  les  rivières  tt  tes  fleuves, 
élèvent  des  barres  ,  des  bancs  et  des  écueils  dans  la 
mer  ,  et  son  fond  s'élève  par  les  dépôts  des  parcelles 
terreuses  ,  pierreuses ,  etc.  charriées  par  ses  eaux.  On 
sait  que  la  terre  ,  dans  son  intérieur,  même  dans  les 
iiiont^gues  ,  est  disposée  par  couches  horizontales  oa 
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inclinées.  Il  est  certain  que  ces  couches  n'ont  pu 
ic  former  ainsi '^  que  par  le  sédiment  des  eaux  ;  elles 
ont  diminué  de  volume  par  le  dessèchement  ;  de- là 
viennent  les  fentes  verticales  qui  les  traversent.  De 
plus  Y  on  trouve  dans  les  couches  de  la  terre  des 
coquilles  ei  d'autres  corps  marins  :  il  y  a  des  coquilles 
dans  des  blocs  de  pierre  ;  elles  y  sont  remplies  de 
matière  pierreuse  ,  et  les  pierres  qui.  les  entourent 
portent  l'empreinte  de  leur  figure  extérieure.  Ces 
coquilles  se  trouvent  dans  des  montagnes  ,  jusqu'à  la 
hauteur  de  i5oo  et  2000  toises.  On  peut  conclure  de 
tous  ces  faits ,  que  les  eaux  de  la  mer  ont  couvert  les 
continens,  et  que,  dans  la  suiie  des  tems  ,  le  vaste 
Océan  les  couvrira  de  nouveau,  lorsqu'il  aura  quitté, 
peu  à-peu,  l'espace  immense  qu'il  occupe  présentement. 
Un  auteur  très- célèbre  en  tout  genre  de  poésies, 
historien  très-a<>réable  dans  Thistoire  civile  ,  mais 
n'ayant  aucune  teinture  de  Thistoire  naturelle,  a 
cependant  écrit  sa  façon  de  p^enser  sur  les  coquille» 
de  mer  qui  se  trouvent  dans  les  continens  ,  et  sur  la 
formation  des  montagnes.  Cet  illustre  auteur  a  été 
notre  contemporain.  Son  style  est  plein  d'agrémens, 
toujours  animé  par  des  plaisanteries  fines  ,  pour  la 
ilâpart ,  et  souvent  ironiques.  Comme  les. ouvrages 
:tt  auteur  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
il  elt  à  craindre  que  ceux  de  vous,  citoyens,  qui 
n'oiit  pas  encore  assez  d'expérience  pour  que  leurs 
'  opiniôtjs  soient  bien  décidées  ,  paissent  être  induits 
en  erreur  par  la  grande  célébrité  de  l'auteur  dont  il 
s'agit.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  je  vous  fasse 
voir  la  taus&ctê  et  le  ùdicule  de  sçs  prétentions* 
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Des  matières  ,  entraînées  par  des  ravines  et  des 
torrens ,  entrent  dan&les  rivières  et  dans  les  fleuves  « 
qui  y  joignent  d'autres  matières  ,  en  creusant  leur  lit  « 
et  en  détruisant  leurs  bords  :  tous  ces  .débris  sont 
charriés  jusques  dans  les  mers  ;  les  plus  pesans  restent 
aux  embouchures  de$  fleuves  et  des  rivières. 

On  voit,  par  cet  exposé  ,  que  Teau  contribue  ,  plus 
que  toute  autre  cause  ^  au  déplacement  des  rochers, 
et  tu  transport  des   terres. 

RiCAPITULATlON. 

Parles  rapports  des  plongeurs ,  qui  vont  à  so  brasses 
de  profondeur  dans  la  mer  ,  et  par  les  expériences  de 
la  sonde,  qui  descend  jpsqu'à  i5o  brasses,  on  à 
reconnu  que  le  fond  de  la  mer  est  disposé  comme 
la  superficie  des  continens  :  il  y  a  des  vallons  ,  des 
monticules  et  des  montagnes  :  on  y  a  trouvé  des  terres 
tet  des  pierres  de  même  nature  qiie  celles  que  nous 
voyons  sous  nos  pas.  Les  courans  de  la  mer  forment 
des  inégalités  sur  son  fond,  en  y  creusant  des  vallons» 
Par  un  mouvement  continuel  d'Orient  en  Occident , 
la  mer  anticipe  sur  les  côtes  occidentales  ,  et  aban* 
donne  pcu-àpeu  les  côtes  orientales.  Les  débris  des 
côtes  entraînés  dans  la  mer  par  le  reflux  ,  les  matières 
qui  y  sont  apportées  par  les  rivières  et  tes  fleuves, 
élèvent  des  barres  ,  des  bancs  et  des  écueils  dans  l^a 
mer  ,  et  son  fond  s'élève  par  les  dépôts  des  parcelles 
terreuses  ,  pierreuses  ,  etc.  charriées  par  ses  eaux.  On 
sait  que  la  terre,  dans  son  intérieur,  même  dans  les 
u]ont3gues  ,  tn  disposée  par  couches  horizontales  oa 


,    («83) 

inclinées.  Il  est  certain  que  ces  couches  n*ont  pu 
ic  former  ainsi '^  que  par  le  sédiment  des  eaux  ;  elles 
ont  diminué  de  volume  par  le  dessèchement  ;  de-là 
viennent  les  fentes  verticales  qui  les  traversent.  De 
plus,  on  trouve  dans  les  couches  de  la  terre  des 
coquilles  ei  d'autres  corps  marins  :  il  y  a  des  coquilles 
dans  des  blocs  de  pierre  ;  elles  y  sont  remplies  de 
matière  pierreuse  ,  et  les  pierres  qui  les  entourent 
portent  Tempreinte  de  leur  figure  extérieure.  Ces 
coquilles  se  trouvent  dans  des  montagnes  ,  jusqu'à  la 
hauteur  de  i5oo  et  2000  toises.  On  peut  conclure  de 
tous  ces  faits  ,  que  les  eaux  de  la  mer  ont  couvert  les 
continens,  et  que,  dans  la  suiie  des  tems  ,  le  vaste 
Océan  les  couvrira  de  nouveau,  lorsqu'il  aura  quitté, 
peu  à-peu, l'espaceimmensequ'iloccupeprésentement. 

Un  auteur  très- célèbre  en  tout  genre  de  poésies, 
historien  très-a<>réable  dans  Thistoire  civile  ,  mais 
n'ayant  aucune  teinture  de  Thistoire  naturelle ,  a 
cependant  écrit  sa  faconde  p^enser  sur  les  coquilles 
de  mer  qui  se  trouvent  dans  les  continens  ,  et  sur  la 
formation  des  montagnes.  Cet  illustre  auteur  a  été 
notre  contemporain.  Son  style  est  plein  d'agrémens, 
toujours  animé  par  des  plaisanteries  fines  ,  pour  là 
plupart,  et  souvent  ironiques.  Comme  les. ouvrages 
de  ctt  auteur  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  , 
il  est  à  craindre  que  ceux  de  vous,  citoyens,  qui 
n'ont  pas  encore  assez  d'expérience  pour  que  leurs 
'  opiniôtis  soient  bien  décidées  ,  paissent  être  induits 
en  erreur  par  la  grande  célébrité  de  l'auteur  dont  il 
s'agit.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  je  vous  fasse 
voir  la  fausseté  et  le  ûdicule  de  sçs  prétentions* 


D;i  aiicïtei .  etttrziacei  p»r  de»  ravinei  el  de» 
i-jre^i .  cn-rfrt  dans  les  nviéres  ctdant  Ui  flcuvOt 
ç—  y  ji:;^ect  d'autres  maiièreii  en  creujant  leur  !'N 
e:  es  detniiiint  îetin  bords  ;  loui  ces  débris  sont 
ciarzréi  jasq-ics  daoi  le»  œen  ;  !«  plus  pesans  restent 
ibx  esiboachuces  d:s  ScoTei  et  dei  rivièTCs-  I 

On  TOlt ,  pjr  cei  expose  ,  que  l'eau  coniiibue  ,  pl<" 
^ïe  ioo:e  autre  ^scte,  au  dcpUcemcnt  des  locheis, 
et  u  maspcn  cci   ictici. 

RiCAPITVlATlON. 

Pir^e*  rarrrn»  desrs'oneeoM  -qui  vont  à  «o  btasse» 
«ie  p:t:A?adcBt  oam  la  mer  ,  et  par  !«  cxpétieuces  de 
là  sos%ie.   qtii  cesceud  juiqQ'à    i5o   brasseï ,    on  a 
rsc».»BBa  q«e  !e  tcai  de  la  mer  est  disposé  comme 
la  tupoSde  Je»  contineiu  :  il  y  a  des  vallons  ,  de» 
Bttes'icuiesctdes  momagaes  :  on  y  a  ttouvé  des  ictie» 
«t  >àn  |>tertes  de  mime  natiueqae  celles  que  oooi 
v-v-^ai  »ou*  Et»  paï.  L«  coarani  de  *»  w»*"^  forment 
Ces  iaêjJÎitwiUf  son  fond,  en  y  cteosant  des  vallons. 
Par  un  m«uv«nct)t  «lotinuet  d'Oticot  en  Occident,  ■ 
ta  ncr  anùcïpe  sur  les  côtes  occideniatcs  ,    et  abaû' 
éosMte  pco-à-pea  le»  cotes   oiîei>talei.  Le»  débris  dH 
c«!n  cBiiatncs  dam  \i  me  r  pit  le  lefluK  ,  les  maljj 
^  y  sont  apponcî!  j'Jr     !ei  rivières    et  Tes  f 
èwww  des  banet ,  i. 
!-.«*c ,  t:  !on  f.>nd 
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Inclinées.  H  est  certain  que  cci  conchei  n'ont  rs 
*e  former  ainsi  que  par  le  sédiment  de»  eau\  :  =  -* 
ont  diminué  de  volume  par  le  dcïKchcmc:  :  -■  » 
viennent  le»  fentes  verticales  qui  les  Irave!*  -  î 
plus,  on  trouve  dans  les  eouchet  de  lï  t.";  --• 
coquilles  ei  d'autres  corps  marins  :  il  y  a  de»  c:  ;. 
dans  des  blocs  de  pierre;  elles  y  soni  riir: . -.^  .; 
matière  pierreuse,  et  les  pierres  qui  Us  ti  .  -  ■.::: 
portent  l'cmpreiiite  de  leur  flj^ure  ex;e.-:: v:  .  . 
coquilles  se  irouvcni  dans  des  mO!ita;ntf  .;_  :  . '.  - 
hauteur  de  i5oo  et  aooo  toises.  On  peu:  c:  :  -.■;  -t 
tous  ces  faiti,  que  les  eaux  de  la  mer  i-^:  z:.'  -.  ~ 
fontioens,  et  que,  dausIasuiLe  des  iï=;j  .  .;  --.r 
Océan  les  couvrira  de  nouveau ,  lorsq-/:!  aim  . ■::-:î: 
peu  à-peu,  l'espace  immense  qu'il  occu'j.tp.-ïiJîT-'-'ï:^- 

Un  auteur   très- célèbre  en  touigfcrï-  --•-■■" 
historien  très-ai^réible    dans   rL:i!y:=  -'"'-      =^ 
n'ayant    aucune     teinture    de  l'Lhc:::  z:.'—-- 
cependant  éctii  sa  faconde  pcna^rî:'  x  -""3<*" 
de  mer  qui  ic  trouvent  dans  .'t-^£x:=a=    '   *' 
formation  des  montagnes.  Cî;  ii—  ^^'      ' 
notre  coatempoiain.  Sonsnis»'^^^"'^*** 
sitné  par  des  ni^^^  "^ 
.  C.  ...««.n.  i..  ^'/' 

t  auicaiioiii  ;  r 
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Je  ne  àonneraîs  qu'une  idée  très-imparfaîte  dci 
opinions  de  cet  auteur  et  de  la  manière  de  les  prouver , 
si  je  ne  citais  que  des  passages  de  ses  ouvrages  ;  il 
est  nécessaire  de  rapporter  quelques  chapitres  en  en- 
tier :  ils  sont  fort  courts.  D'ailleurs  ,  le  style  charmant 
de  l'auteur  fera,  toujours  plaisir. 

Chapitre  XIII  (i). —  Amas  de  coquilles. 


ce  Mille  endroits  sont  remplis  de  mille  débris  de 
testacécs ,  de  crustacées ,  de  pétrifications.  Mais 
remarquons  ,  encore  une  fois  ,  que  ce  n'^est  presque 
jamais  ni  sur  la  croupe  ni  dans  les  flancs  de  cette 
continuité  des  montagnes  ,  dont  la  surface  du  globe 
est  traversée  ;  c'est  à  quelques  lieues  de  ces  grands 
corps  ;  c'est  au  milieu  des  terres  ;  cest  dans  dt$ 
cavernes  ,  dans  des  lieux  où  il  est  très-vraisem- 
blable qu'il  y  avait  de  petits  lacs  qui  ont  disparu  , 
de  petites  rivières  dont  le  cours  est  changé ,  des 
ruisseaux  considérables  ,  dont  la  source  est  tarie. 
Vous  y  voyez  des  débris  de  tortues  ,  d'écrevisses , 
de  moules,  de  limaçons,  de  petits  crustacées  de 
rivière  ,  de  petites  huîtres  ,  semblables  à  celles  de 
Lorraine.  Mais  de  véritables  corps  marins  ,  c'est 
ce  que  vous  ne  voyez  jamajs.  S'il  y  en  avait, 
pourquoi  n'y  aurait- on  jamais  vu  d'os  de  chiens- 
marins  ,  de  requins  ,  de  baleines  ? 


(i)  Mélanges  de  littérature ,  etc, 
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If  Si  on  songeait  seulement  que  dans  une  année 
91  pluvieuse  ,  il  y  a  plus  de  limaçons  .,  dans  dix  lieues 
»  de  pays  ^  que  d^hoitimes  sur  la  terre  ,  on  pourrait 
«  se  dispenser  de  chercher  ailleurs  Torigine  de  ces 
9f  fragmens  de  coquilles  ,  dont  le  bord  du  Rhône  et 
91  ceux  d'autres  rivières ,  sont  tapissés  dans  l'espace 
99  de  plusieurs  milles.  Il  y  a  beaucoup  de  limaçons , 
99  dont  le  diamètre  est  de  plus  d'un  pouce..  Leur 
99  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  et  les  arbres 
99  fruitiers.  Les  fragmens  de  leurs  coques  endurcies 
il  sont  par-tout.  Pourquoi  donc  imaginer  que  des 
.  99  coquillages  des  Indes  sont  venus  s'amonceler  dans 
99  nos  climats  ,  quand  nous  en  avons  chez  nous  par 
19  millions  ?.  Tous  ces  petits  fragmens  de  coquilles  « 
99  dont  on  fait  tant  de  bruit ,  pour  accréditer  un  sys- 
99  tême  ,  sont  pour  la  plupart  si  informes  ,  si  usés , 
99  si  méconnaissables ,  qu'on  pourrait  également  parier 
99  que  ce  sont  des  débris  d'écrevisses  oii  de  crocodiles , 
99  ou  des  onorles  d'autres  animaux.  Si  on  trouve  une 
99  coquille  bienconservéedansle  cabinet  d'un  curieux, 
99  on  ne  sait  d'où  elle  vient  ;j,  et  je  doute  qu'elle 
99  puisse  servir  de  fondement  à  un  système  de 
99  rUnivers. 

99  Je  ne  nie  pas  ,  encore  une  fois  ,  qu'on  ne  ren- 
99  contre  à  cent  milles  de  la  mer  des  huîtres  pétri- 
99  fiées,  des  conques  univales  ,'  des  productions 
9?  qui  ressemblent  parfaitement  aux  productions  nia-^ 
99  rines  ;  mais  est-on  bien  sur  que  le  sol  de  la  terre 
9J  ne  peut  enfanter  ces  fossiles  ?  La  formation  des 
99  agathes  arborisées  ou  herborisées  rie  doit-elle  pas 
99  nous  faire  suspendre  notre  jugement?  Un  arbre  n'a 


(  8^6  ) 

I 

>î  poînl  produit  Tagathc  qui  représente  parraîtement 
99  un  aibre  ^  la  mer  peut  aussi  n'avoir  point  prodviit 
j»  CCS  coquilles  fossiles  ,  qui  ressemblent  à  des  ha- 
99  bitations  de  petits  animaux  marins  :  Texuérience 
99  suivante  en  peut  rendre  témoignage  ". 

Qjic  d'erreurs  dans  un  thapitre  fort  court!  L'auteur 
prétend  qu'il  n'y  a  des  pétrifications  qu'à  quelques 
lieues  des  montagnes  ,  et  jamais  sur  leurs  croupes  ; 
cependant  il  est  bien  certain  que  Ton  y  en  trouve 
jusqu  à  la  hauteur  de  i5oo  toises. 

L'auteur  croit  que  les  fragmens  de  coquilles  que 
nous  voyon»  dans  nos  terres  ,  ne  sont  que  des  débris 
des  coquilles  de  nos  escargots.  Il  ne  savait  donc  pas 
que  Ton  trouve  ,  au  milieu  des  continens ,  et  dans 
la  terre  et  dans  la  pierre,  des  coquilles  entières  et 
marines,  que  Ton  d.stingue  aisément  des  coquillci 
de  terre   et  d'eau   douce. 

L'auteur  convient  que  Ton  rencontre  ,  à  cent  mille 
de  la  mer  ,  des  productions  qui  ressemblent  parfai- 
tement aux  productions  marines.  Mais  est-on  bien 
sur,  dit-il,  que  le  sol  de  la  terre  ne  peut  enfanter 
ces  fossiles  ?  Il  n'avait  donc  pas  les  premières  notions 
des  sciences  naturelles  ,  puisqu'il  soupçonnait  que 
la  terre  pouvait  enfanter  des  corps  organisés  ,  tandis 
qu'il  lie  s'y  forme  que  des  corps  bruts. 

Chapitre  XIV»   Observation  tris-importante  sur  la  f9t*  * 
tnation  des  pierres  et  dei  coquillages. 

fc  Monsieur  le  Roger  de  la  Sauvagière  ,  ingénieur 
9r  en  chef^  et  de  l'académie  des  belles  lettres  de  b 
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fï  Rochelle  ,  seigneur  de  la  terre  des  Places  en  Tou- 
tf  raine  ,  auprès  de  Chinon  ,  atteste  qu'aupiès  de  son 
ti  château  ,  une  partie  du  sol  s'est  métamorphosée 
»j  deux  fois  en  un  lit  de  pierre  tendre  ,    dans  Tes- 
>»  pace  de  quatre-vingts  ans  ;  il  a  été  témoin  lui- 
n  même  de  ce  changement.  Tous  ses  vassaux,  et  tous 
«  ses  voisins  Font  vu.  Il  a  bâti  avec   cette   pierre  , 
M  qui  est  devenue  très-dure  ,  étant  employée.  La  pe- 
ï»  tite  carrière  dont  on  Ta  tirée  recommence  à  se  former 
>f  de  nouveau.  Il  Y  renaît  des  coquilles  qui  d'abord 
fï  ne  se  distinguent  qu'avec  le  microscope  ,'  et   qui  « 
Il  croissent  avec  la  pierre.  Ces    coquilles    sont    de 
M  -différentes   espèces  ;  il  y  a  des  ostracites  ,  des  gri- 
9)  phites  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  , 
9)  des  cames  •,  des  tellines ,  des  cœurs  dont  les  germes 
9)  se  développent  insensiblement ,  et  s'étendent  jus- 
»>  qu'à  six  lignes  d'épaisseur, 

j>  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux 
99  qui  affirment  que  tous  les  coquillages  qu'on  ren- 
19  contre  dans  quelques  endroits  de  la  terre  ^  y  ont 
99  été   déposés   par   la   mer  ? 

99  Si  on  ajoute  à  tout  ce  t^vte  nous  avons  déjà  dit , 
99  ce  phénomène  de  la  terre  de  Places  ,  si  d'un  autre 
99  côté  ,  on  considère  que  le  fleuve  de  Gambie  et  la 
99  rivière  de  Bissao  sont  remplis  d'huîtjfes  ;  que  plu- 
1^  sieXirs  lacs  en  ©nt  fourni  autrefois ,  et  en  ont  encore , 
99  ne  sera-ton  pas  porté  à  suspendre  son  jugement? 
99  Notre  siècle  commence  à  bien  observer  ;  il  appar* 
9)  tiendra  au:^  siècles  sulvans  de  décider  :  mais  pro- 
99  bablement  on  sera  un  jour  assez  savant  pour  a^ 
91  décider  pas   99.  ^ 


^.* 


N 
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En  effet,  les  naturalistes  sont,  bien  étonnés  d*en« 
tendre  l'auteur  parler  de  coquilles  qui  naissent  dar^f 
une  pieire  ,  et  qui  croissent  à  mesure  qu'elle  se 
forme  ,  et  un  ingénieur  en  chef  qui  atteste  qu'ua 
terrain  s'est  métamorphosé  en  pierre  deux  fois  en 
quatre-vingts  ans.  L'ingénieur  ne  savait  donc  pas 
comment  se  forme  le  travertin  ,  qui  est  la  pierre 
dont  les  édifices  de  Rome  sont  construits  ,  et  toutes 
les  pierres  calcaires  ,  formées  par  le  dépôt  des  molé- 
cules pierreuses ,  charriées  par  l'eau.  Il  n^y  a  point  là 
*  de  métamorphose  ,  dont  la  supposition  est  aussi  ab- 
surde que  la  naissance  et  l'accroissement  d'une  co-* 
quille  dans  une  pierre. , 

Chapitre  XV*  De  la  grotte  des  Fées. 

ic  Les  grottes  où  se  forment  les  stalactites  et  les 
39  stalagmites ,  sont  communes.  Il  y  en  a  dans  presque 
39  toutes  les  provinces.  Gelle  du  Chablais  est  peut-être 
99  la  moins  connue  des  physiciens  ,  et  qui  mérite  le 
39  plus  de  l'être.  Elle  est  située  dans  des  rochers 
39  affreux  ,  au  milieu  d'une  forêt  d'épines  ,  à  deux 
39  petites  lieues  de  Ripaille  ,  dans  la  paroisse  de 
39  Feterne.  Ce  sont  trois  grottes  en  voûte  ,  l'une  sur 
39  l'autre  ,  taillées  à  pic  par  la  nature  ,  dans  un  roc 
39  inabordable.  On  n'y  peut  monter  que  par  une 
39  échelle  ,  et  il  faut  s'élancer  ensuite  dans  ces  cavités 
99  en  se  tenant  à  des  branches  d'arbres.  Cet  endroit 
99  est  appelé  ,  par  les  gens  du  lieu ,  les  grottes  des 
99  Fées.  Chacune  a  ,  ds^ns  son  fond ,  un  bassin  ,  dont 
99  Teau  passe  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle  de 

39  Sainte-Reine  « 
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^  Sàîrtle-Reîne  ;  Teau  qui  distille  dans  la  supérieure  , 
>^  à  travers  lé  rochers^,  y  a  formé  ,  dans  la  voûte ,  la 
9i  figure  d'une  poule  qui  couve  des  poussins.  Auprè» 
99  de  cette  poule  est  une  autre  concrétion  ^  qui  res- 
99  semble  parfaitement  à  un  morceau  de  lard ,  avec 
9)  sa  couenne,  de  la  longueur  de  prés  de  trois  pieds. 
99  Dans  le  bassin  de  cette  même  grotte  ^  où  Ton  se 
9)  baigne  ,  on  trouve  des  figures  de  pralines  ,  telles 
99  qu'on  les  vend  che2  les  confiseurs;  et  à  côté  ^  la 
>93forme  d'un  rouet,  ou  tour-à-filer ,  avec  la  quenouille. 
j9  Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu  ,  dans 
99  .renfjjpûCemènt,  une  femme  pétrifiée  au-dessous  du 
99  rouet.  Mais  les  observateun  n'ont  point  vu  en  der- 
99  nier  lieu  cette  femme.  Peut-être  les  concrétions 
91  stalactites  avliient  deisiné  autrefois  une  figure  in^ 
9î  forme  de  femme  ;  et  c'est  ce  qui  fit  nommer  cette 
99  caverne  ,  la  grotte  des  Fées,  Il  fut  un  tems  qu'on 
99  n'osait  en  approcher;  mais  depuis  que  la  figure  de  la 
99  femme  a  disparu  ^  on  est  dévenu  moins  timide. 

99  Maintenant  qu'un  philosoptiie  à  système  raisonne 
99  sur  ce  jeu  de  là  nature  i  ne  pourrait-il  pas  dire  : 
91  voilà  des  pétrifications  véritabjes;  cette  grotte  était 
99  habitée  ,  sans  doute  ,  autrefois  par  une  femme  ;  elle 
99  filait  au  rouet ,  son  lard  était  pendu  au  plancher  % 
99  elle  avait  auprès  d'elle  sa  poule  avec  ses  poussins  ; 
99  elle  mangeait  des  pralines,  lorsqu'elle  JPut  changée 
99  en  rocher^  eae  et  ses  poulets,  et  son  lard,  et  son 
99  rouet ,  et  sa  quenouille  ,  el;  ses  pralines  ,  comme 
99  Edith,  ferhine  de  X.oth,  [fut' changée  en  statue  de 
9)  sel.  L'antiquité  fournit  de  ces  exemples. 

99  II  serait  bien  plus  raisonnable  de  dire   :  cette 
Leçons.  Tome  IL  T 
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ff  femme  fut  pétrifiée  ,  que  de  dire  :  ces  petites 
9f  coquilles  viennent  de  la  mer  des  Indes;  cette  écaille 
99  fnt  laissée  ici  par  la  mer ,  il  y  a  cinquante  mille 
M  siècles  ;  ces  glossopètres  sont  des  langues  de  Mar- 
99  sûuins ,  qui  s'assemblèrent  un  jour  sur  cette  colline 
9»  pour  n'y  laisser  que  leurs  gosiers;  ces  pierres  en 
99  spirale  renfermaient  autrefois  le  poisson  Nautilus  , 
99  que  personne  n*a  jamais  vu  »9. 

Il  aurait  été  inutile  d'avertir  Tauteur  que  les  glos« 
sopètres  étaient  des  dents  de  requin  ,  et  la  ^coquille 
pétrifiée,  que  Ton  appelle  corne  *  d'am  mon  ,  une 
espèce  de  nautile.  Il  avait  trop  peu  de  conn^Ujuncet 
en  histoire  naturelle  pour  profiter  de  cet  avis  ;  il  lui 
convenait  mieux  de  faire  des  contes  bleus  sur  cette 
science  ;  il  avait  tous  les  talens  nécessaires  pour  les 
rendre  agréables.  Citoyens ,  ne  les  lisez  que  pour  vous 
amuser  ,  et  n'en  croyez,  rien. 


DIX-NEUVIÈME    SÉANCE. 


(S  Ventôse  ). 

É  C  0  N  G  M  I  E    P  G  L  I  T  I  Q  U  E. 

•  ■  #     • 

VANDERMONDE,  Frofessmr. 

Citoyens  ,  dans  la  cfemière  séance  ,  apiès  la  lec- 

ture  du  programme,  je  n'ai  développé  qu'une  seule 
proposition.  Eu  allant  ainsi  à  pas  de  tortue  ,  le  temt 
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prescrit  serait  suffisant  pour  traiter  'tous   les   objets 
du  cours.  Te  dois  donc  songer  à  doubler  inces3^m- 

ment  le  pas. 

'■      .     .  .  -.»»•-.■-' 

La  propositionque  j'avais  saumisc  à  votre  examen 

■  ■  1  ..  .   '  • 

est  celle-ci  :  il  faut  que  les  moyens  de  bonheur  soient 
le  plus  égaux  qu'il  est  possible,  entre  tous  les  hommes  ; 
et,  en  même  tems,  le  plus  dissemblables.  Te  n'avais 
parlé  quUncijdemment  de  la  distribution  la  pliis  avan- 
tageuse  des  diflFér.entes  fonctions  entre  les  citoyens. 
Cette  observation  serait  capitale  pour  notre  objet ,  si 
nous  n'avions  pas  borné  nos  recherches  à  ce  qui  con- 
cerne  la  production  et  les  cpmmunications  de  la  ri- 
chesse publique.  Le  décret  qui  a  été  rendu  hier  ,  sur 
les  écoles  centrales,  m'y  ramène  naturellement  ;  et  je 
ne  puis  me  refuser  d'en  dire  un  mot. 

Avec  le  tems ,  sans  doute ,  ou  ira  dans  tous  les  points 
de  la  république  ,  trier  chaque  année  ,  les  sujets  qui 
auront  montré  le  plus  de  disposition.  Votre  mission  , 
citoyens,  sera  peut-être  de  les  choisir  et  de  les  faire 
passer  aux  écoles  centrales  ,  vous  pourrez  y  former 
vous-mêmes  les  sujets  les  plus  distingués.  De-là  ,  ils 
pourront  arriver  à  l'école  normale  ;  et  c'est  ainsi  que 
la  république  pourra  former  graduellement  les  hommes 
les  plus  propres  à  remplir  les  fonctions  délicates  ec 
difficiles.  On  ne  peut  pas  imaginer  une  mission  plus 
honorable  et  plus  importante.  La  réalisation  de  ce 
projet  sera  un  des  grands  bienfaits  de  la  cpnventioa 
nationale.. Ce  sera  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens 
de  consolider  notre  prospérité. 

Je  passe  maintenant  à  une  maxime  qui  est  une 
espèce  de  conséquence  du  principe  que  nous  avions 
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posé.  La  voîcî  :  Il  faut  donntr  avx  besoins  factices  le 
plus  dé  tendue  quil  est  possible. 

Ce  qtie  j'avais  dit  Tautre  jour  était  plus  philoso- 
phique. Ici  je  dois  paraître  m'ccartcr  encore  davantage 
de  là  saine  morale.  Je  vous  dois  là-dessu»  quelques 
exph'cations. 

Cette  maxime  est  presque  une  conséquence  du 
principe  que  nous  avons  posé  ;  qu'il  faut  que  les 
moyens  de  bonheur  soient  dissemblables  ;  car  corn* 
.  ment  les  moyens  et  les  travaux  seront*il  très-dissem- 
blables dans  une  grande  société,  s'il  n'y  a  pas  beau- 
coup  de  besoins  factices  ? 

Ce  sont  les  besoins  factices  qui  ont  changé  tota- 
lement Tétat  de  la  civilisation  ;  ce  sont  eux  qui  ont 
marqué  d'un  caractère  particulier  les  sociétés  mo- 
dernes. Celui  de  nos  collègues  qui  vous  donne  sur  les 
généralités  de  Ihisioire  ,  des  notions  si  profondes  et 
si  lumineuses,  vous  a  fait  remarquer  qu'il  y  avait  dans 
rhistoire  un  événement  qui  séparait  entièrement ,  par 
rapport  à  cet  objet,  tous  les  pémiers  âges  de  celui  ou 
nous  vivons;  c'est  Tépbque  de  l'imprimerie.  Je  dois 
vous  faire  une  remarque  analogue.  Il  y  a  pareillement 
une  époque  qui  &épare  l'économie  politique' des  an- 
ciens ,  de  Téconomie  politique  moderne  ,  c^est  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  personnel.  On  attribue  commune- 
mentrabolition  de  l'esclavage,  ce  grand  événement  qui 
a  changé  la  face  de  l'Europe ,  à  l'établissement  de  la 
religion  chrétienne.  Elle  a  dû  y  contribuer  ;  mais  la 
cribc  avait  été  préparée  par  la  propagation  des  besoins 
factices.  Lorsque  les  romains,  après  avoir  conquis  le 
monde  ,  devinrent  possesseurs  des  richesses  de  toutr 
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Fanivers,  d'abord  ces  richesses  passèrent  entre  les  mains 
dés  brigands  qui  gouvernaient  ;  on  appelait  encore  répu- 
blique, ce  qui  n'en  ctairplus  une.  Peu-à-peu  ces  ri- 
chesses se  disséminèrent.  Les  objets  de  luxe  devinrent 
communs,  et  on  s'y  accoutuma.  Mais,  citoyens,  on  peut 
faire  cultiver  des  esclaves  ;  on  n'en  fait  pas  des  hommes 
industrieux.  Tout  ce  qui  exige  du  talent  se  fait  mal  , 
lorsque  c'est  la  force  qui  le  commande.  Des  journa- 
liers ,  des  manœuvres  cèdent  à  la  force  ;  mais  il  faut 
finir  par  traiter  avec  des  artistes  ,  avec  des  manufac- 
turiers ,  avec  des  commerçans.  L'esclavage  persoiiel 
tombait  de  lui-même  ,  et  son  abolition  totale  ne  fut 
qu'une  conséquence  de  l'étendue  des  besoins  factices. 

Nous  voilà ,  direz  vous ,  bien  loin  de  la  nature. 
Il  y  a  eu  tant  de  déclamations  à  ce  sujet ,  il  es  si  aisé 
d'en  faire  ;  les  talens  qui  sont  multipliés  les  ont  ren- 
dues si  éloquentes,  qu'on  est  disposé  à  objecter  :  uVous 
99  sortez  de  la  nature  ;  vous  ne  voulez  rien  de  fait 
99  comme  la  nature  l'a  fait  >?,  On  est  disposé  à  blâmer 
celui  qui  dit  que  ,  pour  bien  gouverner  un  état  mo- 
derne ,  il  faut  y  muftiplier  les  besoins  factices. 

Citoyens,  nous  nous  apperccvons  à  peine  qu'au- 
jourd'hui il  n'y  a  réellemçnt  rien  de  fait  autour  de 
nous',  comme  le  fait  la  nature  ;  tout  est  factice  dans 
nos  moyens  d'existence.  Voyez  les  champs  cultivés , 
les  animaux  apprivoisés  ,  les  végétaux  transplantés  et 
acclimatés  ,  les  mines  exploitées  ,  les  maisons  bâties  «  . 
les  rues  ,  les  chaussées  ,  les  ponts  ,  les  digues  ,  les 
ports  ,  les  vaisseaux  ,  les  voitures  ,  les  machines  ,•  tous 
les  produits  de  l'art.  Enfin,  voilà  les  retranchemens 
dans  lesquels  nous  avons  combattu  la  nature.  Tout 
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cela  e&t  contre  la  nature  ,  dans  ce  sens  qu'elle  n'a  rien 
fait  ainsi.  On  peut  dire  cependant  que  ,  puisqu'elle 
a  donné  à  rhomme  de  Tintelligence,  puisqu'elle  lui  a 
donne  la  raison  ,tout  ce  qui  est  un  produit  de  l'inrel- 
ligence  ,  ce  qui  est  conforme  à  la  raison,  est  con- 
forme à  la  nature  de  riiomme.  Je  crois  la  réponse 
excellente*  Nous  ne  sortons  de  la  nature  que  comme 
il  a  fallu  en  sortir^  et  sur- tout  dans  nos  climats.  Car 
ceux  qui  ont  fait  de  si  beaux  romans  du  bonheur  des 
premiers  âges,  se  sont  placés,  par  exemple,  dans 
]a  vallée  de  Tempe ,  ou  ,  en  général,  dans  des  climats 
ou  l'homme  n'a  pas  à  se  défendre  des  intempéries 
des  saisons. 

Aurait- on  habité  la  province  de  Hollande,  si  on 
eût  laissé  faire  la  nature  ?  si  on  la  laissait  agir,  elle 
submergerait  la  Hollande.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire 
8ur  ce  premier  article.  Il  n'y  a  rien  de  contraire  à  la 
nature  ,  dans  ce  qui  est  conforme  à  la  raison  que  la 
nature  a  donnée  à  l'homme. 

Les  besoins  factices  sont-ils  contraires  à  la  morale? 
Seconde  question.  Si  l'on  entend  par  la  morale  ce  que 
lies  prêtres  donnaient  sous  ce  nom,  il  iaut  dire  oui; 
car  leurs  préJicàtipns  faisaient  craindre  à  de  jeunes  , 
personnes  d'être  confondues  avec  des  prostituées  , 
quand  elles  avaient  un  ruban  sur  la  tête.  Cependant 
nous  connaissons  tous  d'excellentes  mères  de  famille, 
qui  remplissent  parfaitement  tous  leurs  devoirs  ,  et 
qui  sont  mises  avec  élégance. 

Qu'est-ce  que  la  morale»*  qu'est-ce  que  les  inflcurs? 
Il  n'y  en  a  qu'une  bonne  définition.  Les  mœurs  , 
c'est  la  conformité  des  volontés  particulières  avec  la 
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volonté  générale;  c'est  la  conformîté  à  Tintérêt  du 
genre  humain  ,  qui  fait  les  bonnes  mœurs.  Les  mœurs 
publiques  9  appuyées  sur  la  volonté  générale  exprimée 
par  la  loi ,  ne  doivent  jamais  être  déprimées  ,  quoi- 
qu'elles ne  soient  pas  toujours  bonnes  ,  dans  le  pre- 
mier sens.  Les  anciens  Romains ,  par  exemple ,  avaient 
des  mœurs  qu'on  respecte  avec  raison  ,  quoique  leur 
république  fût  fondée  sur  d'exécrables  maximes,  très- 
contraires  à  rintérêt  du  genre  humain.  Appliquons 
ces  idées  à  notre  question. 

Les  besoins  factices  ne  peuvent  pas  être  contraires 
aux  mœurs,  dans  un  état  où  il  est  nécessaire  qu'il  y 
ait  des  besoini  factices ,  pour  que  tous  les  hommes 
ayent  des  moyens  égaux  ,  mais  dissemblables  de  bon* 
heur.  Ajoutons  qu'ils  n'ont  rien  de  contraire  à  l'intérêt 
du  genre  humain. 

Il  faut  convenir  cependant  que,  si  les  besoins 
factices  n'offensent  pas  les  mœurs  ,  ils  exposent  à  les 
offenser.  Sans  doute  le  goât  JDOur  les  besoins  factices 
peut  amollir -les  hommes  ,  les  rendre  moins  propres 
à  défendre  leur  patrie;  ils  peuvent  exposer  les  femmes 
à  négliger  les  soins  domestiques  :  mais  il  suit  de-Ià 
seulement  qu'une  république  n'est  pas  bien  ordonnée, 
lorsqu'après  avoir  décidé  que  les  besoins  factices  lui 
étaient  nécessaires ,  elle  n'a  pas  pri$  tous  les  soins  con- 
venables pour  qu'il  n  en  résulte  pas  de  suites  funestes 
à  Tordre  public. 

Maintenant  dirai-je  toute  ma  pensée  ?  Les  besoins 
factices  me  paraissent  très-propres  à  soutenir  le  goât 
de  la  liberté  parmi  nouSi   Cela  paraitrj^  peut-être  un 
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peu  paradoxe;  je  me  permettrai  cependant  quelques 
dcvcloppcmens. 

Dans  les  républiqnés  anciennes  ,  le  courage  à  sup- 
porter la  pauvreté  et  le  dénuement,  était  un  des 
principes  de  la  liberté.  Cette  liberté  a  dû  être  pré- 
caire  ;  elle  s'est  montrée  précaire  pour  les  efFets.  Aussi- 
tôt qu'il  n'y  avait  plus  ni  pauvreté  ,  ni  dénuement  , 
au&si-tôt  que  les  richesses  s'étaient  introduites  par  les 
conquêtes  ,  il  n'y  avait  plus  de  liberté.  Rien  n'était 
confititué  pour  ce  nouvel  état  de  choses. 

Cependant  l'homme  qui  jouit  habiiucllement  des 
objets  des  besoins  factices ,  est  celui  qui  est  le  plus 
intéressé  à  se  garantir  de  l'oppression  ;  cat  il  aurait 
trop  à  perdre  ,  en  cherchant  à  l'éviter  par  la  fuite  :  il 
^  réellement  plus  d'intérêt  que  le  pauvre  à  y  résister. 
Chez  les  anciens,  comme  dans  notre  ancien  régime, 
il  avait,  pour  éviter  l'oppression  ,  des  moyens  d'in- 
trigue ^  il  avait  des  privilèges  ;  mais  le  progrés  de  1:1 
raison  a  amené  fa  destruction  des  privilèges,  a  amené 
l'égalité.  Aujourd'hui,  je  dis  que  le   commerce,  lea 
manufacture/,  les  besoins  factices  en  un  mot,  seront 
les  plus  forts  soutiens  de  Tumour  de  la  libçrté;:  qu'ils 
?)ous  rendront  sensibles  aux  moindres    atteintes    de 
Toppression,  paicc  que  nousauvous  tous  le  plua^rand 
intérêt  à  les  repousser. 

Ainsi ,  loin  de  craindre  que  les  besoins  factices 
n^affaiblissent  parmi  nous  le  gucif  de  la  liberté  ,  je  dis 
que  ,  &i  on  soutient  le  princijjc  dé  l'égalité  ,  comme 
il  y  a  tout  lieu  de  l'attendre  des  républicains  fiançais, 
on  aura  un  résultat  contr^iire.  La  liberté  n'était  que- 
précaire  cUu4  Ici  aucIeT>&,  paicç  qu'elle  teuîiix  à  leut 
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courage  à  supporter  la  pauvreté  ,  et  qu'aussî-tôt  qu'il 
n'y  avait  plus  de  pauvreté  ^  lorsqu'ils  avaient  étendu 
leurs  conquêtes  sur  des  pays  riches  ;  alors  le  fonde- 
ment de  leur  courage  ,   de   leur  liberté  se  perdait. 
Dans  le  système  moderne  i  la  liberté  subsistera  par 
les  besoins  factices;  parce  que  l'égalité  une  fois  établie 
sans  retour,  les  moindres  atteintes  de  l'oppression  n'en 
deviendront  que  plus  redoutables  pour  tout  le  monde* 
Au  surplus,  lorsqu'il  m'arrivera  d'insister  sur  de» 
propositionsqui  vous  paraîtront  paradoxes,  tolérez-les; 
je  suis  prêta  y  renoncer. J'offre  tout  cela  comme  une 
matière  à  votre  méditation,  et  vous  m'éclaircrez  lors- 
qu'il vous  paraîtra  que  je  m'égare. 

Les  besoins  factices  me  paraissent  encore  conduire- 
à  la  paix  universelle  et  perpétuelle.  Faites  réflexion 
à  ce  qui  s'est  passé' dans  le  tems  de  la  féodalité  ,  aux 
guerres  des  Baronj.  Lorsqu'il  y  avait  des  guerres  de 
Barons  et  un  servage  de  yassaux ,  alors  il  n'y  avait 
pas  de  besoins  factices.  Vous. trouvez  dans  les  vieux 
romanciers  ,  dans  des  anecdotes  bien  plus  modernes, 
du  tems  même  du  cadinal  de  Richelieu ,  que  ,  lors- 
qu'un grand  seigneur  invitait  ses  vassaux  à  un  grand 
banquet,  le  pain,  le  vin  et  la  viande  s'y  trouvaient 
en  abondance,  mais  le  mobilier  était  misérable.  Tel 
banquet  est  célèbre  ;  on  raconte  ce  qui  s'y  est  passé  ; 
on  ne  manque  pas  de  citer  que  le  grand-seigneur  a 
fourni,  à  tous  les  convives,  de  la  paille  fraîche  en 
abondance  ,  pour  s'asseoir  pendant  le  repas.  Dans  ces 
rems   il  y  avait  peu   de  chaises,  encore  moins  de 
fauteuils  ,  peu  de  besoins  factices  ;  tandis  qu'il  y  a 
quelques  années  »  c'était  uac  chose  toute  simple  que 
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de  trouver,  dans  nos  grands  châteaux,  cent  I!ts  de 
maître ,  et  un  mobilier  immense.  Chacun  de  ceux 
qui  étaient  reçus  dans  le  château  avait  un  apparte- 
ment commode  ,  et  fourni  de  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  agréable.  Voilà  ce  que  les  besoins  factices 
avaient  amené. 

Mais  qu'en  résultait-il?  C'est  que  les  barons,  qui 
avaient  beaucoup  de  subsistances  et  peu  de  mobilier, 
avaient  du  surperflu  à  employer  au  soutien  de  leurs 
'  querelles.  lis  commandaient  à  des  hommes  qu'ils 
faisaient  vivre  ,  et  les  faisaient  marcher  à  la  guerre. 
Quand  il  a  fallu  beaucoup  de  mobilier  ,  il  «st  resté 
beaucoup  moins  de  surperflu.  On  ne  commande  point 
à  ceux  qui  fournissent  ce  mobilier  ,  il  but  traiter  avec 
eux  ;  et  ce  sont  eux  bien  souvent  qui  sont  les  maîtres. 
Cela  arrive  par  exemple  toutes  les  fois  que  la  balance, 
entre  VoStc  et  la  demande  de  travail ,  penche  eu  faveur 
de  Fouvrier. 

Nous  avons  donc  de  quoi  nous  consoler  de  Tin- 
troduction  des  besoins  factices.  Ils  ont  terminé  les 
guerres  des  barons  ,  et  on  peut  emrevoir  le  moment 
où  leur  étendue  ,  par-  tout  augmentée  ,  forcera  les 
princes  eux-mêmes  à  la  paix. 

En  effet ,  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  exigent 
aujourd'hui  une  dépense  incalculable.  Il  vous  a  été 
facile  devoir,  par  différens  écrits  publiés  depuis  peu, 
quelle  est  Ténormité  de  la  dépense  nécessaire  pour  la 
défense  d'une  grande  nation  :  elle  serait' impossible  , 
s'il  n  y  avait  une  multitude  d'hommies  inutiles  à  Tagri- 
culture  et  au  service  indispensable  des  arts  et  métiers. 
Imaginons  que  tous  les  Français  eussent  été  cultiva*. 
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teurs  ,  qu'auraient-ils  fait  contre  les  tyrans  coalisés  f 
que  pourraient- ils  faire?  Nous  nous  sommes  défendus 
avec  tous  les  moyens  ae  la  richesse  nationale  i  qui 
était  immense  ;  nous  les  avons  tous  employés  ,  il  n'y 
a  rien  eu  de  trop.  Sans  doute  le  courage  de  notre 
jeunesse  française  a  été  bien  utile  ,  mais  il  a  été  sou- 
tenu par  du  canon,  de  la  poudre  et  tous  les  attirails 
immenses  qui  sont  nécessaires  pour  en  tirer  parti.  A 
combien  de  privations  personnelles  ,  de  besoins  fac- 
tices ,  les  dépenses  de  ce  genre  ne  réduiront -elles 
pas  les  tyrans  coalisés  ?  et  n  y  trouverez  -  vous  pas  une 
raison  de  ies  dégoûter  de  la  guerre  pour  long-tems  ? 
Donnons  donc,  sans  scrupule  ,  aux  besoins  factices, 
le  plus  d'étendue  qu'il  est  possible.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'il  faille  en  introduire  chaque  jour  de  nou- 
veaux ;  car  si  celui  qu'on  introduit  en  fait  tomber 
plusieurs  autres  ,  on  ne  remplit  pas  le  but.  Il  ne  faut 
songer  à  de  nouveaux  moyens ,  que  lorsque  les  anciens 
sont  insufEsans.  Passons  à  un  autre  objet. 

Le  but  de  l'économie  politique  est  d'opérer  et  d'as- 
surer le  bonheur  de  la  génération  présente  et  des 
générations  futures,  en  attachant  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  à  y  contribuer  par  leurs  services.  Dans  la 
partie  de  l'économie  politique  que  je  me  suis  engagé^ 
de  traiter,  en  parlant  d'attacher  lintérct  de  tous  les 
hommes  à  contribuer  au  bonheur  commun  ,*je  dirai 
franchement  qu'on  entend  les  payer.  C'est  encore  un 
mot  bien  sec  :  payer  avec  de  l'argent!  On  me  dira: 
vous  croyez  donc  que  tous  les  hommes  sont  conduits 
par  leur  intérêt  ;  vous  ne  rroyez-donc  pas  à  la  vertu*^? 
J'avoue  que  celui    qui  croii   que  tous  le?  hommes 
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sont  conduits  par  le  désir  de  jouir  des  plaisirs  des 
sens ,  I  et  malheureusement  cette  idée  n'est  que  trop 
répandue  )  ;  j'avoue  ,  dis  je  ,  que  celui  qui  tient  à 
cette  maxine  ^  ne  peut  pas  croire  à  la  venu  :  il  faut 
donc  s'entendre. 

Le  TOobilc  de  tous  les  hommes  n'est  pas  l'envie 
de  jouir  des  plaisirs  des  sens  :  je  dis  que  tous  I^s 
hommes  se  font  un  système  de  bonheur  ;  que  ce 
qui  les  conduit  ,  c'est  l'inlérêt  qu'ils  attachent  au. 
succès  de  leur  système  de  bonheur.  Cette  manière 
de  voir  est  la  vraie. 

Il  faut  avouer  que  le  système  de  bonheur  que  la 
plupart  des  hommes  se  fon^  ^  se  réduit  à  jouir  des 
plaisirs  des  sens.  C'est  toujours  une  mal-adresse  du 
gouvernement ,   lorsque   cela  devient  général.    Mais 
les  hommes  peuvent  s'être  propose  ,  pour  système  de 
bonheur ,  le  bien  de  la  patrie  ,  le  bien  de  tous.  Le 
patriotisnie  peut  être    le   système  de  bonheur  d'un 
citoyen.  Je  dis  que  si  c'est  là  véritablement  son  sys- 
tème de  bonheur,  il  attache  au  succès  de  ce  système 
toutes  ses  affections  ;  il  y  sacrifie  les  plaisirs  des  sens 
qu'il    pourrait    se    permettre  :  nous    en    voyons    des 
exemples.  Ce  sont  ces  exemples  qu'il  faut  multiplier. 
,    Ceux  qui   ont  adopté   la  maxime  que  nous  faisons 
'  tout  pour  les  plaisirs  des  sens  .  ont  en  effet  tué  la 
vertu.  Qu'est-ce  que  la  vertu?  J'ai  donné  une  défi- 
nition des  mœurs  ;  je  vais  essayer  d'en  déduire  celle 
de  la  vertu. 

J'ai  dit  que  les  mœurs  consistaient  dans  la  confor- 
mité entre  les  volontés  particulières  et  la  volonté 
générale.  Je  dis  que  la  vertu  n'est  que  la  disposition 
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à  tout  sacrifier  à  cette  conformité.  Le  patriotisine  est 
4ine  vertu ,  parce  qu'il  porte  à  faire  à  la  loi  et  à  sou 
pays  toutes  sortes  de  sacriBces. 

Mon  objet  resserré  me  borne  à  traiter  des  intérêts 
pécuniaires.  Mais  dans  le  grand  ensemble  de  Téco- 
nomie  politique,  ce  sont  tous  les  moyens  d'exciter  les 
hommes  au  bien,  qui  rcmplissent.le  but.  Il  fiut  exci- 
ter les  hommes  par  Tintcrêt  du  système  qu'on  doit 
leur  faire  embrasser. 

Nous  passerons  à  Texamcn  de  ce  qu'on  entend  par 
richesses.  On  peut  entendre  par  ce  mot,  tout  ce  qui 
est  propre  à  satisfaire  un  désir  ou  une  demande. 
Cependant  cette  définition  est  trop  yaste  et  trop 
générale.  Nous  n'aurons  à  traiter  que  des  richesses 
commerçablès.  Lés  richesses  i,  dans  le  sen)  trop  gériéral 
que  nous  leur  avions  donné ,  comprendraient  !la 
beauté,  les  honneurs  ,  fout  ce  qui  est  l'objet  de  nos 
désirs.  Ou  a  dit  que  les  honneurs  étaient  une  monnaie 
que  le  gouvernement  devait  employer.  Je  n'en  crois 
lien  en  mon  particulier.  On  petit  dire  que  q'est  une 
richesse  ;  mais  ce  n'est  pas  une  richesse  commerçable. 

L'objet  de  Técanoroie  politique,  c'est i  comme  nous 
ayons  dit ,  la  théorie  des  richesses  ,  considérées  dans 
leur  rapport  avec  la  prospérité  publique. 

A^Iaintenant  qu'est-ce  que  la  richesse  d'une  nation? 
Lès  richesses  d'une  nation  se  mesurent  par  la  gran« 
deur  des  impositions  qu'elle  peut  percevoir  ,  sans 
diminuer  ses  ressources  pour  Tavenir.  Il  faut  y  ajouter 
ses  accumulations  en  objets  propres  ïiU  maintien  et  à 
l'agrandissement  de  sa  prospérité  ,  et  à  sa  défense.  Il 
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fauty  ajouter  encore  le  crédit  que  lui  procure  ropinîon 
qu*on  a  de  sa  fidélité  à  remplir  ses  engagemens.  Tels 
sont  les  trois  élémens  de  ce  qu'on  entend  par  richesse 
nationale.  '    ' 


VINGTIÈME     SÉANCE. 

(il  Ventôse.  ) 

MATHÉMATIQUES. 

..-  LA^PLACE,    Frofesuur. 

Je  vous  91  .présenté,  dans  la  ïeçon  précédente, 
les  propriétés  les  plus  recnarquables  des  équations; 
je  vais  m'occuper  dans  celle-ci  de  leur  résolution. 

Il  existe  une  ciassç  nombceuses  d'équation,  que  Ton 
peut  résoudie  commje  celles  du  second  degré  ;  elles 
sont  comprises  Am^  cette  fornie  générale  : 

En  les  résolvant  par  la  méthode  que  nous  avons 
donnée ,  relativement  aux  équations  du  second  degré, 
dii'  a 

•  •  f  I         •  » 

•'  'it'  ...... 

.  Cette  valeur  4e  x  donne  lieu  à  quelques  obser* 
Votions.  D'aljtord  ,  l'extraction  exacte  de  la  racine  de 
la  quantité  renfermée  sous  le  radical ,  est  quelquefois 
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I 

possible  ;  ainsi ,  ea  supposant  n=:  s ,  et  ^  égal  à  un 
quarré  que  nous  représentons  par  4  m^,  on  a 

*«  =  +  |/* —  ip  ^  m      +  |/ —  ip  —  nT. 

Les  géomètres  ont  imaginé  ,  pour  faire  ces  extrac» 
lions  ,  lorsqu'elles  sont  possibles  ,  diverses  méthodes 
qu'il  est  bon  de  connaître  ,  pour  donner  ,  aux  expres- 
sions analytiques  ,  toute  la  simplicité  dont  elles  sont 
susceptibles. 

On  peut  observer  ensuite  que ,  si  l'on  ne  considère 
que  les  racines  auxquelles  on  parvient  parles  méthodes 
arithmétiques  de  Textraction  des  racines ,  Texpression 
précédente  de  a;^  n'a  que  deux  valeurs  1  et  cependant, 
réquation  proposée  étant  du  degré  2  n  ^  elle  doit  avoir 
•  n  racines.  Pour  le  déterminer  ,  nommons  h  et  A'  les 
deux  racines  précédentes ,  déterminées  par  les  mé- 
thodes arithmétiques  ;  nommons  ensuite  i,  œ  œ\  etc. 

les  n  racines  de  Téquation  x  -—1=0^  racines 
qui  sont  les  diverses  racines  n*^"*'*  de  Tunité;  alors  les 
8  n  racines  de  Téquation  primitive  ,  SQiont  h^a h^a'  h^ 
etc.,   h\   œ  h\  a*  h\  etc.  Tout  se  réduit   donc  a 

déterminer  les  racines  de  l'équation  x    —  1  =zo. 
Si  n  =  s  ,  ces  racines  sont  -(-  i . 

Si  n  =  3  ,  Tune  des  racines  est  Tunité.  En  divisant 
ensuite  Téquation  x^  —  i  =  ^ ,  par  x  —  1  ,  on  a 
x*  +  x  +  i  =  o;  d'oii  l'on  tire 

a:  I  = 1-  l/— 3  . 


Si  n  =  4,  les  quatrie  racines  sont  X  ^^   jL^         ^' 
On  peut  déterminer  algébriquement  ces  divetset 
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racines  i  lorsque  n  ne  surpaisse  pas  dix.  Eu  traitant  de 
Tapplication  de  Talgcbie  à  la  géométiie,  nous  donne" 
rons  le  moyen  d'obtenir  toutes  les  racines  de  réquation 

X     -j"  ï    H"  ^  1  quelque   soit  w.    Nous  observerons 
seulement   ici   que   i    et  ^    étant   deux  racines  de 


n 


réquation  a:  —  i-|-(7lesn  —  8  autres  racines  sont 
2     3  n-  1 

a^    a ^,  si  fi  esr  un  nombre  premier. 

Considérons  présentement  les  équations  du  troi- 
sième et  du  quatrième  degré.  Depuis  long- tems  le» 
analystes  ont  résolu  ces  équations  ^  par  diverses  mé- 
thodes ingénieuses.  Elles  consistent  à  transformer  par 
des  substitutions  convenables  ,  Téquation  que  Toi» 
veut  résoudre,  dans  une  autre  qui  puisse  être  résolue  à 
la  manière  des  équations  d'un  degré  inférieur,  et  a 
déterminer,  au  moyen  des  racines  de  cette  nouvelle 
équation  que  Ton  nomme  réduite ,  toutes  les  racines 
de  la  proposée. 

Il  est  visible  que  ces  dernières  racints  étant  données 
au  moyen  de  la  racine  réduite  ,  elles  en  sont  des  fonc- 
tions ,  er  qu'ainsi  les  racines  de  la  réduite  sont  elles- 
mêmes  fonctions  des  racines  de  la  proposée.  Toutes 
les  méthodes  de  résoudre  une  équation  i  se  réduisent 
donc  à  déterminer  une  fonction  de  ses  racines  ,  qui 
dépende  d^une  équation  d^un  degré  inférieur,  et  qui 
soit  telle  qu'elle  donne  facilement  les  racines  de  la 
proposée.  En  considérant ,  sous  ce  point  de  vue ,  les 
diverses  solutions  des  équations  du  troisième  et  du 
quatrième  degré  ,  il  en  résulte  une  méthode  de  les 
lésoudre^puisée  dans  la  nature  même  de  ces  équations 

et 
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et  qui  a  Tavantage  d'éclairer  ces  solutions ,  d'en  montrer 
les  rapports,  et  de  faire  voir  comment,  par  des  pro- 
cédés trèf-différens,  elles  conduisent  cependant  à  des 
résultats  identiques.  Ainsi ,   quoique  cette  méthode 
soit  un  peu  plus  longue  que  les  méthodes  indirectes , 
je   la  crois  préférable  dans  un  cours  destiné  à  déve- 
lopper les  vrais  principes  des  sciences.  Je  dois  observer 
ici  que  cette  méthode  de  résoudre  les  équations  du 
troisième  et  du  quatrième  degré,  et  le  rapprochement 
des  méthodes  connues  pour  le  même  objet,  ont  été 
donnés  de  la  manière  la  plus  générale  et  la  plus  lumi- 
neuse   par    Lagrange  ,  dans  deux  mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  Tacâdémie    des    sciences  de  Berlin  , 
pour-les  années  1770  et  177  i  ;  je  vous  engage  pareil- 
lement à  voir,  sur  cette  niatière,  un  excellent  mémoire 
de  Vandermonde  ,  imprimé  dans  le  volume  de  l'aca- 
démie des  sciences,  pour  Tannée  177  i  ,  etTouvrage 
de  Waring,  intitulé  :  Meditationes  algehruicce. 

Pour  exposer  d'une  manière  uniforme,  ce  que  Ton 
sait  sur   la  résolution    des    équations  ,   nous    allons  .. 
reprendre  celle  de  l'équation  du  s.econd  degré  , 

Nommons  fl  et  &,  ses  deux  racines.  Leur  somme 
a  '\-  h  est,  comme  on  l'a  vu,  égale  à  —  p  ;  il  ne 
s'agit  donc  plus  que  d'avoir  la  valeur  d'une  autre 
fonction  des  racines,  qui  ,  combinée  avec  J'égalité 
précédente ,  détermine  chacune  de  ces  racines  ,  en 
ne  résolvant  que*  des  équations  du  premier  degré. 
,Pour  cela  ,  il  faut  que  la  fonction  cherchée  soit  de 
la  forme  l  a  -\-  m  h  :  les  fonctions  de  cette  forme  , 
dans  lesquelles  Içs  quantités  ne  sont  élevées  qu'à  la 
Leçons,  Tome  IL  V 
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première  puissance ,  et  ne  sont  point  multipliées 
les  unes  par  les  autres,  se  nomment fo7i étions  linéains» 
La  préccdente  est  susceptible  de  deux  combinaisons  , 
en  y  changeant  a  en  6,  et  réciproquement  ;  elle  dépend 
àpuc  d*une  équation  du  second  degré,  excepté  dans 
le  cas  où/  =  m;  mais  alors  cette  fonction  ne  donne 
que  la  somme  des  racines  ,  qui  est  déjà  connue. 
Puisque  nous  sommes  .forcés ,  pour  déterminer  la 
fonction  l  a  -\'  m  b  dont  nous  avons  besoin,  de  ré- 
soudre une  équation  du  second  d&gré  ,  il  faut  que 
cette  équation  puisse  se  résoudre  par  une  simple 
extraction  de  racines ,  et  qu'ainsi  elle  ne  renfercne 
que  le  quarré  de  Tinconnue.  Dans  ce  cas,  ses  deux 
racines  sont  égales,  mais  de  signes  contraires;  il  fstut 
donc  déteiminer  les  deux  coëfiicieus  /  etm ,  de  manière 
que  la  fonction  l  a  -{-  m  b  ne  change  point  de  valeur 
et  prenne  un  signe  contraire ,  en  y  changeant  a  en  b  ^ 
et  réciproquement;  ce  qui  dorrne , 

la-^  mh= — Ib  —  ma, 

ou  /  =  —  m ,  et  si  l'on  suppose  ,  pour  simplifier  , 
1=  I ,  la  fonction  cherchée  sera  a— 6;  en  la  désignant 
paT  2 ,   la  valeur  de  z  sera  donnée  _par  Téquation. 

[i—{a—b)].[z  —  {b  —  a)]  =  o. 

ou 

2^  =  fl^  4-  b^  —  iab. 

Or,  on  a  a'  +  6^  =/?2-^  2  q  i  a  b  =q;    donc, 
j2  =^  yj2  —  ^  ç^  d'oui   Ton  lire  2    ou   a  —  b  égal 

à  V^  p^  —  4c  q*  En  combinant  cette  égalité ,  avec 
f^lh  ci  a  +  6  s=  —  ]>,  oa  trouve  pour  a  ci  b  ^  J€$ 
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deux  racines  que  nous  avonsr  données  dans  la  leçoa 
précédente. 

Il  est  visible  que  ces  deux  racines  sont  réelles  eu 
imaginaires ,  suivant  que  p^  -^  4  ç  est  positif  ou 
Dcgatif.  Quand  les  racines  sont  réelles  «  leur  signe  est 
le  même  ,  si  q  est  positif;  elles  sont  de  signe  con- 
traire ^  si  q  est  négatif;  enfin,  si  elles  sont  de  même 
signe  ^  elles  ont  un  signe  contraire  k  p. 

En  supposantTéquation  générale  du  troisième  degré, 
privée  pour  plus  de  simplicité,  de  son  secojçid  term£.,   • 
elle  prend  la  forme 

x'^  4-  p  X  4-  q  =  0. 
Soient  a^bt   c,    ses  trois  racines,   et  therchons  A 
priori^  une  fonction  de  ces  racines,  qui  ne  dépende 
que  d'une  équation   du  second   degré  ,    et-  qui  les 
détermine  facilement.  Laformf  la  pins  simple  que 
Ton  puisse  supposer  à  cette  fonction,,  e^i  celle-ci ^ 
la  -i-  tnb  +.  nc^  cny  échangeant  çntij'cUe^Ieff  racin^ça 
a  y  b^  c,  on  a  six  combinaisons  di£Férentes.|^ains»^, 
réquatîon,  dont  cette  fonction  dépend,  est  du  sixième 
degré.  Pour  eh  faire  usage,   il  faut  qu'elle  soit  réso- 
luble à  la  manière  des  équations  du  second  degré  t 
et  qu^ainsi  le  c<ibe  de  cette  fonction  ne  dépende  que 
d'une  équation  du  second  degré.  Alors,  en  nommant 
h  et  h*  ses  deux  racines ,   et  en  désignant  par  i ,  a 
et  œ\  les  trois  racines  cuHiques    de  Tunité ,  les  six 
•  valeurs  de  la  fdnctidii  proposée, 'feront  h^  aH.'d^  A } 
h\  ce  h\  œ  k\    '  :  ,     * 

Si  Ton  prend. pour  h  et  h*  de^x  de  ces  valeurs, 
telles  que  In-^mb  ]-  ne,  ci Ib  -f-  ma  +  ^»^;  et  si  Ton 
se  rappelle  que  a'=:a^^  il  est  facile  de  voir  quçlc$ 

V  a 
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quatre  autres  valeurs  ne  peuvent  pas  être  égales  à 
celles-ci,  multipliées  respectivement  par  œ  et  œ\  k 
moins  que  les  coëfficîens  / ,  fn  et  n  ^  ne  soient  entr^eux , 
comme  les  racines  cubiques  de  Tunité  ;  et  récipro- 
quement ,  que  si  cela  a  lieu ,  les  six  valeurs  de 
la-{-mb-\-nc^ne  seront  que  les  deux  précédentes  , 
multipliées  respectivement  par  ces  racines  cubiques. 
En  supposant  donc  /,  m»  ^i  égaux  à  ces  racines ,  et 
ieprésentant  par  z  ,  la  fonction  l  a-^-mb-^-n  c^  z  sera 
ddnné  par  Téquation.  '  * 

[z^  —  [a  +  œb  +  a'r)^].[z^  —  [œa+h  +  a\,^]^o; 

dans  laquelle  le  coefficient  de  2^  ,  et  le  terme  indé- 

pendant  de  z,  seront  des  fonctions  invariables  des 

'racines  V3,  b^  r,  puisque  les  six  valeurs  de  la  fonction 

fl-|rûî^  +  û?'c,y  entifent  de  la  même  manière.  C'est, 

éiï  effet,  Ce  qiib  le  talcùr confirme  à  posteriori -,  car 

'ii^i'ow  considéré  que  par  la  nature  des  racines  cubi- 

•  que^  dé  Punité ,  on  a  ûj^  =  (b'^  et  i  -4-  ûî'  +  œ  =  o  ;  on 

parvîenr^  la  réduite ,  ^ 

z^  +  %:  3.x^—2T  p^=:zO. 

Les  r^fines  de  cette  équation  sont  : 


^'   ^-U  +  V-.f  +  ^P^ 


3.  i/' 


cn« nommant  do^c  z   et.z'   ces  racines,    on   aura 

a'\-ab-\'œ'c==:z; 

««  I+;  6  +  ûf'c=i=z\ 

■;     •    '     ■  ■ 

II 
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La  condition  qua  le  second  terme  de  la  proposée 
«»t  nul,  donne 

«+  6  +  c  =  o; 

on  aura  ainsi,  • 

3  3  3 

/ 

I 

z  et  z*  étant  des  racines  cubiques ,  ils  sont  suscep- 
tibles chacun ,  de  trois  valeurs  qui  donnent  neuf 
valeurs  différentes  pour  les  racines  a,  b-,  r.  Cette 
multiplicité  de  valeurs  tient  à  ce  que  z  et  z'  ne 
contiennent  que  le  cube  de  p ,  ensorte  que  les  valeurs 
précédentes ,  de  a ,  & ,  c,  résolvent ,  outre  la  proposée, 
les  deux  équations, 

elles  sont  donc  les  racines  de  l'équation  du  neuvième 
degré,  résultante  du  produit  de  ces  trois  équations* 
Mais  ,  parmi  ces  racines  ,  il  ne  iPaut  choisir  que  les 
trois  qui,  substituées  pour  a,  ^,  c  , 'satisfont  à 
réquation 

a  b  -{•  a  c  +  b  c=zp; 

cette  équation  donne  z  z*  =z=  —  3  œ  p  ;  ainsi ,  en 
désignant  par  3  h  et  3  h\  Its  valeurs  de  z  et  z\  lorsque 
Ton  prend  Tunité  pour  racine  cubique  de  Tunité  ; 
il  suffit  de  supposer  z  =  3  A  et  z'  =  3  â?  A ,  et  alors 
on   a 

û  =  A  +.  A'  ;  6  =  ûj'  A  +  ûJ  A'  ;  r  =  «  A  +  a'  A'. 

Ces  expressions  des  racines  du  troisième   degré  , 
offrent    une  singularité  remarquable  qui  embarassa 

beaucoup  les  premiers  analystes.  Lorsque  5  ^^  -}-  ^yp^ 

V3 
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est  négatif,  les  valeurs  de  h  et  h'  sont  imaginaires.  Une 
faut  pas  cependant  en  conclure  que  la  proposée 
renferme  alors  des  racines  imaginaires.  Loîn'que  cette 
conséquence  soit  juste  «  il  est  généralement  vrai  que  , 
dans  ce  cas  ,  les  trois  racines  de  la  proposée  sont 
réelles  ,  et  qu'elles  ne  peuvent  Têtre  que  dans  ce  cas , 
qui  a  été  nommé  cas  irréductible  ^  tous  les  efforts  que 
Ton  a  faits  pour  donner  une  autre  forme  aux  expressions 
des  racines,  ayant  été  inutiles.  On  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  la  réalité  des  racines  dans  ce  cas  singulier. 
Parmi  les  moyens  imaginés  pour  s'en  assurer,  voici  le 
plus  simple: 

Faisons,   pour  plus  de  simplicité,  —  {  ^  =m, 
^*  l/  i  f  *  +  tV  P^  =  ^-  V^ —  I  ;  on  aura 


Si  Ton  développe  chacun  de  ces  radicaux,  en  séries 
ordonnées  par  rapport  aux  puissances  croissantes  ou 
décroissantes  de  n,  suivant  que  n  est  plus  petit,  ou 
plus  grand 'que  m;  on  aura  pour  A  et  h\  des  expres- 
sions de  cette  forme;  . 


A=M+JV.  j/— i;  V=M  — JNT.  V/— 1. 
M  et  AT   étant  des  quantités  réelles;  on  aura  ainsi: 
û=  2  M  ;  b=.—M  +  N.  l/T; 
r  =  — M  — JV.  |/X 

Si  A  et  h*  sont  réels;  il  n'y  a  que  la  première  racine 
fl,  de  réelle;  on  reconaaîtra  donc  si  une  équation  du 
troisième  degré,  a  toutes  ses  racines  réelles,  parle 
signe  de  la  quantité  J  q^   \  il  P^  \  si  cette  quantité 
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est  négative ,  les  trois  racines  sont  rëellci;  sî  elle  cet 
positive,  deuxdesracines  sont  imaginaires.  A  la  vérité, 
Tcquation  que  nous  venons  de  considérer,  manque  de 
son  second  terme  :  mais  il  est  toujours  facîle,comme  on 
l'a  vu,  de  réduire  une  équation  à  cette  forme,  et  cela  ne 
change  point  le  nombre  de  ses  racines  réelles.  Lès 
valeurs  de  p  et  q  de  la  transformée,  sont  alors  des 
coëSlciens  de  la  proposée,  faciles  à  déterminer,  et  ea 
les  substituant  dans  la  quantité  ^  q'^  f  ~.  p^  ,  le  signe 
decçtte  fonction,  déterminera  si  toutes  les  racines  sont 
réelles,  ou  sî  deux  sont  imaginaires.  Quand  toutes  les 
racines  sont  réelles ,  la  règle  de  Descartes  fait  connaître 
le  nombre  des  racines  positives ,  et  celui  de^  racines 
négatives.  Si  deux  racines  sont  imaginaires ,  la  racine 
réelle  est'U'un  signe  contraire  à  celui  de  son  dernier 
terme. 

Considérons  maintenant,  Téquation  du  quatrième 
degré 

Soient  j,  ^,  f ,  rf,  ses  quatre  racines.  Pour  les  dé- 
terminer, nous  allons  chercher,  cothnle  ftdué  vêtions 
de  le  faire,  relativement  aux  cquatibns  dti  second  et 
du  troisième  degré,  une  fonction  de  ces  racinb^ ,  qui 
les  donne  facilement,  et  qui  ne  dépende  qUe  d'Unc 
équation  d'un  degré  inférieur  au  quatrième.  Nous  em- 
ploierons encore  la  supposition  qui  nous  a  réussi  pour 
les  équations  des  degrés  inférieurs ,  savoir  que 
cette  fonction  renferme  les  racines  sous  une  forme 
linéaire  ;  nru»  la  Représenterons  ainsi  par  la  suivante  , 
/iz  +17  J  4-  rt  c  -{-  /  i.  Cette  fonction  est  susceptible 
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de  vîng-quatrc  combinaisons  différentes;  elle  dcpend 
donc  d'une  équation  du  vingt-quatrième  degré.    Mai» 
îl   est  facile  de  voir  que  si  Ton  suppose  /=  m  ,  les 
vingt- quatre    combinaisons   se  réduiront  à  douze,  et 
que  si  l'on  suppose  de  plus  /  =  n  ,  les  douze  combi- 
naisons se  réduiront  à  six,  ensorie  que  la  fonction 
m.   (a-\-b)-\-n.  (c-^d)  ne  dépend   que   d'une 
équation  du  sixième  degré.  Enfin,   si  Ton  suppose 
fi=^  —  w ,  cette  dernière   équation  aura    ses  racines 
égales  deux  à  deux ,  mais   affectées  de  signes  ton» 
traires  ;   elle  ne  renfermera  donc  que  les  puissances 
paires  de  l'inconnue,  et  elle  pourra  se  résoudre  a  la 
manière  des  équations  du  troisième  degré.- 

Il  suit  de-là ,  qu'en  supposant  pour  plus  de  sim- 
plicité ,  w=  1  ,  et  en  représentant  par  4  z,  la  fonction 
{a  -{-  b  —  c  —  d  )  ^,  2  sera  donné  par  une  équation 
du  troisième  degré  ;  or,  on  a 

(a-i-b  —  c—d)''  =  —ip+i.iab^cd). 

L'équation  en  z  sera  donc 

[z+p  —  (ab  +  cd)].[z+p~(ad+bc)] 
[z  +  p~(ac  +  b  d)]=o 

D'où  l'on  tire 

z3  -i-  2  p  z2  +  (  p^~^  r)  z— ^2=0. 

Telle   est  la  réduite   des  équations  du  quatrième 
degré.  Soient  z,  z\  2",  ses  trois  racines^  on  aura  : 

a  +  b  —  c  —  d=:2.  ^/"zT 
û-f-f  —  b  —  flf=2.  |/^~; 

a+d — b — \  —  2.  V/i"7 

En  combinant  ces  trois   équations   avec   celle-ci, 
a  i-  b  •]-  c  •]-  d  —  o,  qui  résulte  de  ce  que  Je  second 
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terme  manque  dans  Téquation  proposée  du  quatrième 
degré ,  on  aura  : 

rf= î.  [  i/?' — i/r — |/i^  ]. 

Chacun  des  radicaux  |/ï",  j/?",  |/^z",  pouvant  être 
également  affecté  du  signe  -f" ,  ou  du  signe  -r-  ,  il 
en  résulte  huit  valeurs  différentes  ,  pour  les  racines 
a  ^  &  ,  c ,  d.  Cela  vient  de  ce  que  la  réduite  en  2 ,  ne 
renfermant  que  le  quarré  de  q  ,  les  valeurs  qu'elle 
donne  pour  a  ^  b^  c  ^  d  ^  doivent  également  satisfaire 
à  la  proposée  ,  en  y  supposant  q  négatif  ;  ensorte  que 
ces  valeurs  résolvent  une  équation  du  huitième  degré; 
comme  on  a  vu  que  la  réduite  du  troisième  degré 
résout  une  équation  du  neuvième.  Mais  ces  valeurs 
se  réduisent  à  quatre  ,  en  leur  faisant  remplir  la  con- 
dition que  la  somme  des  produits  trois  à  trois  ,  des 
racines  a  ^  b  ^  c  ^  d^  soit  égale  à  —  q.  Cette  somme  est 
égale  à  j/z  .  J/^z'"".  |/z^;  il  faut  conséquemment 
donner  aux  radicaux  ,  un  signe  tel  que  ce  produit  soit 
d'un  signe  contraire  à  q  ,  et  cela  déterminera  les  quatre 
valeurs  que  Ton  doit  prendre  pour  les  racines  de  la 
proposée. 

Si  la  réduite  en  2  a  ses  trois  racines  réelles  ,  l'équa- 
tion du  quatrième  degré  a  ses  racines  ou  toutes  quatre 
réelles  ,  ou  toutes  quatre  imaginaires.  On  pourra  donc 
ainsi  reconnaître  si  une  équation  du  quatrième  degré, 
lors  même  qu  elle  a  tous  ses  termes  ,.  a  ses  racines , 
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ou  toutes  réelles  ,  pu  toutes  imaginaires.  Il  sufBra  dé 
faire  disparaître  son  second  terme  ,  de  former  ensuite 
sa  réduite  ,  et  de  voir  si  cette  réduite  a  toutes  ses  raci- 
nes réelles. 

Quand  ^'équation  du  quatrième  degré  a  toutes  ses 
tacines  réelles,  la  règle  de  Descartes  donne  le  nombre 
des  racines  positives  ,  et  celui  des  racines  négatives. 

Si  Téqùation  a  deux  racines  réelles  et  deux  racines 
imaginaires  ,  les  deux  racines  réelles  seront  de  même 
signe  ou  de  signe  contraire  ,  suivant  que  le  dernier 
terme  sera  posi|if  ou  négatif. 

Si  les  deux  racines  réelles  sont  de  même  signe , 
elles  seront  positives  ,  s'il  y  a  dans  la  proposée  ,  plus 
de  ^riations  que  de  permanences;  elles  seront  néga- 
tives ,  s'il  y  a  plus  de  permanences  que  de  variations  t 
et  s'il  y  a  autant  de  variations  que  de  permanences  t 
Je  ^igne  de  ces  racines  sera  contraire  à  celui  de  la 
fonction  f^  —  4  pf  -^  S  q  ,/  étant  le  coctEcient  du 
second  terme  dans  Téquatibn  supposée  complette.  La 
réduite  en  z  ,  a  toujours  une  valeur  réelle  positive  , 
puisque  son  dernier  terme  est  négatif.  Supposons  que 
^7^  soit  réel  ;  les  valeurs  précédentes  de  a  et  de  b  ^ 
donnent  a  -|-  fr  =  z  ; 

ûfc=i.  fz  — z'  — z"— 2  j/— z»-  ); 

Or  on  a  z'  -f  z"  =  —  2  p  —  2  ;  de  plus  z  z'  2'  —  q^ 

ce  qui  donne  |/^i^=      -î- -^  •  ainsi  û  -f  ^  ,  et  û  <? 

sont  réels  ;  le  facteur  x^  —  [a  -\-  b),  x  -\-  a  fc  est  donc 
réel;  or  ce  facteur  est  évidemment  diviseur  de  l'équa- 
tion proposée  du  quatrième  degré  :  cette  équation  est 
donc  résoluble  en  deux  facteurs  réels  du  second  degré» 
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I 

Delà  résulte  une  démonstration  fort  simple  de  ce 
théorème  général  que  nous  avons  énoncé  précédera* 
ment ,  et  qui  consiste  en  ce  que  toute  équation  d*un 
degré  pair  ,  est  résoluble  en  facteurs  réels  du  second 
degré.  "^ 

Soient  a^  b  ^  c  ^  etc.  les  diverses  racines  de  cette 

équation  ,  et  supposons  que  â  .  j  ,  soit  son  degré  ,  s 
exprimant  un  nombre  impair.  L'équation  dont  les 
racines  seront  a  +  h  '\-  m  a  b^m  étant  un  coefficient 

quelconque  ,  sera  du  degré  s  .  5.  (  «  .  j—  i); 

et  parconséquent  ,  lexposant  de  son   degré  sera  de 

i  ""^  I 
la  forme  «  s\  s'  étant  un  nombre  impair.    ^ 

Si  i  =  I  ,  celte  nouvelle  équation  dérivée  de  la 
première  ,  sera  d'un  degré  impair  ;  elle  aura  donc  au 
moins  une  t  cine  réelle,  quelque  soit  la  valeur  de 
m  ;  et  comme  on  peut  donner  à  m  ,  une  infinité  de 
valeurs  ,  on  aura  une  infinité  de  fonctions  de  la  forme 
û  -j-  &  +  mab  ,  qui  auront  des  valeurs  réelles.  Parmi 
ces  fonctions,  il  y  en  aura  nécessairement  qui  ren- 
fermeront les  mêmes  racines  de  la  proposée.  Soient  a 
et  b  ces  racines ,  et  soient  a  -j-  b  -{■  mab  ,  et  a  -{"  ^'  + 
nC  ab  ,  deux  fonctions  dont  les  valeurs  soient  réelles  ; 
leur  dififérence  m'  —  wi  ) .  û  6  ,  s  era  réelle  \a  b  cta  -^ 
b  seront  donc  réels  ,  ainsi  que  le  facteur  x  ^  —  C  «  i|- 
b),  X  -\-  a  b\  Id.  proposée  aura  parconséquent  un  fac- 
teur réel  du  second  degré. 

En  général  ,  la  proposée  aura  un  facteur  réel  du 

second  degré  ,  si  toute  équation  du  degré  2        -  s\ 
a  un  facteur  réel  du  même  degré  \  car  alors  ,  on  ^ 
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une  infinité  de  fonctions  de  la  forme  a  -f-  6  -f"  ^^^  ^ 
dont  la  valeur  est  de  la  forme  e  -\'  g.  l/^-^T ,  et  Ton 
en  conclura  par  le  raisohnemenr  précédent ,  qu'il  y  a 
deux  racines  actb^  telles  que  «  +  b^  ctab  ^  sont  de 
la  même  forme.  Le  facteur x^  —  ( a  -\-  b).  x  -^  a  b ^ 
prend  alors  la  forme 

Soit  P  -{-  Q^*  {^'^1  le  quotient  de  la  division  de 
la  proposée,  par  ce  facteur;  P —  (^|/*zri  ,  sera  le 
quotient  de  la  proposée  par  la  quantité 

la  proposée  sera  donc  divisible  par  le  produit  de  cet 
deux  facteurs  du  second  degré  ,  du  moins  ,  si  ces  fac- 
teurs n'ont  point  de  diviseur  commun.  Elle  aura  donc 
pour  facteur,  la  fonction  du  quatrième  degré. 

Or,  cette  quantité  est,  comme  on  vient  de  le  voir, 
dccomposable  en  deux  facteurs  réels  du  «econd  degré; 
là  proposée  a  donc  un  facteur  réel  de  ce  degré. 

Si  les  deux  facteurs  précédens,  du  second  degré, 
ont  un  facteur  commun,  il  ne  peut  être  qucfx  -{•  k\ 
puisqu'il  doit  diviser  leur  différence;  la  proposée  sera 
donc  divisible  par/'  x  +  ^'«  Après  la  division,  son 
degré  devenant  impair,  elle  aura  encore  un  facteur 
réel  du  premier  degré;  elle  a  donc  un  facteur  du  secopd 
degré  ,  résultant  du  produit  de  ces  deux  facteurs  du 
premier  degré. 
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Toute  équation  du  degré  2   .  x  a  donc  un  facteur 

réel  du  second  degré ,  si  toute  équation  du  degré  «  *"~  ' 
j'',  a  un  facteur  seitiblable.  Par  la  même  raison,  toutç 

équation  du  degré  «  .  i'  a  un  facteur  réel  du  se- 

cond  degré  ,  si  toute  équation  du  degré  2  .1'* 

a  un  facteur  semblable  ,  j"'étant  un  nombre  impair. 
En  continuant  ainsi ,  jusqu'à  l'équation  du  degré  2  k  , 
k  étant  impair  ,  équation  qui,  comme  on  vient  de  le 
voir  ,  a  nécessairement  un  facteur  réel  du  second  de- 
gré ;  on  voit,  en  rétrogradant ,  que  toute  équation  du 

degré  2  .  j ,  a  un  facteur  réel  du  second  degré. 

Donc  toute  équation  d'un  degré  pair ,  a  un  facteur 
du  second  degré;  en  la  divisant  par  ce  facteur,  on 
aura  une  nouvelle  équation  d'un  degré  pair  ,  qui  aura 
elle-même  un  facteur  réel  du  second  degré  ;  et  en 
continuant  ainsi ,  on  décomposera  l'équation  entière 
en  facteurs  réels  du  second  degrét 

Nous  venons  d'exposer  ce  que  Ton  sait  sur  la  réso- 
lution des  équations  compléttes.  Les  analystes  par- 
vinrent bientôt  à  celle  des  équations  du  second ,  du 
troisième  et  du  quatrième  degré  :  mais  arrivés  à  ce 
terme  ,  ils  trouvèrent  un  obstacle  que  des  eflForts  con- 
tinués pendant  plus  de  deux  siècles ,  n'ont  pu  surmon- 
ter encore.  L'uniformité  des  méthodes  imaginées  pour 
résoudre  les  équations  des  degrés  inférieurs  au  cin- 
quième,  donnait  quelque  espoir  de  les  étendre  à  ce 
degré  ;mais  toutes  les  tentatives  que  Ton  a  faites  pour 
cet  objet  ,  ont  été  jusqu'à  présent  infructueuses.  Au 
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reste ,  ce  qui  doit  consoler  du  peu  de  succès  dei 
Techerches  de  ce  genre  ,  c'est  que  la  résolution  com- 
plette  des  équations  i  quoique  très-belle  par  elle^mêmet 
serait  peu  mile  dans  les  applications  de  Tanalyse ,  dans 
lesquelles  il  est  toujours  plus  commode  d'employer 
les  approximations. 


PHYSIQUE. 

H  A  U   Y ,    professeur. 

Nous  avons  exposé ,  dans  la  dernière  séance ,  la 
manière  dont  le  calorique  ^  en  s'accumulant  de  plus 
en  plus  entre  les  molécules  d'un  corps  solide  ,  balan* 
çait  d'abord  leur  affinité  ,  au  point  d'amener  le  pas- 
sage à  rétat  de  liquide  ;  et  surmontant  ensuite  Tobstaclt 
.   que  lui  opposait  encore  la  pression  de  Tathmosphèrc, 
finissait  par  entraîner  avec  lui  les  molécules  ,  sous  la 
forme- de  vapeurs.  Ces  résultats  ,  limités  par  Tobs'er- 
vation  à  lin  certain  nombre  de  corps  ,  ont  reçu  de  la 
théorie  une  généralité  à  laquelle  on  ne  pouvait  se  re- 
fuser, et  on  en  a  tiré  la  conséquence  que  tous  les  corps 
de  la  nature  étaient  suscept'bles  par  eux-mêmes  des 
trois   états   dont  nous  vç^nons  de  parler ,   et  qu'une 
grande  partie  de  ces  corps  ne  pajraissaie.nt  fixes ,  que 
faute  de  pouvoir  acquérir  ou  pe.cdrc  la  quantité  de 
calorique  suffisante  pour  déterminer  leur  passage  d'un 
état  à  Tautre.  La  plus   grande  différeace  qui  puisse 
exister  entre  la  température  des  climats  au  Ton  ressent 
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les  plus  vives  ardeurs  du  soleil,  et  de  ceux  que  la 
'  grande  obliquité  de  ses  rayons  laisse  exposés  au  froid 
le  pliis  rigoureux  ,  ne  produit  guères  d'çffets  sensi- 
bles ,  que  par  rapport  à  Teau ,  qui  ne  cesse  jamais  de 
couler  vers  Téquaieur ,  et  perd  quelquefois  sa  fluidité 
dans  nos  climats  ,  tandis  que  vers  le  pôle  ,  d'énormes 
glaçons  ne  peuvent  échapper  à  Taction  constante  de 
la  cause  qui  les  a  durcis ,  qu'en  venant ,  comme  des 
montagnes  flottantes  ,  se  fondre  dans  les  mers  des  ré- 
gions tempérées. 

La  puissance  de  Tart  a  enchéri  de  beaucoup  sur 
celle  de  la  nature.  En  employant  un  froid  artificiel , 
poussé  jusqu'au  Sa"^*^.  degré  de  Réaumur  r  on  a  vu  , 
pour  la  première  fois ,  le  inercure  se  fixer,  d'abord  à 
Pétersbourg,  ensuite  en  divers  endroits ,  et  cette  expé- 
rience intéressante  vient  d'être  répétée  ,  pendant  le 
froid  rigoureux  de  cet  hyver ,  à  Ja  commission  des 
Iravaux  publics.  Cependant  on  sait  que  le  même  liquide' 
se  congèle  naturellement  en  Sibérie. 

C'est  parles  effets  de  la  chaleur  artificielle,  pour  re- 
culer la  limite  apposée  ,  que  le  plus  grand  nombre  de 
passages  à  un  nouvel  état  ont  été  déterminés.  En  con«» 
(Centrant  l'action  des  rayons  solaires  dans  le  foyer  d'un 
.verre  ardent ,  on  a  réussi  à  fondre  des  corps  qui 
avaient  résisté  jusqu'alors  à  toute  Tactivité.du  feu  de 

nos  fourneaux ,  et  à  volatiliser  For  et  différentes  subs* 

'11-  ^ 

tances  metaiiiquQs. 

Il  semblait  ^|ue  ce  fât  le  dernier  effort  de  Tart  pour 

augmenter  1  intensité  de  l'action  du  calorique.  La  chî- 

ifiie  moderne  a  été  encore  plus  loin  9  en  substituant 

au  feu  (;éledte  un  fca  ordinaire  ,  auquel  on  fournit 
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Tair  vital  ,  son  aliment,  dans  Tétat  de  pureté.  Au 
moyen  de  la  flamme ,  animée  par  un  courant  de  ce 
gaz  ,  on  a  volatilisé  les  métaux  plus  promptement  et 
plus  facilement  qu'au  foyer  de  la  lentille  ;  et  quel- 
ques-uns, tels  que  le  cuivre ,  qui  s*étaient  seulement 
oxydés  par  ce  dernier  moyen  ,  ont  été  volatilisés  en 
entier.  Plusieurs  pierres  ont  été  fondues  ;  d'autres  ont 
subi  seulement  un  premier  degré  de  ramollissement , 
et  de  ce  nombre  sont  le  quartz  pur  et  une  partie  des 
pierres  gemmes. 

Mais  ces  limites  sont  encore  très-éloîgnées  de  celles 
où  il  faudrait  que  les  forcés  de  la  nature  ou  de  Tart 
fussent  capables  d'atteindre  ,  pour  que  les  trois  degré» 
de  solidité  ,  de  liquidité  ou  de  fluidité  élastiques 
pussent  être  réalisés  relativement  à  chaque  substance; 
en  sorte  que  plusieurs  corps  ,  dans  l'ordre  actuel  des 
choses,  peuvent  être  considérés,  les  uns  ,  comme 
étant  à  l'état  de  permanence  ,  les  autres  comme  étant 
tout  au  plus  susceptibles  de  passer  à  Tun  des  états 
voisins  de  celui  dans  leqnel'ils' existent  habituellement. 
Ainsi ,  nous  ne  pouvons  pas  présumer  que  l'on  voie 
jamais  le  quartz  pur  se  volatiliser ,  ou  1  alcohol  et  l'éther 
se  congeler,  et  l'air  athmosphérique  est  pour  nous 
fixé  sans  retour  dans  la  classe  des  fluides  élastiques  et 
invisibles, 

Une  autre  conséquence  qui  dérive  des  principes 
que  nous  venons  d'exposer,  est  que  tout  corps  qui 
se  dilate  ,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  dilatation, 
enlève  du  calorique  aux  corps  environnans  ;  et  au  con- 
traire tout  corps  dont  le  volume  se  resserre  ,  quelle 
que  soit  de  même  la  cause  de  cette  contraction  ,  cède 

de 
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de  son  calorique  libre  aux  cbrps  cnvîronnans.  Par 
exemple ,  si  Ton  enveloppe  la  boule  d'un  thermomètre 
d'unlingefin,etqu*onhumecte  ce  linge  avecdeTéther, 
en  agitant  le"  thermomètre  dans  l'air  pour  renouveler 
les  points  de  contact,  et  faciliter  Fév^poration ,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  raréfaction  ,  on 
parviendra  à  faire  descendre  très-sensîblementlaliqueur 
du  thermomètre.  On  sait  d'une  autre  part ,  que  quand 
on  bat  une  barre  de  fer  chaud  ,  chaque  coup  de  mar- 
teau ,  en  rapprochant  les  molécules ,  fait  sortir  des  jets 
de  calorique  ,  qui  deviennent  sensibles  par  l'impres- 
sion de  chaleur  qu'ils  excitent  tout  à  Pentour.  On  a 
énoncé  ces  differens  effets  par  cette  espèce  d'axiome , 
que  les  corps  sont  des  éponges  de  chaleur. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  les  divers  états 
dont  nous  venons  d'établir  la  gradation  d'une  manière 
générale  ,  pour  les  considérer  successivement  par 
rapport  à  differens  corps  particuliers. 

On  a  cherché  à  déterminer  les  dilatations  de  plusieurs 
substances  solides,sur-tout  de  celles  àl'égard  desquelles 
cette  détermination  devenait  intéressante  parla  préci- 
sion, qui  peut  en  résulter  dans  certaines  opérations  des 
arts.  Ainsi  l'on  a  trouvé ,  que  pour  chaque  degré  de 
Héaumur ,  le  fer  se  dilatait  d'environ  yj^-^  de  chacune 
de  ses  dimensions ,  le  cuivre  de  —r^ ,  et  le  verre  ) 
de  — i— 

Pour  estimer  la  dilatation  d'une  des  surfaces  d'un 
solide ,  lorsque  Ton  connaît  le  rapport  de  dilatation 
de  la  substance  dont  il  est  composé  ,  on  multiplie  la 
fraction  qui  représente  ce  rapport  par  le  nombre  do 
degrés  ,  dont  la  température  a  été  clcycc  ;  puis  l'on 
Leçons.  Tome  IL  X 
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prend  le  double  du  résultat,  et  pour  évaluer  la  dila- 
tation de  tout  le  volume  ,  on  triple  le  même  résultat. 
Par  exemple ,  si  Ton  a  une  masse  de  fer  qui  se  soit  di- 
latée, en  passant  d'une  température  de  io<^  de  Réaumur 
à  celle  de  i5  ^,  ce  qui  fait  5  degrés  d'élévation  pour  la 
température  ,  on  multiplie  par  5  la  fractiony^l^,  qui 
exprime  le  i^pport  de  dilatation  du  fer  ;  et  en  triplant 
le  résultat,  on  z^j^^  ou  7^ ,  ce  qui  fait  connaître  que 
le  corps  s'est  dilaté  d'une  quantité  égale  à  j~  de 
son  volume.  Les  géomètres  ,  qui  feront  le  calcul , 
verront  aisément  que  cette  méthode  se  réduit  à  consi- 
dérer le  corps  comme  un  paraliélipipède  ,  dont  la 
solidité  seroit  le  produit  des  trois  dimensions  de  ce 
corps  9  à  chercher  ensuite  l'accroissement  de  cette  soli- 
dité 9  en  faisant  varier  chaque  dimension  d'après  la 
loi  donnée  de  la  dilatation,  en  rejettant  du  résultat 
les  quantités  affectées  des  puissances  qui  passent  le 
premier  degré.  L'erreur  produite  par  cette  omission  , 
est  sensée  nulle  par  rapport  à  ce  genre  de  résultats.  On 
suppose  dans  ces  évaluations  que  les  degrés  de  dilata- 
tion suivent  sensiblement  les  variations  de  la  tempéra-  ' 
ture;  supposition  permise  dans  le  cas  présent ,  parce 
que  les  corps  que  l'on  considère ,  ont  une  température 
modérée,  et  sont  encore  loin  de  la  fusion  ,  où  l'action 
du  calorique  acquiert  une  si  grande  prépondérance 
sur  Taffinité  ,  que  la  dilatation  prend  une  marche 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  de  la  température* 

Ceci  nous  conduit  à  une  considération  qui  a  rapport 
à  Tunité  des  mesures  linéaires  républicaines.  Le  mètre 
considéré  physiquement ,  est, comme  nous  l'avons  dit, 
la  dix-millionième  partie  de  la  distance  entre  Téquateur 
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fît  le  pôle  boréal;  cette  distance  n''étant  pas  susceptible 
.-de  varier,  sa  dix-millionième  partie  est  de  même  une 
quantité  déterminée.  Mais  l'étalon  en  cuivre  du  mètre 
qui  est  sensé  la  représenter  ^  est  sujet  à  des  variations 
continuelles,  occasionnées  par  le  changement  de  tem- 
pérature, et  qui  donnent  environ  —'—  de  lignes  d'allon- 
gement pour  chaque  degré  de  Réaumur.  Ici  on  peut 
demander  dans  quelle  circonstance  le  mètre  de  cuivre 
xeprésente  le  plusexactement^qu'il  est  possible  le  mètre 
de  la  nature. 

La  réponse  à  cette  question  est  facile.  La  base  de 
la  chaîne  de  triangles  qui  a  servi  à  la  détermination 
de  Tare  ,  d'où  l'on  a  déduit  le  mètre  physique  ,  a  été 
mesurée  avec  des  perches  ,  étalonnées  par  une  tem- 
pératute  de  i3  *  de  Réaumur,  sur  une  toise  de  fer  que 
Ton  a  conservée  avec  soin.  Ainsi  le  véritable  mètre  est 
"une  longueur  de  3  pieds  ni*  -^^^  prise  sur  cette  même 
toise,  à  iS'*  de  Réaumur.  Mais  ,  en  construisantrétalotl 
en  cuivre  du  mètre,  on  a  ramené  sa  longueur  à  ce 
qu'elle  aurait  été  par  une  température  moyenne  de 
lod.  Ainsi  c'est  lorsque  le  mètre  se  trouve  expos'é  à 
cette  température  ,  qu'il  représente  fidèlement  le  mètre 
jphysique  ;  nouvel  exemple  du  soin  qu'on  a  apporté 
dans  la  construction  de  ces  instrumens  ,  pouV  leur 
impiimer  ce  caractère  de  justesse  et  de  précision  qui 
convenait  à  un  résultat  demandé  par  la  patrie  ,  et 
puisé  dans  la  nature. 

•  On  sait  combien  la  dilatation  et  la  condensation 
des  métaux ,  par  les  alternatives  de  la  température  i 
influent  sur  le  mouvement  des  horloges  ^^  en  faisant 
varier  la  longueur  de  U  verge  du  pendule.  On  est 
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parvenu  par  un  procédé  ingénieux  ,  à  tourner  cette 
cause  d'irrégularité  contre  elle-même  ,  et  à  faire  naîiri 
de  ses  anomalies,  la  constance  et  Tuniformité.  Le  pro- 
cédé consiste  en  général  ,  à  combiner  avec  la  verge 
de  fer  du  pendule ,  un  autre  corps  métallique  ,  qui 
est  ordinairement  le  cuivre,  et  à  disposer  le  tout  de 
manière  que  quand  la  verge  de  fer ,  à  laquelle  est  sus- 
s  pendue  la  lentille  ,  s'allonge  ou  se  racourcit ,  le  cuivre 

éprouvant  de  semblables  variations  en  sens  contraire, 
établisse  une  exacte  compensation ,  dont  Tefiet  soit 
de  maintenir  le  centre  d'oscillation  constamment  à  la 
même  hauteur. 

Les  dilatations  des  fluides,  dont  nous  allons  nouf 
occuper  maintenant ,  ont  donné  naissance  à  un  ins- 
trument précieux  pour  le  phy&icien  ,  qu'il  dirige  dans 
une  multitude  d'expériences ,  et  qui  est  même  devenu 
d'un  usage  presque  général,  par  Tintérêt  qu'ont  tous  les 
hommes  de  le  consulter.  Cet  instrument  est  le  ther- 
momètre ,  qui  sert  à  mesurer  les  degrés  de  la  chaleur. 
Avant  son  invention  ,  on  n'avait  que  des  indications 
incertaines  et  confuses  ,  sur  les  variations  de  la  tem- 
pérature. On  se  bornait  à  comparer  entr'eux  les  hivers 
les  plus  rigoureux  et  les  étés  les  plus  brûlans ,  d'aprél 
certains  effets  généraux  qui  offraient  un  rapprochement 
presqu'aussi  vague  que  le  sont  par  eux  mêmes  les 
termes  de  froid  et  de  chaud.  Le  thermomètre  nous  a 
mis  à  portée  de  tenir  un  journal  fidèle  et  détaillé  des 
différentes  saisons  de  chaque  année  ,  et  des  effets 
gradués  de  \cuï  température. 

Cet  instrument ,  dont  ou  attribue  la  première  idée 
à  un  Hollandais ,  nommé  Drebbel,  était  d'abord  ixiiit 
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imparfait ,  comme  le  sont  la  plupart  des  Inventions 
humaines  à  leur  naissance.  Il  consistait  en  un  tube 
de  verre  ,  terminé  par  une  boule  ,  et  ouvert  à  sa  partie 
inférieure.  On  le  plongeait ,  par  cette  même  partie, 
dans  une  liqueur  colorée;  puis ,  en  appliquant  la  main 
sur  la  boule  pour  échauffer  et  dilater  Taîr  intérieur, 
on  déterminait  une  portion  de  cet  air  à  s'échapper  à 
travers  la  liqueur;  ensorte  que,  quand  on  retirait 
ensuite  la  main,  Pair  qui  restait,  venant  à«se  condenser 
par  le  refroidissement ,  permettait  à  la  liqueur  de  s'in- 
troduire dans  le  tube  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
par  la  pression  de  Tair  extérieur.  L'instrument  se 
trouvait  alors  en  état  de  servir ,  et  c'était  la  dilatation 
de  Tair  intérieur  ou  sa  contraction  ,  en  vertu  des 
variations  de  la  température ,  qui ,  en  faisant  descendre 
la  liqueur  suspendue  dans  le  tube  ou  en  la  laissant 
remonter ,  indiquaient  ces  mêmes  variations.  Mais 
)1  est  aisé  de  sentir  que  cet  instrument,  dont  la  marche 
était  compliquée  à  la  fois  des  effets  du  thermomètre  et 
de  ceux  du  baromètre  ,  ne  pouvait  donner  que  des 
indications  équivoques. 

Bientôt  les  physiciens  s'occupèrent  de  perfectionner 
cette  première  ébauche  ,  et  d'amener  l'instrument  à 
n'être  plus  qu'un  simple  thermomètre.  Tel  était  celui 
qu'on  a  nommé  thermomètre  de  Florence,  et  qui  con- 
siste dans  un  tube  de  verre  ,  terminé  de  même  par 
une  boule  ,  mais  que  Ton  scellait  hermétiquement  par 
le  haut ,  après  l'avoir  rempli  d'une  liqueur  colorée 
jusques  vers  le  milieu  de  sa  hauteur. 

On  appliquait  ensuite  ce  tube  sur  une  planche  gra- 
duée ^  et  l'on  jugeait  de  la  dilatation  ou  de  la  contrac* 
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tlon  de  la  liqueur  par  le  nombre  des  degrés  parcomtis* 
Mais  comme  tout  était  arbitraire  ,  et  dans  la  construc- 
tion de  l'instrumenta  et  dans  les  divisions  de  réchelle, 
chaque  ihermomcirc  ne  pouvait  être  comparé  qu'à  lui- 
même  ;  et  deux  instramens  ainsi  construits  ,  ne  s'accor- 
daient point  entr'eux  ,  et  parlaient  difTcrens  langages. 

On  Ht  dans  la  suite  diverses  tentatives  pour  rendre 
les  thermomètres  comparables,  et  enfin  Réaumur par- 
vint à  ce  but  ^  d'une  manière  plus  avantageuse  qu'on 
ne  Tavait  fait  jusqu'alors  ,  au  moyen  d'une  construc- 
tien  dans  laquelle  le  terme  de  zéro  était  donné  par  la 
température  de  la  glace  fondante  ;  et  la  grandeur  de 
chaque  degré ,  par  le  rapport  entre  la  capacité  du  tube 
et  celle  de  la  boule.  Cette  construction  fut  générale- 
ment accueillie  ;  on  ne  parla  presque  plus  que  du  ther- 
momètre de  Réaumur ,  et  il  se  forma  une  liaison  si 
intime  entre  ces  noms  ,  qu'aujourd'hui  même  encore  , 
les  thermomètres  dontnous  nous  servons,  sont  appelés 
thermomètres  de  Réaumur ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  faits 
d'après  sa  méthode. 

La  construction  de  ces  derniers  se  rapporte  à  deux 
termes,  dont  l'un,  qui  sett  de  point  de  départ,  est,  ainsi 
que  le  thermomètre  de  Réaumur,  la  température  delà 
glace  fondante;  mais  l'autre  ,  qui  donne  la  limite  op- 
posée, est  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  On  divise  en 
80  degrés  la  distance  comprise  entre  ces  deux  limites  , 
et  Ton  continue  la  même  division  au-dessous  de  zéro. 

Cette  méthode  réunit  au  mérite  d'une  plus  grande 
exactitude  celui  de  la  simplicité  ,  en  ce  qu'elle  ramène 
uniquement  la  construction  du  thermomètre  à  la  cause 
mcoïc  des  variations  de  cet  instrument ,  et  aux  deux 
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époques  où  Teau ,  prenant  tout-à*coup  une  nouvelle  ^ 
fprme ,  avertit  le  physicien  de  l'existence  du  point 
fixe  qu'il  cherche  à  saisir.  Nous  devons  observer ,  à  ce 
SMJet ,  que  la  pression  de  Pair  n'influe  pas  sensiblement 
sur  la  première  limite  ,  qui  est  le  degré  de  la  glace 
fondante  ,  au  lieu  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  égard  à 
cette  pression  pour  déterminer  la  limite  opposée , 
parce  qu'à  proportion  que  Teau  est  plus  ou  moins 
comprimée  ,  elle  entre  en  ébullition  par  une  tempé- 
rature plus  haute  ou  plus  basse.  On  a  choisi  la  pression 
qui  répond  à  une  hauteur  de  28  pouces  dans  le  baro- 
mètre ,  parce  que  c'est  la  pression  moyenne  ,  ou  celle 
qui  a  lieu  communément  aux  bords  de  la  mer. 

Il  est  aisé  de  voir  maintenant  que  les  deux  limites 
étant  les  mêmes  dans  différens  thermomètres  ,  cons« 
fruits  d'après  ces  principes ,  et  les  degrés  de  l'échelle , 
dans  tous  ces  thermomètres,  étant  des  parties  propor- 
tionnelles à  la  distance  entre  les  deux  limites^  les  indi- 
cations données  par  les  mouvemens  de  la  liqueur  se 
rapporteront  entt'elles  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
distance  dont  il  s'agit.  La  graduation  deviendra  ainsi 
comme  une  langue  de  commerce  entre  tous  les  ther- 
momètres ;  ensorte  que  ,  si  deux  de  ces  instrumens 
placés ,  l'un  à  Paris ,  l'autre  à  Amsterdam  ,  indiquent 
le  même  degré ,  on  sera  sûr  que  la  température  est  la 
même  dans  les  deux  endroits  ;  et  que  s'ils  marquent 
difFérens  degrés ,  chacun  d'eux  parlera  précisément 
comme  aurait  fait  l'autre  dans  la  même  position. 

Le  choix  de  la  liqueur  est  une  circonstance  impor- 
tante ,  soit  pour  donner  à  chaque  thermomètre  une 
marche  plus  coniEbrme  à  celle  de  la  température,  soit 
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pour  mettre  les  dîflTérens  thermomètres  plus  exactement 
d'accord  enir  eux.  Pendant  long-tem»  on  a  employé 
Falcohol  ;  mais  la  différence  des  substances  dont  on 
lire  ce  liquide  ,  jointe  à  celle  qui  provient  dcTopéra- 
tion  elle-  même  ,  peut  faire  varier  sa  nature  ,  et  par  une 
suite  nécessaire  sa  dilatation;  et  d'ailleurs  l'obser- 
vation a  prouvé  que  cette  dilatation  marquait  des  degrés 
sensiblement  inégaux  ,  par  des  variations  égales  de 
température.  Au  contraire  le  mercure  bien  purifié  est 
constamment  homogène  ,  et  il  résulte  des  expériences 
faites  par  Dcluc  ,  célèbre  physicien  de  Genève  ,  que 
les  dilatations  de  cette  substance  ^  au  moins  depuis 
zéro  jusqu'au  de^ré  de  Teau  bouillante  ,  sont  sensible- 
ment proportionnelles  aux  accroisscmens  de  chaleur. 
Ainsi  il  Si  à  désirer  que  l'usage  des  thermomètres  à 
mercure  devienne  général,  puisque  ce  sont  les  seuls 
compavab'es.  On  n'emploirait  le  thermomètre  à  alco- 
hol,  que  dans  le  ca^  où  Ton  voudrait  faire  des  observa- 
tioi^s  par  un  froid  artificiel ,  plus  grand  que  celui  de  32 
degiés  ,  qui  détermine  la  congélation  du  mercure. 

La  distance  entre  les  deux  limites  du  thermomètre 
ayant  tou^  les  caractères  J'unc  véritable  unité ,  puisque 
cebmèmei  limites  so-t  prises  dans  la  nature,  il  convient 
de  la  soumettre  au  prit  cipc  adopté  ,  relativement  aux 
mesures  républicaines  ,  savoir  que  toute  unité  doit 
être  ilivisée  en  parties  décimales.  On  peut  consulter, 
sur  le  mode  de  ceue  division ,  Tinstruction  publiée 
par  la  commission  des  poids  et  mesures.  Alors  le 
thcrmoinètie  quittera  naturellement  le  nom  de  thermO' 
tnètn-  de  Ré  luniuî  ,  qui  lui  conviendrait  encore  moins, 
pour  celui  de  thermomUre  dccimnl ,  qu'il  porte  dèl 


maintenant  chez  ceux  des  physiciens  qui  ont  déjà 
donné  rexcmple. 

On  est  dans  Tusage  de  tenir  note,  sur  le  thermo- 
mètre <)  des  années  qui  ont  été  remarquables  par  la 
ligueur  de  rhiver,  ou  par  lés  ardeurs  de  Tété.  Jusqu'ici 
toutes  les  indications  étaient  tirées  de  Tère  vulgaire. 
Désormais  le  thermomètre  ,  déjà  marqué  du  caractère 
national ,  à  raison  de  sa  division  décimale  ,  commen- 
cera à  parler  le  langage  assorti  à  ce  caractère  ,  en 
îndiquapt  le  froid  de  16  degrés  j  environ,  qui  fera  ,  de 
Fan  3^.  de  laRépublique  française ,  une  époque  mémo- 
rable dans  les  annales  de  la  physique,  mais  plus  encore 
dans  celle  de  la  République  elle-même,  lorsque  l'his- 
toire dira  à  la  postérité  étonnée  :  Par  un  froid  ,  dofit 
il  y  a  peu  d^exemplcs  ,  les  défenseurs  de  la  liberté  s'^Lvan- 
cirent  sur  la  glace  ^  et  la  Hollande  fut  conquise. 

Il  est  à  propos  de  donner  aux  élèves  des  écoles 
primaires  une  juste  idée  des  principes  sur  lesquels 
est  fondée  la  construction  du  thermomètre  ,  pour 
servir  à  les  diriger,  soit  dans  le  choix,  soit  dans 
Tusage  de  ces  instrumens  ,  qui  ne  doivent  point  être 
regardés  ,  même  à  l'égard  des  hommes  ordinaires  , 
comme  étant  dépure  curiosité.  Outrequeles  variations 
auxquelles  est  sujette  la  température  du  fluide  au 
milieu  duquel  nous  vivons  ,  nous  intéressent  tous  ,  il  y 
a  plusieurs  circonstances  oii  il  est  utile  d'avoir  recours 
au  thermonlètre  ,  pour  connaître  la  chaleur  qui  con- 
vient à  la  chambre  d'un  malade  ,  à  Teau  d'un  bain  ,  à 
une  étuve ,  à  une  serre  chaude ,  etc.  La  plupart  dts  ins- 
trumens de  ce  genre ,  que  Ton  achète  ,  comme  au 
hasard,  sont  défectueux  ou  peu  consultés.  C'est  aux 
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écoles  primaires  à  donner  de  bons  thermomètres  aux 
campagnes  ^  et  de  bons  observateurs  au  thermomètre. 

On  a  fait  aussi  diverses  expériences  sur  les  dila- 
tations de  Veau,  depuis  le  terme  de  zéro  jusqu'à  celui 
de  rébullition  ,  et  Ton  a  trouvé  que  ces  dilatations 
variaient  dans  un  rapport  sensiblement  plus  grand  que 
les  augmentations  de  chaleur.  Cette  différence  est 
marquée  sur-tout  aux  approches  de  Tébullition  ;  ce 
que  Ton  conçoit  aisément,  en  faisant  attention  que» 
quand  la  distance  entre  les  molécules  de  l'eau  ,  s'est 
accrue  à  un  certain  point ,  par  la  force  élastique  du 
calorique,  l'affinité  qui  n'agit  très-sensiblement  que 
près  da  contact,  doit  continuer  de  décroître  toujours 
plus  rapidement,  même  en  supposant  des  augmen- 
tations égales  de  chaleur  ,  en  sorte  que  les  dilata- 
tions ,  au  contraire  ,  croîtront  dans  un  très-grand 
fapport. 

Parmi  les  différens  intermédiaires  qui  se  trouvent 
entre  les  deux  limites  de  l'expérience  ,  celui  qui 
répond  à  i o  degrés  de  Réaumur ,  et  à  12  degrés  {  du 
thermomètre  décimal,  mérite  de  fixer  l'attention,  en 
ce  qu'il  servira  de  règle  pour  i'étalonage  des  nouvelles 
mesures  de  capacité. 

L'unité  usuelle  de  ces  mesures  est  un  vase  capable 
de  contenir  exactement  une  quantité  d'eau  distillée  , 
pesant  un  grave ,  qui  est  l'unité  de  poids  ;  ce  qui 
sert  à  lier  ensemble  ces  deux  unités  ,  en  même-tems 
que  le  grave,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  est  lié  à 
son  tour  avec  l'unité  des  mesures  linéaires  ,  par  les 
dimensions  du  volume  cubique  dont  il  dépend  ,  et 
qui  a  pour  côté  le  dixième  du  mètre.  Mais  l'unité 
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de  poids  a  été  prise  à  la  température  de  la  glace  fon- 
dante ;  et  pour  faciliter  les  étalonages ,  on  est  con- 
venu de  les  faire  à  lO  dégrés  de  Réaumun  Or  ,  à  cette 
température  ,1e  volume  de  Teau  qui  remplit  la  mesure 
se  trouve  augmenté  d'environ  53  cent  millièmes  ;  et 
pour  compenser  cet  accroissement ,  on  ajoute  dix 
grains  dans  le  bassin  de  balance  ^  où  est  placée  la 
mesure  :  ensorte  que  le  poids  de  Teau  contenu  dang 
cette  mesure  ,  doit  faire  ,  avec  les  dix  grains  ,  une 
somme  égale  au  poids  du  grave  ,  non  compris  la 
petite  perte  que  Teau  fait  de  son  poids  dans  l'air. 
Cette  perte  doit  être  pareillement  compensée,  puisque 
la  pesée  qui  a  donné  le  grave  ,  est  sensée  avoir  été 
faite  dans  le  vuide  :  on  ajoute  encore  23  grains  ,  pour 
établir  la  compensation  ;  et  ainsi  le  vase  soumis  à 
Texpcrience  ,  aura  exactement  la  capacité  requise 
pour  Tunité  de  mesure  ,  si  le  poids  de  Teau  qu'il 
renferme,  joint  à  celui  de  33  grains  ,  est  en  équilibra 
avec  le  poids  du  grave. 

Or,  d'après  les  expériences  de  Réaumur  ,  la  dila- 
tation totale  de  Teau ,  depuis  zéro  jusqu'à  8o  <*  ,  est 
égale  à  3;  millièmes  du  volume  ;  ensorte  que  si  les 
dilatations  étaient  proportionnelles  aux  accroissemens 
de  chaleur ,  on  aurait  la  dilatation  à  lo  <* ,  en  prenant 
le  -g-  du  résultat  précédent ,  ce  qui  donne  46  dix-mil- 
lièmes. Mais  cette  quantité  est  près  de  neuf  fois  plus 
forte  que  celle  qui  résulte  des  expériences  faîtes  im- 
médiatement sur  la  dilatation  ,  ce  qui  s'explique  aisé- 
ment d'après  la  marche  inégalement  progressive  de 
cette  dilatation. 

La  description  de  l'hygromètre  qui  sert  à  mesurer 
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rbumidité  de  Tair  ,  trouve  naturellement  sa  place  à  la 
suite  de  celle  du  thermomètre.  Mais  avant  de  décrire 
cet  instrument ,  il  convient  d'établir  quelques  principes 
S'jr  la  théorie  générale  de  Thygrométrie. 

Tous  les  corps  susceptibles  de  s'imbiber  d'eau,  ont 

une  disposition  plus  ou  moins  grande  à  s'unir  avec 

ce  liquide  ,  par  l'effet  d'une  attracdon  semblable  à 

l'afiSnité  chimique  ,  jointe  à  la  texture  de  leurs  parties, 

et  aux  autres  circonstances. 

Si  Ton  plonge  dans  Teau  plusieurs  de  ces  corps , 
tels  que  du  bois  ,  une  éponge  ,  du  papier  ,  etc. ,  ils 
s'imbiberont  tous  de  ce  liquide  ,  mais  par  des  degrés 
différcns;  et  comme  à  mesure  qu'ils  tendent  vers  le 
point  de  saturation  ,  leur  affinité  pour  l'eau  va  en 
diminuant ,  lorsque  ceux  qui  attiraient  l'eau  plus  puis- 
samment seront  parvenus  au  point  où  leur  force  attrac- 
tive se  trouvera  seulement  égale  à  celle  des  corps  qui 
agissaient'plus  faiblement  sur  le  même  liquide  ,  il 
s"'étab!ira  entre  tous  ces  corps  une  espèce  d'équilibre  , 
ensorte  qu'à  ce  terme  Timbibition  s'arrêtera. 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  parité  entre  la  manière 
dont  les  corps  ab»i5rbent  le  calorique  ,  et  celle  dont 
ils  s'imbibent  d'eau  ;  que  la  principale  condition  qui 
détermine  Tcquilibre  est  la  même  de  part  et  d'autre  , 
et  qu'elle  dépend  des  différentes  capacités  des  corps 
pour  le  fluide  qui  échauffe  ou  pour  celui  qui  mouille. 

Que  l'on  mette  en  contact  deux  corps  humectés, 

dont  les  affinités  pour  l'eau  ne  soientpas  en  équilibre  , 

.  celui  dont  l'affinité   sera  plus  faible    cédera  de  son 

fluide  à  l'autre  ,  jusqu'à  ce  que  réquilibre  s'établisse  ; 
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et  c'est  dans  cette  disposition  d'un  corps  à  mouiller 
un  autre  corps  qui  le  touche ,  que  consiste  proprement 
ce  qu'on  appelle  humidité. 

L'air  est  celui  de  tous  les  corps  dont  nous  ayons  le 
plus  d'intérêt  de  connaître  les  differens  degrés  d'hu- 
midité ,  et  c'est  aussi  vers  les  moyens  propres  à  nous 
procurer  cette  connaissance  ,  que  les  physiciens  onc 
dirigé  principalement  leurs  recherches.  De-là  les  di- 
verses espèces  d'instrumens  que  l'on  a  imaginés  pour 
mesurer  Thumidité  de  Tair.    . 

On  connaît  une  multitude  de  corps  dans  lesquels 
l'humidité  ,  à  mesure  qu'elle  augmente  ou  diminue  t 
occasionne  divers  degrés  de  dilatation  ou  de  contrac- 
tion ,  suivant  que  le  corps  se  prête  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  effets  ,  à  raison  de  son  organisation,  de  soa 
tissu  ,  ou  de  la  disposition  des  fibres,  dont  il  est  l'as* 
semblage.  Par  exemple  ,  l'eau  ,  en  ^'introduisant  dans 
T'intérieur  des  cordes  faites  défibres  tortillées  et  situées 
obliquement ,  produit  entre  ces  fibres  un  écartement 
qui  fait  gonfler  la  corde  ,  et  par  ùnp  suite  nécessaire 
la  racc(5urcit.  Les  fils  tords  dont  on  fabrique  lés  toiles, 
peuvent  ê^re  considérés  comme  de  petites  cordes 
qui  éprouvent  de  même  un  raccourcissement  par 
l'action  de  l'humidité  ;  ce  qui  fait  que  les  toiles  , 
sur-tout  lorsqu'on  les  mouille  pour  la  première  fois, 
se  retirent  dans  les  deux  sens. où  leurs  fils  se  croisent. 
Au  contraire  ,  le  papier  qui  n'est  qu'un  assemblage 
de  filamens  très -déliés,  très  -  courts  ,  et  disposés 
irrégulièrement  dans  toutes  sortes  de  directions  , 
s'allonge  dans  toutes  les  dimensions  de  sa  surface  , 
à  mesure  quQ  Teau  ,  en  s'iosinuant  dans  les  intervalles 
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de  ces  mêmes  filamens  ,  agit ,  pour  les  écarter ,  en 
allant  du  centre  vers  les  bords. 

On  a  employé  successivement  à  la  construction  des 
hygromètres  ,  difFérens  corps  choisis  parmi  ceux  dans 
lesquels  Thumidité  produisait  les  mouvemens  les  plus 
sensibles.  On  a  cherché  aussi  à  mesurer  rhumidité 
de  Tair  par  Taugmentation  de  poids  que  subissaient 
certaines  substances  ,  telles  qu'un  flocon  de  laine  , 
ou  un  sel ,  en  absorbant  Teau  contenue  dans  Tair. 

Mais  ,  outre  que  ces  moyens  étaient  par  eux-mêmes 
très-imparfaits ,  les  corps  qu'on  y  employait  étaient 
sujets  à  des  altérations  qui  leur  faisaient  perdre  plus 
ou  moins  promptement  leur  qualité  hygrométrique. 
Ils  avaient  le  double  inconvénient  de  servir  mal  et 
de  n'être  pas  d'un  long  service. 

Pour  tirer  de  l'hygromètre  des  avantages  réels  ,  il 
fallait  le  mettre  en  état  de  rivaliser  avec  le  thermo- 
mètre 1  en  ofifrânc  une  suite  d'observations  exactes  , 
et  qui  fussent  comparables  dans  les  dififérens  hygro- 
mètres. 

Le  célèbre  Saussure ,  à  qui  nous  devons  un  ouvrage 
très-estimé  sur  l'hygrométrie  ,  est  parvenu  à  remplir 
cet  objet ,  par  un  procédé  dont  nous  allons  donner 
une  idée.  .11  se  sert  d'un  cheveu  préparé  convenable- 
ment, pour  en  faire  la  pièce  principale  de  son  hygro- 
mètre. On  sait  que  Thumidité  allonge  le  cheveu  et 
que  le  dessèchement  le  raccourcit*  Pour  rendre  l'un  et 
l'autre  effet  plus  sensibles  ,  Saussure  attache  un  des 
deux  bouts  du  cheveu  à  un  point  fixe  ,  et  l'autre  à 
la  circonférence  d'un  petit  cylindre  mobile,  qui  porte 
il  l'une  de  ses  extrémités  une  aiguille   légère.  Le 
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cheveu  est  bandé  par  un  contre-poids  de  trois  graîns  , 
suspendu  à  une  soie  déliée,  qui  est  roulée  en  sens 
contraire  autour  du  même  cylindre.  A  mesure  que  le 
cheveu  s'allonge  ou  se  raccourcit,  il  fait  tourner  le 
cylindre  dans  un  sens  ou  dans  Tautre  ;  et  par  une 
suite  nécessaire  ,  la  petite  aiguille  ,  dont  les  mouve- 
mens  se  mesurent  sur  la  circonférence  d'un  cercle 
gradué  ,  autour  duquel  l'aiguille  fait  sa  révolution  , 
comme  dans  les  cadrans  ordinaires.  De  cette  manière  , 
une  variation  très-petite  dans  la  longueur  du  cheveu  , 
devient  sensible ,  par  le  mouvement  beaucoup  plus 
considérable  qu'elle  occasionne  dans  Textrêmiié  de 
l'aiguille  ;  et  Ton  voit  aisément  qu'à  des  degrés  égaux 
d'allongement  ou  de  raccourcissement  dans  le  cheveu, 
répondent  des  arcs  égaux  parcourus  par  l'aiguilla. 

Four  donner  à  l'échelle  une  base  qui  puisse  mettre 
en  rapport  tous  les  hygromètres  construits  d'après  les 
mêmes  principes  ,  Saussure  prend  deux  termes  fixes , 
dont  l'un  est  l'extrême  de  l'humidité  ,  et  l'autre  celui 
de  la  sécheresse  :  il  détermine  le  premier ,  en  plaçant 
l'hygromètre  sous  un  récipient  de  verre  ,  dont  il  a 
mouillé  exactement ,  avec  de  l'eau  ,  toute  la  surface 
intérieure.  L'air,  en  se  saturant  de  cette  eau,  agit  par 
«on  humidité  sur  le  cheveu  ,  pour  l'allonger.  On 
humecte  de  nouveau  l'intérieur  du  récipient,  autant 
de  fois  qu'il  est  nécessaire ,  et  l'on  reconnaît  que  le 
terme  de  l'humidité  extrême  est  arrivé  ,  lorsque  ,  par 
un  séjour  plus  long  sous  le  récipient ,  le  cheveu  cesse 
de  s'étendre. 

Le  moyen  adopté  par  le  même  physicien  pour  par- 
wcnix  au  terme  de  l'extrême  sécheresse  ,  consiste  à 


(336:1 

renfermer  rhygromètre  srfus  un  récipient  chaud  et 
bien  desséché  ^  avec  un  morceau  de  tôle  pareillement 
échauffé  et  couvert  d'alkali  fixe.  Ce  sel ,  en  exerçant 
sa  laculté  absorbante  sur  ce  qui  reste  d'humidité  dans 
l'air  environnant ,  détermine  le  cheveu  à  se  raccoucir 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  dernier  terme  de  sa  conr 
traction. 

L'échelle  de],'instrument  est  divisée  en  cent  degrés. 
Le  zéro  indique  le  terme  de  l'extrême  sécheresse ,  et  le 
nombre  cent ,  celui  de  Thumidité  extrême.  L'inven- 
teur a  senti  les  avantages  de  la  division  décimale,  pour 
la  facilité  des  calculs ,  et  n'a  pas  balancé  à  l'adopter. 

Les  effets  de  Thumidité  et  de  la  sécheresse  sur  le 
cheveu,  sont  modifiés  par  ceux  de  la  chaleur,  qui 
agit  sur  lui ,  tantôt  dans  le  même  sens ,  et  tantôt  en 
sens  contraire  ;  ensorte  que  ,  si  l'on  suppose  ,  par 
exemple  ,  que  l'air  s'échauffe  autour  de  l'hygromètre, 
d'une  part,  cet  air,  dont  la  faculté  dissolvante  à  l'égard 
de  l'eau  sera  augmentée  ,  ainsi  que  nous  l'exposerons 
dans  la  suite  ,  enlèvera  au  cheveu  une  portion  de 
l'eau  dont  celui-ci  était  imbibé  ;  ce  qui  tendra  à  rac- 
courcir le  cheveu  :  tandis  que  d'une  autre  part ,  la 
chaleur  en  le  pénétrant,  agira,  quoique  beaucoup 
plus  faiblement,  pour  l'allonger  ;  et  ainsi  l'effet  total, 
se  trouvera  compliqué  de  deux  effets  partiels  et  con- 
traires ,  l'un  hygrométrique  et  l'autre  pyrométrique. 
Dans  les  observations  qui  exigent  une  certaine  pré* 
cîsion  ,  il  est  donc  nécessaire  de  consulter  le  thermo- 
mèrre  en  même-tems  que  l'hygromètre;  et,  en  consé- 
quence ,  lïnventeur  a  construit ,  diaprés  l'observation, 
une  table  de  correction  ,  qui  mettra  les  physiciens  à 

portée 
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portée  de  dcmèler  toujours  TefFet  principal,  bu  le 
degré  d^humidité  de  Tair^  davec  l'effet  accessoire 
produit  par  la  chaleur. 

li  emploie;,  pour  la  construction  de  ses  hygromètres, 
une  bandelette  très-mirice  de  baleine,  qui  fait  le  même 
office  que  le  cbeveu  dans  l-hygromètre  de  Saussure. 
Il  maintient  cette  baleine  tendue  au  moyen  d'un 
^jressort,  dont  il  préfère  Faction  à  celle  d'un  poids.  Il 
détermine  le  degré  ^'humidilé  extrême  en  plongeant 
la  bandelette  de  baleine.  içi}xt*k*^Sàit  dans  Teau;  et 
pour  Ëxer  la  limite  opposée,. qtii  est  celle  de  l'extrême 
sécheresse 'j;  il  se  siert  de  chaux  calcinée ,  qu'il  ïen- 
.ferme  avec  l'hygromètre , sous  uôe  cloche  de  verre.  Le 
choix  de  cette  substaiiCe  est  iondé  surce  que  la  calcf- 
nation  l'ayant  amenée  au  plus  haut  degré  de  séche- 
resse, si  on  la  laisse  cnsuite-Tefroidir,  jusqu'au  point 
de  pouvoir  être  placée, sans  inconvénieat,sous  la  cloche 
de  verre  destinée  à  réxpérieneè ,  elle  se  trouvera  encore 
alors  sensiblement  dans  le  même  état  de  sécheresse  ; 
parce  qu'elle  est  très-lente  à  l'éprendre  de  Thumidité  , 
et  ainsi,  toute  sa.  faculté  absorbante  sera  .employée 
à  desséchet  peu-à-peu  l'air  renfermé  sous  le  récipient , 
et  à  faiie  passer  l'hygromètre  lui-même  à  un  état  qui 
se  rapprochera  le  plus  qu'il  est  possible  ,  de  l'extrême 
sécheresse. 

L'hyi^romèire  a  été  longtems  négligé  dans  les  obser- 
vations météorologiques;  il  est  nécessaire  de  l'associer 
au  thermomètre  et  au  baromètre  ,  pour  être  en  état  de 
débrouiller  la  complication  dés  différentes  causes  qui 
influent  sur  les  variations  de  l'atmosphère  ;  et  ce  n'est 
jqu'à  l'aide  d'une  longue  suite  d'ob»ervations ,.  faitei^ 

Leçons*  Tome  II.  V 
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l^ar  le  concours  de  cet  divers  instnimehs ,  jointes  ft 
toutes  les  indications  qui  te  tirent  de  Tétat  du  ciel , 
que  nous  obtiendrons  des  donnéetpourprésager ,  avec 
une  grande  vraisemblance ,  les  changemens  de  tems  , 
et  parvenir  à  une  théorie  plausible  sur  cet  objet  si 
intéressant,  et  naturellement  fait  pour  piquer  notrb 
curiosité.  Nous  sommes  dans  une  dépendance  conti- 
nuelle de  Tatmosphère  et  de  Fahetnative  des  jours 
sereins  et  pluvieux,  parles  travaux  de  Tagriculture,  par 
no^  voyages,  paroos  diverses  entreprises,  même  par 
nos  fêtes.  Nous  trouverions  à-la-fois  Tudle  et  Tagréablfe 
.^aos  un  art  qui  nous  mettrait  à.portée  de  nous  précau* 
tionner  contre  ce  qui  fait  nos  craintes  «  et  d^aller  au^ 
4evant  de  ce  qui  fait  nos  espérances. 


GÉOMÉTRIE    DESCRIPTIVE. 

M  O  N  G  E ,   Professeur. 

Dans  les  différentes  questions  que  nous  avons 
résolues  sur  les  plans  tangens  aux  surfaces  courbes,, 
nous  avons  toujours  supposé  que  le  point  par  lequel 
il  fallait  mener  le  plan  tangent ,   était  pris    sur  la 

■ 

surface,  et  qu'il  était  lui-même  le  point  du  contact; 
cette  condition  seule  suffisait  pour  déterminer  la  po« 
sitîon  du  plan.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsque 
le  point  par  lequelle  plan  doit  passer,  est  pris  hors 
de  la  surface. 

Pour  (^ue  la  position  d'un  plan  soit  déterminéei 


{  339  1 

il  faut  qn*il  satisfasse  à  iroii  conditions  différentes , 
éiquivakntes  chacune  à  celle  de  passer  par  un  point 
donnée  or,  en  général,  la  propriété  d'être  tangent 
aune  surface  courbe  donnée,  lorsque  le  point  dô 
contact  n'est  pas  indiqué  ,  n'équivaut  qu'à  une  seule 
de  ces  couditions:  si  donc  c'est  par  des  conditions 
de  cette  nature,  que  Ton  se  propose  de  déterminer 
la  position  d'un  plan  ,  il  en  faut,  trois  en  général. 
fin  effet,  supposons  que  nous  ayons  trois  surfaces 
courbes  données,  et  qu'un  plan  soit  tangent  à  Tune 
d^entr'elles  en  'un  point  quelconque  ;  nous  pouvons 
Concevoir  que  ce  plan  se  meuve  autour  de  la  surface 
•sans  c<e^«er  de  la  toucher  :  il  pourra  le  faire  dans 
toutes  sortes  de  sens;  seulement  le  point  de  contact 
îe  mouvcra  surla  surface  à  mesure  que  le  plan  tangent 
changera  de  position  ;  et  la  direction  du  mouvement 
dupoi^t'de  contact  sera  dans  le  même  sens  que  celle  du 
mouvement  du  plan.  Concevons  que  ce  mouvement  se 
fasse,  dans-  un  certain  sens  jusqu'à  ce  que  le  plan 
rencontre  la  seconde  surface  ,  et  la  touche  en  un 
certain  point,  alors  le  plan  sera  en  même  tems  tangent 
aux  deux  premières  surfaces,  et  sa  position  ne  sera 
cas  encore  arrêtée.  Nous  pouvons  en  effet  concevoir 
que  le  plan  tourne  autoixr  des  dieux  surfaces,  sans 
cesser  de  les  toucher  l'un  et  l'autre.  Il  ne  sera  plus 
'libre,  comme  auparavant ,  de  se  mouvoir  dans  toutes 
sortes  de  sens;  et  il  ne  pourra  plus  le  faire  que  dans 
un  seuil  A  mesure  que  le  plan  changera  de  position  , 
les  deux  points  de  contact  se  mouveront  chacun  sur 
la  surface  à  laquelle  il  appartient;  de  manière  que 
ii  Ton  conçoit  une  droite  menée  par  ces  deux  points , 
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leurs  mouvemens  seront  dans  le  même  sens  pat  rap« 
port  à  cette  droite ,  quand  le  plan  touchera  les  deux 
suifaces  ijlu  même  côté  ;  et  ils  seront  dans  des  sent 
contraires,  quand  le  plan  touchera  les  deux  surfaces 
Tune  d'un  côté,  l'autre  de  Tautre.  Enfin,  concevons 
que  ce  mouvement,  qui  est  le  seul  qui  puisae  encore 
avoir  lieu,  continue  jusqu'à  ce  que  le  plan  touche  la 
troisième  surface  en  un  certain  point  ;  alors  la. position 
du  plan  sera  arrêtée,  et  il  ne  pourra  plus  se  mouvoir* 
sans  cesser  d'être  tangentà  Tune  des  trois  surfaces. 

On  voit  donc  que  pour  déterminer  la  position  d^iui 
plan,  au  moyen  de  contacis  indéterminés  avec  des 
surfaces  courbes  données  ,  il  en  faut  en  général  trois* 
Ainsi,  si  Ton  se  proposait  de  mener  un  plan  tangent 
à  une  surface  courbe  donnée ,  cette  condition  n'équi- 
vaudrait qu'à  une  s.eulc  des  trois  auxquelles  le  plan 
peut  satisfaire  ;  on  pourrait  donc  encore  en  prendre 
.deux  autres  à  volonté,  et,  par  exemple,  faire  passer 
le  plan  par  deux  points  donnés ,  ou ,  ce  qui  revient 
au  même  ,  par  une  droite  donnée.  S^il  fallait  que  le 
plan  fût  tangent  en  même  -tems  à  deux  surfaces ,  il 
y  aurait  deux  condiuons  employées;  il  n'y  en  aurait 
plus  qu'une  disponible^  et  l'on  ne  pourrait  assujétir 
de  plus  le  plan  qu'à  passer  par  un  point  doQtié.-£nfin, 
si  le  plan  devait  toucher  en  même  tems  trois  surfaces 
données ,  on  ne  pourrait  plps  disposer  d'aucune  con^ 
dition,  et  sa  position  fierait  détermipée.- 

Ce  que  nous  venons  de    dire,   regarde >  les    sui^ 
faces   courbes   en    général:;    il    faut    néanmoins   en* 
excepter  ce  qui  a  rapport  à  toutes  les;  surfaces   cy- 
lindriques 1    à   toutes    lejs    surfaces   cobiques    et   k 
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toutes  les  surfaces  dévétoppàbles.  Car,  pour  ce 
genre  de  surfaces,  le  contact  avec  un  plan  n'est 
pas  réduit  à  un  point  unique  ;  il  s^étend  tout  le 
long  d'une  droite  indéfinie  ,  qui  se  confond  avec 
la  génératrice  dans  une  de  ses  positions:  la  propriété 
qu^aurait  un  plan  de  toucher  une  seule  de  ces  surfaces, 
équivaudrait  à  deux  conditions ,  puis'qu'eile  Tassujé- 
ti^rait  à  passer  par  une  droite  ;  et  il  ne  resterait  plus 
qu'une  seule  condition  disponible ,  comme ,  par 
exemple ,  de  passer  par  un  point  donné.  On  ne 
pourrait  donc  pas  proposer  de  mener  un  plan  qui 
fût  en  même-tems  tangent  à  deux  de  ces  surfaces , 
et  à  plus  forte  raison,  à  4rois  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
quelques  circonstances  particulières  qui  rendissent 
ces  conditions  compatibles. 

II  n'est  peut-être  pas  inutile ,  avant  que  d'aller  plus 
loin,  de  donner  quelques  exemples  de  la  nécessité 
où  Ton  peut  être  de  mener  des  plans  tanins ,  à  des 
surfaces  courbes  par  des  points  pris  au  dehors  d'elles. 
Nous  prendrons  le  premier  de  ces  exemples ,  daUjS 
la  construction  des  fortiEcatiqns. 

,  Lorsqu'on  expose  les  principes  généraux  de  la  for- 
tification i  on  suppose  d'abord  que  dans  tous  les  sens 
le  terraiit  qui  environne.la.place  forte  à  la  portée  du 
canon,  ^it  horizontal,  et  ne  présente  aucune  émi-r 
nençeqiuipuissedonnerquelqti-avantage  à  l'assiégeant. 
Puis,  dans  cette. hypotlièse^  .on  détermine  le.  tracé 
du  corps'  de  place  ,  des  demj^iunes ,  des  chemina 
cquvçrts,  et:  des  ouvrages  avancés  ;  et  Ton  indique 
lçi  coimiiau4eui«us  q^eJtt:^fféf.«âte«  partie^  de.  U 
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fortification  doivent  avoir  le^  unes  sur  les  autres , 
afin  qu'elles  contribuent  toutes  de  la  manière  la  plus 
efficace ,  à  leur  défense  réciproque.  Ensuite ,  pour  fairo 
l'application  de  ces  principes  au  cas  où  le  terrain 
qui  environne  la  place  présenterait  quelque  hauteur 
dont  l'assiégeant  pourrait  profiter,  et  de  laquelle  il 
faudrait  que  la  foitification  fût  défilée ,  il  ne  reste  plus 
qu'une  considération  nouvelle.  S'il  n'y  a  qu*uae  seule 
hauteur,  on  choisit  dans  la  place  deux  points  ,  par 
lesquels  on  conçoit  un  p^n  tangent  à  la  hauteur  de 
laquelle  on  veut  se  défiler;  ce  plan  tangent  se  nomme 
plan  de  dé^lement,  et  Ton  donne  à  toutes  les  parties 
de  la  fortification  le  même  relief  au-dessus  du  plan 
de  défilement,  qu'elles  auraient  eu  au-dessus  du  plan 
horizontal,  si  le  terrain  eût  été  de  niveau  :  par-là  elles 
ont  les  unes  sur  les  autres  ,  et  toutes  ensemble  sur 
la  hauteur  voisine  ,  le  même  commandement  que  sur 
un  terrain  horizontal,  et  la  fortification  a  les  mêmes 
avantages ^ue  dans  le  premier  cas.  Quant  au  choix 
des  deux  points  par  lesquels  doit  passer  le  plan  de 
défilement,  il  doit  satisfaire  aux  deux  conditions  sui- 
vantes; 1°.  que  l'angle  forinéparle  plan  avec  l'horizon 
soit  lé  plus  petit  possible  ,  afin  que  les  terrepleins 
ayant  moins  de  pente  ,  le  service  de  la  défense  ren- 
ccintrè  moins  de  difficultés^;  e^.  que  le  relief  de  la 
fortification  au-dessus;  du  terrain  nature^  soit  aussi 
le  plus  petit  possible,  àfin^que  sa  construction  entraîne 
moins  de  travail  etmoins  dé:dé^n6e«  • 

Si  dans  les  enviroiss  de  ia  place,  il  y  a  deux  hau* 
leurs  desquell^  la,  fortification  doive  être  en  même 
tems  défilée,  IcpiaR-^défil^ëj^n^d^être  en  même 
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t^ms  tangent  aux  surfaces  de  ces  deux  éminences  ;  il 
ne  reste  plus  pour  fixer  sa  position  i  qu^une  seule 
condition  disponible,  et  Ton  en  dispose,  c'est*à-dire, 
on  choisit  dans  la  place  le  pomt  par  lequel  ce  plan 
doit  passer,  de  manière  que  Ton  satisfasse  le  mieux 
possible  ^  aux  conditions  énoncées  dans  le  premier  cas* 

Le  second  exemple  que  nous  rapporterons  sera  en* 
eoré  pris  dans  la  peinture. 

Les  surfaces  des  corps ,  sur-tout  lorsqu'elles  sont 
polies ,  présentent  des  points  brillans  ,  d'un  éclat 
comparable  à  celui  du  corps  lumineux  qui  les  éclaire, 
La  vivacité  de  ces  points  est  d'autant  plus  grande  , 
et  leur  étendue  est  d^autant  plus  petite  ,  que  les 
s'urfaces  sont  plus  polies.  Lorsque  les  surfaces  sont 
mattes,  les  points  brillans  ont  beaucoup  nioins  d'éclat, 
et  ils  occupent  une  partie  plus  grande  de  la  surface. 

Pour  chaqup  surface,  la  position  du  point briUani 

est    déterminée    par  la  condition  suivante,  que  Ijç 

rayon  de  lumière  incident ,  et  le.  rayon  réflécl^i  dirigé 

à  Toeil  du  spectateur,  soier^t  dans  un  même  plan  pei^« 

pendiculaire  au  plan  tangent  en  ce.  point,  et  fassent 

avec  ce  plan  des  angles  égaux;  p^^rce  que  le,  ppinf 

brillant  de  la  surface  fait  fonction  de  miroir,  et  renvoie 

à  Tœil  une  partie  de  Timage  de  Tobj et  lumineux.  L^ 

détermination  de  ce  point  exige  uujs  extrême  précision;; 

et  quand  même  }e  dessein  serait  de  la  plus  grande 

correction,  quand  même  lescontour^  apparensseraien^ 

tracés  avec  upe  çxactimde  mathématique,  la  moindre 

erreur  fominise  dans  la  positiou  du  point  brill^ant, 

en  apporterait  de  très^graudes .  di^^$  Tapparçi^e  des 
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formes.  Noas  n'en  apporterons  qu'une  seule  preuve  f 
mais  bien  frappante. 

La  surface  du  globe  de  l'œil  est  polie  :  elle  est  de 
plus  enduite  d'une  légère  couche  d'humidité  qui  en 
rend  le  poli  plus  parfait;  aussi  lorsqu'on  observe  un 
Qs il  ouvert,  on  voit  sur  sa  surface  un  point  brillant 
d'un  grand  éclat,  d'une  très-petite  étendue,  et  dont 
la  position  dépend  de  celles  de  Tobjet  éclairant -et 
de  l'observateur.  Si  la  surface  de  Tceil  était  parfais 
tçracnt  sphérique,  Toeil  pourrait  tourner  autour  de 
son  axe  vertical,  sans  que  la  position  du  point  brillant 
éprouvât  le  moindre  changement.  Mais  cette  surface; 
est  allongée  dans  le  sens  de  Taxe  de  la  vision  ;  et  lors* 
qu'acné  tourne  autour  dç  ïz^ç  vertical ,  la  position 
du.  point  brillant  change.  Un  long  exercice  nous 
ayant  rendue  très-sensibles  à  ce  changement,  il  entre 
pour  beaucoup  dans  lejugement  que  nous  portons  sur 
la  direction  du  globe  de  roeil.  C'est  principalement 
par  la  différence  des  positions  des  points  briilans  £ur 
les  globes  des  deux  yeux  d'une  personne,  que  nous 
jugeons  si  elle  louche  ou  si  felle  ne  louche  pas;  que 
nous  reconnoisson^  qu'elle  nous  regarde;et,  lorsqu'elle 
ne  nous  regarde  pas,  de  quel  côté  elle  porte  la  vue. 

En  rapportant  cet  exemple,  nous  ne  prétendons  pas 
que  dany  un  tableau  il  faille  déterminer  géométri- 
quement la  position  du  point  brillant  sur  le  globe 
tic  Tceil;  nous  ayons  seulement  riiitcntibn  de  faire 
voir  comment  de  légères  erreurs  dans  la  posîtnjn  de 
ce  point  en  apportent  de  considérables  dans  là  forme 
apparente  de  l'objet ,  quoiqiie  d'aîlleuré^le  tracé  d^ 
son  contour  apparent  rest^* le  xnçme,''  '  ^ 
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Passons  actuellement  à  la  détermination  des  plans 
tangens'  aux  surfaces  courbas  ,  menés  par  des  points 
pris  au-  dehors  d'elle. 

La  surface  de  la  sphère  est  une  des  plus  simples 
q-ue  Ton  puisse  considérer  ;  elle  a  des  générations 
communes  avec  un  grand  nombre  de  surfaces 
différentes  ;  on  pourrait ,  par  exemple  ,  la  ranger 
parmi  les  surfaces  de  révolution  ,  et  ne  rien  dire 
de  particulier  pour  elle.  Mais  sa  régularité  donne  lieu 
à  des  résultats  remarquables  ,  dont  quelques  uns  sont 
piquans  par  leur  nouveauté  ,  et  dont  nous  allons  nous- 
occuper  d'abord  ,  moins  pour  eux-mêmes  ,  que  pour 
acquérir  dans  Tobservation  des  trois  dimensions  une 
habitude  dont  nous  aurons  besoin  pour  des  objets 
plus   généraux   et  plus  utiles. 

PREMièRE      Q^UESTION. 

Par  une  droite  donnée  mener  un  plan  tangent  à 
}a  surface  d'une  sphère  donnée.* 

Solution  ;  premiire  manitre.  Soient  A  et  a  (  fig.  16  )  , 
les  deux  projections  du  centre  de  la  sphère  ,  BCD ,  la 
projection  du  grand  cercle  horizontal ,  £F  et  ef^  les 
deu3ç  projections  indéfinies  de  la  droite  donnée.  Soit 
conçu  par  le  centre  de  la  sphère  ,  un  plan  perpendi« 
culaire  à  la  droite,  et  soient  construites  par  la  méthode 
que  nous  avons  donnée  (fig.  6.)  ,  les  projections 
G  et  ^  du  point  dq  rencoatre  de  la  droite  avec  le 
pjan. 

Gela  posé  1. il  est. évident  q.^epa^Ja  droite  donnée, 
Qn  peut  mener  à  la  sphère;  4evix,  plaDs  tangent^  dont 
le  premiçr  U  tpucheif^  d'uQ  ç4i4t  U  seçoudlatou- 
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chera  de  Vautre  ,  et  entre  lesquels  dk  lera  placée  ; 
ce  qui  déterminera  deux  points  de  contact  difFérens , 
dont  il  s^agit  d'abord  de  construire  les  projections. 
.  Pour  cela ,   si  du  centre  de  la  sphère,  on  conçoit 
une  perpendiculaire  abaissée  sur   chacun  des   deux 
plans  tangens  ,  chacune  d^elles  aboutira  au  point  de 
contact  de  la  surface  de  la  sphère  avec  le  plan  corres^ 
pondant  ;  et  elles  seront  toutes  deux   dans  le  plat^ 
perpendiculaire  à  la  droite  donnée  :  donc  les  deux 
points  de  contact  seront  dans  la  section  de  la  sphère 
par   le    plan  perpendiculaire  ;  jiection    qui   sera  la 
circonférence  d'un  des  grands  cerclés  de  la  sphère  i 
et  à  laquelle  seront  tangentes  les  deux  sections  faites 
dans  les  plans  tangens  par  le  même  plan. 

Si,  dans  le  plan  perpendiculaire ,  et  par  le  centre  de 
la  sphère  ,  on  conçoit  une  horizontale,  dont  on  aura 
la  projection  verticale  en  menant  riiorizontale  a  h\  et 
4oDt  on  aura  l'autre  projection  en  abaissant  sur  ËF  la 
perpendiculaire  AI*  ;  et  si  Ton  conçoit  que  le  plan 
perpendiculaire  tourne  autour  de  Cette  horizontale, 
comme  charnière,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  lui-même 
horizontal  ;  il  est  «vident  que  sa  section  avec  la  surface 
^e   la  sphère  Tiendra   se  confondre  avec  la  circon- 
férence BCD  ,  que  les  deux  points  de  contact  seront 
alors  sur  cette  Girconfé«efice,et  que  si  l'on  construisait 
le  point  J  ,  où  la- rencontre  du  plah  perpendiculaire  . 
avec  la  droite  donnée ,  vient  s'appliquer  parce  mouve- 
ment ,  les  tangentes  jG ,  JD ,  menées  au  cercle  BCD , 
détermineraient  ces  d^OK  points -Mé  contact  dans  la 
position  daâs  Iaqtiellè'^&le&  considère  alors.  Or,  il 
e5t.£Eu:îie  de  constrl»ire  le  point  J,  ou  ,  ce  qui  revient 


(  347  ) 

au  même  i  de  trouver  sa  distance  au  point  H.  Cat 
la  projection  horizontiile  de  cette  distance  est  GH  , 
et  là  différence  des  hauteurs  verticales  de  ses  extrê** 
mités  estgg^  ;  donc  si  Ton  porte  GH  sur  Thorizôntale 
a  h^  de  g^  en  h^  Thypothénuse  h  £  sera  la  grandeut 
de  cette  distance.  Donc  portant  ^^  sur  £F,  de  H  en  J^ 
etknen^ntles  deux  tangentes  JC  ,  JD,  les  deux  points 
dé  contact  C ,  D  seront  déterminés  dans  la  position 
qu'ils  dntpris  ,  lorsque  le  plan  perpendiculaire  a  été 
abattu  sur  le  plan  horizontal. 

Actuellement ,  pour  trouver  leurs  projections  dans 
la  position  qu'ils  doivent  avoir  naturellement ,  il  fau; 
concevoir  que  le  plan  perpendiculaire  retourne  à  sa 
position  primitive  >  en  tournant  encore  autour  de 
rhotizontale  AH^  comme  charnière;  et  qu'il  entraîne 
avec  lui  le  point  J  ,  les  deux  tangentes  JC  ^  JO 
prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles  coupent  AH  en  dei 
points  K,  K^,  et  la  corde  CD  qui  coupera  aussi 
la  même  droite  AH  en  un  point  N.  Il  est  évident 
que  1  dans  ce  mouvement ,  les  points  K  ,  K^  et  N  , 
qui  sdnt  sur  la  charnière  ,  seront  fixes  ,  et  que  les  deux 
points  de  contact  G  vD  décriront  des  arcs  de  cercle» 
qui  seront  dans  des  plans  perpondiculaires  à  la  char* 
nière  ,  et  dont  on  aura  les  projections  horizontales, 
«ri  abbaissant  des  pointa  C  y  D,  sur  AH,  le^  perpen- 
diculaires indéfinies  CP^DQ^.  Donc  les  projections 
honzootales  des  deux  points  de  contact  se  trouveront 
âur  les -deux dM>vtes:CP,DQ;  Mais  dans  le  mouvement 
Tétrogradeda  plan perp^adticuilairè^les  deux  tangentes 
JGK:^  ,  JILDnerasisient'  pas  àt  '^slsset -^ai^ie=Spbintl 
de  contact  respectifs  ;  et  lorsque  ce  plan  est  pa^rvi^nil 
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dans  sa  position  primitive*,  le  point  J  se  trouve  de 
nouveau  projette  en  G,  et  lei  deux  tangentes  sont 
projettées  suivant  les  droits  GK^,GK.  Donc  ces  deux 
dernières  droites  doivent  aussi  contenir  chacune  la 
projection  horizontale  d'un  des  points  de  contact;' 
donc  enfin  les  intersections  de  ces  deux  droites  avec 
les  droites  respectives  CP  ,  DQ^,  détermineront  les 
projections  horizontales  R  et  S  des  deux  points  de 
contact  qui  se  trouveront  avec  le  point  N  Air  une 
même  ligne  droite. 

Pour  trouver  les  projections  verticales  des  mêmes 
points^on  mènera  d'abord  sur  LM  les  perpendiculaires 
indéfinies  Rr,  S  ;  puis  si  Ton  projette  les  points  K,K^. 
en  t  9  A^  ;  et  si  par  le  point  ^  ,  on  mène  les  droites 
gk  ,  gk^  ,  on  aura  les  projections  verticales  des  deux 
mêmes  tangentes.  Ces  droites  contiendront  donc  les 
prt)jections  des  points  de  contact  respectifs  ;  donc 
les  points  r,  5  de  leurs  intersections  avec  les  verti* 
cales  Rr  ,  Si  ,  seront  les  projections  demandées. 
,  Les  projections  horizontales  et  verticales  des  deut 
points  de  contact  étant  trouvées,  pour  construire  siir 
le  plan  horizontal,  les  traces  des  deux  plans  tangens , 
on  concevra  par  chacun  des  points  de  contact ,  une 
parallèle  à  la  droite  donnée.  Ces  droites  seront  dans 
les  plans  tangens  respectifs,  et  l'on  aura  leur  projection 
horizontale  et  Verticale  ,  en  menant  RU,  SV  paral- 
lèles. à.£F  ,  et  r  u ,  i  v  parallèles  à  xf.  On  construira , 
«urieplan  hQti^Qntal ,  la  trace  T  de  la  droite  donnée-, 
^t  les  traces  U ,;  V  des  deux  dernières  droites  ,  et 
^ds  droites. TU  ,  TV  seront  les  traces^  des  deux  plams 
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'  Au  lieu  de  concevoir  i  par  les  points  de  contact , 
de  nouvelles  lignes  droites  ,  on  pourroit  trouver  lés 
traces  des  deux  tangentes  GR  ^  GS  qui  rempliraient 
le  même  but.  Q^uant  aux  traces  des  deux  mêmes  plans 
avec  le  plan  vertical  ^  on  les  trouvera  par  la  méthode 
que  nous  avons  déjà  souvent  employée. 
.  Cette  solution  pourrait  être  rendue  beaucoup  plus 
élégante ,  en  faisant  passer  les  deux  plans  de  pro* 
jections  par  le  centre  même  de  la-sphère.  Parla  les 
.deux  projections  de  la  sphère  se  confondraient  dans 
le  même  cercle,  et  les  prolongemens  des  lignes  droites 
seraient  moins  longs.  Nous  n^avons  séparé  les  deux 
projections  que  pour  mettre  plus  de  clarté  dans  Fexpo- 
sition.  Il  est  facile  actuellement  de  donner  à  la  cons- 
truction toute  la  concision  dont  elle  est  susceptible. 

Seconde  manière.  Soient  A  et  a  (fig.  ij.)  les  deux 
projection^  du  centre  de  la  sphère,  AB  ou  a  b  soa 
rayon  ,  BGD  la  projection  de  sou  grand  cercle  hori- 
zontal , .  et  £F  ^  ^/le^projections  de  la  droite  donnée. 
Si  Ton  conçoit  le  plan  d'un  grand  cercle  horizontal 
prolongé  jusqu'à  cequ*il  coupe  la  droite  donnée  en  un 
certain  point ,  on  aura  la  projection,  verticale  de  ce 
plan  ,  en  menant  parle  point  a  l'horizontale  indéfinie 
h  ag\  le  poiiit^,  où  cette  horizontale  coupera  «/sera 
la.projection  verucale  du  point  de  rencontre  du  plan 
avqc  la  droite  donnée ,  et  Ton  aura  la  projection  hori- 
zontale  G  de  ce  point,  en  pjo jettant  ^  sur  £F% 

Cela  pos^,  si  en  prenant  ce  même  point  pour 
sommer,  on  conçoit  une  surface  conique  qui  enveloppe 
i^sphère,  et  dont  toutes  les  droites  génératrices  la 
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lOTachent  chacune  en  un  poiaC,onaura  les  projections 
des  deux  droites  génératrices  horizontales  de  cette 
surface  conique  ,  en  menant ,  par  le  point  G ,  les  deux 
droites  GC ,  GD  tangentes  au  cercle  BGD,  et  qui  le 
toucheront  en  deux  points  C  ^  D,  qu'il  sera  facile  de 
déterminer.  La  surface  conique  touchera  celle  de  la 
sphère  dans  la  circonférence  d'un  cercIe,dont  la  droite 
CD  sera  le  diamètre,dont  le  plan  sera  perpendiculaire 
à  Taxe  du^ône  ,  et  par  conséquent  vertical,  et  dont  la 
projection  horizontale  sera  la  droite  CD. 

Si  par  la  droite  donnée  on  conçoit  deux  plani 
tangens  à  la  svrfa  ce  conique, chacun  d  eux  la  touchera 
suivant  «ne  de  ses  droites  génératrices,  qui  sera  en 
«néme  tems  ^ux  la  surface  conique  et  sur  le  plan  ;  et 
parce  que  cette  droite  génératrice  touchera  aussi  la  sur- 
face de  la  sphère  en  un  de  ses  points  qui  se  trouve  sur  la 
circonférence  du  cercle  projeté  enC  D  ,  il  s'ensuit  que 
ce  point  est  en  même  tems  sur  la  surface  conique  s 
sur  le  plan  qui  la  touche ,  sur  la  surface  de  la  sphère  et 
évtt  la  circonférence  du  cercle  pfojeté  en  C  D  ;  et  qu'il 
est  an  point  de  contact  commua  à  tous  ces  objets. 
Donc  ,  i^.  les  deux  plans  tangens  à  la  surface  coniques 
sont  aussi  tangens  à  la  surface  de  la  sphère  ,  et  soti^ 
ceux  dont  il  faut  déterminer  la  position  ;  2®.  leutk 
points  de  contact  avec  la  sphère,  étant  dans  la  circon- 
férence du  cercle  projeté  en  C  D  ,  sont  eux  -  mêmes 
projetés  quelque  part  sur  cette  droite  ;  3°.  la  droite  qui 
passe  parles  deux  points  de  contact,  étant  comprise 
dans  le  plan  du  même  cercle ,  sera  projetée  elle-même 
indéfiniment  sur  CD. 

Actuellement   faisons  pour   le  plan   d'un  grand 
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.c«i;cle  ,  pataUèle  à  ttlvd  de  la  projection  vertical^V  la 
même  opération  que  nous  teo^ns  de  faire  pout  le  phn 
du  grand  cercle  horizontal.  La  projection  horizontale 
de  ce  plan  sera  la  droite  BAH  vii^défiaiment  parallèle 
à,  LM;  le  poinf  où  il  rencontre  la  droite  donnée  , 
sera  projeté  borimontalement  àrinteriecuioa  ti  des  deux 
xiroites  £F ,  BAH  ;  et  Ton  aura  sa  projection  vetdcalfe 
en  projetant  lepointHsur  e/en  k.Si  Von  conçoit  une 
xiouvelle  surface  conique  dont  le  sommet  soit  en  icé 
point  de  rentionire^  eiquienv^eioppelasphète  cotnin^ 
Ja  première  ,  on   aura  les  projections  verticales  de) 
4eux  droiies  génératrices  extrêmes  de  cette  surface  , 
emmenant  par  le  point  h  au  oettle  ^KI  les  tatigenteti 
^  K. ,  ftl  qui  lejoucheront ,  en  xies  points  K ,  I  que  Vùik 
déterminera.  Cette  seconde  surface xonique  touthetii 
.celle  de  Jaaf^hère  dans  la  cicconférenioé d'jun nouveau 
cercle  dont  Kl  sera  le  diamètre  v^t  dont  le  plati-^'tii 
jera  perpendiculaire  à  celui  de  la  prajection  verticale* 
ifera  par  conséquent  projeté  indéfiniment  sut  Kl* 
l.a  circonférence  de  ce  cercle  passera  aussi  parles 

deux  points.de  contact  de  la  sphère  avec  les  plant 

tangens  demandés  ;  donc  les  projections  verticales  de 
.ces  deusbpointSi  de  contactsevbnt  qutl^ue  part  sut  KI^ 

donc  aussi  Jla  droite ,  qui  joint  ces  deux  points,  ^ttt 

projetée  sur  la  même  droite  Kl. 


^ . . 


Ainsi  la  droite  ,  menée  par  les  deux  points  de 
contact,  est  projetée  horizontalement  sur  CD  ,  et 
verticalement  sur  Kl  ;  elle  rencontre  le  plan  du  gran^ 
cercle  horizontal  en  un  point,  dont  la  projection 
verticale  est  à  Tintersection  n  de  Kl  avec  hag^  et 


(  S5«  » 
dont  ob  aura  la  projection  horizontale  N  ,  en  {pro- 
jetant le  point  n  sur  CD. 

.  Cela  fait,  concevons  que  le  plan  du  Cercle  vertical, 
projeté  eu  CD  ,  tourne  autour  de  son  diamètre  hori- 
zontal comme  charnière,  pour  devenir  lai-mên^ 
horizontal ,  et  qu'il  entraine  avecloi^dans  son  mou* 
yement^les  deux  points  de  contact  par  lesquels  passe 
aacirconsférence,  et  la  droite  qui  joint  cesdeux  points. 
On  construira  ce  cercle  dans  cette-  nouvelle  position 
«n  décrivant  sur  C  D  ^  comme  diamètre  i  le  cercle 
Ç  PD  Q^;  et  si  Ton  construisait  la  position  que  prend 
la  droite  des  deux  points  de  contacta  elle  couperait 
Ja  circonférence  CPDQ.en  deux  points^  qui  lesdéter^ 
«iijperaient  sur  cotte  circonférence  conisidéréè  vdans  sa 
j>osition  horizontale..   ^  !.. 

.  .  Qr ,  le  point  N  de  ht  droite  des  deux  contacts , 
.^tant  sur  la  charnièce-CD  ,  ne  change  jpas  de  posidôà 
dans  le  mouvement.  iCétt^  drcnte-  dbit  donc  encore 
.passer  par  ce  point,  lorsqu'elle' est  devêtine  ho'rizon- 
.taie  ;  de  plus  ^  le  point  où  elle  réncOfitre  le  plan  du 
.graïid.  cercle 'parallèle  à  la  projection  verticale ,  point 
dont  la  projection  horizontale  est  à  la- rencontre  O  des 
deu}(  droites  CD,  B  AH  ,  et  dont  on  aura  la  ptch- 
jeetion  verticale/  en  projetant  le  point  O  sur  Kl, 
ce  point,  dis  je ,.  dans  son  mouvement' autour  de 
la  charnière  CD  décrit  un  quart  de  cercle  vertical 
perpendiculaire  à  CDi  et  dont  le  Vayon  est  laver* 
-ticale  ot;  donc,  si  on  mène  par  le  point  O  une 
perpendiculaire  à  CD,  et  si  sur  cette  perpendicu- 
laire,  on  porte  ot  de  O  en  T,  le  point  T  sera  un 
de  ceux  de  la  droite'  des  contacts,  lorsqu'elle  est 

devenue 
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devenue  horizontale.  Donc,  si  par  les  points N  et  T^  , 
on  mène  une  droite,  ses  deux  points  de  rencontré 
P,  Q^,  avec  la  circonférence  C PD  Q^,  seront  les  deux 
points  de  contact  considérés  dans  le  plan  vertical 
abattu. 

Pour  avoir  lès  projections  horizontales  des   deux 
snêmes  points  dans  leurs  positions  naturelles ,  il  faut 
concevoir  que  le  cercle  G  P  D  Q^  retourne   dans  sa 
position  primitive,  en  tournant  sur   la  même  char- 
nière  CD.    Dans  ce  mouvement,   les   deux  points 
P,  Q^  décriront  des  quarts  de  cercles  dans  des  plans 
verticaux  ,  perpendiculaires   à  CD  ,  et  dont  les  pro- 
jections horizontales  seront  les  perpendiculaires  PR 
et  Q^S ,    abaissées    sur  C  D.    Donc    les    projections 
horizontales  des  deux  points  de  contact  seront  respec- 
tivement sur  les  droites  PR  et  Q^S;  or,  nous  avons 
vu  qu'elles  devaient  être  aussi  sur  CD  :  donc  ,  elles 
seront  aux  deux  points  de  rencontre  Ret.S. 

On  aura  les  projections  verticales  r,  s  des  deux 
xnêmes  points ,  en  projetant  les  points  R  et  S  sur 
Kl  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  en  portant  sur 
les  verticales  Rr ,  S  j  ,  à  partir  de  rhorizontale 
hag^  rr^   égale  à    PR,  et  j'j  ,   égale  à  Q,S. 

Les  projections  horizontales  et  verticales  des  deux 
points  de  contact  étant  construites  ,  on  déterminera 
les  traces  des  deux  plans  tangens ,  comme  dans  la 
première   solution. 

Cette    seconde  solution    peut   aussi    être   rendue 
beaucoup   plus  concise  ,  en  faisant  passer  les  plans 
de  projection   par  le   centre  de  la  sphère  ,  ce  qui 
léduit   les  deux  projections  à  une  même  figure. 
Leçons.  Tome  IL  Z         , 
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Ces  dernières  considérations  vont  nous  conduire' 
A  la  découverte  de  quelques  propriétés  remarquables 
du  cercle  ,  de  la  sphère  ,  des  sections  coniques  et  des 
surfaces  courbes  du  second  degré. 
Nous  venons  de  voir  que  les  deux  surfaces  coni- 
•  ques  circonscrites  à  la  sphère  la  touchaient  chacune 
dans  la  circonférence  d'un  cercle  ,  et  que  ces  circon- 
férences passaient  toutes  deux  par  les  deux  points 
de  contact  de  la  sphère  avec  les  plans  tangens.  Cette 
propriété  n^est  point  particulière  aux  deux  surfaces 
coniques  que  nous  avons  considérées  ;  elle  convient 
à  toutes  celles  qui  auraient  leur  sommet  dans  la 
droite  donnée  ,  et  qui  seraient  de  même  circonscrites 
à  la  sphère.  Donc,  si  Ton  conçoit  uoe  première 
surface  conique  qui ,  ayant  son  sommet  sur  la  droite 
donnée  ,  soit  circonscrite  à  la  sphère ,  et  si  Ton  supr 
pose  que  cette  surface  se  meuve  de  manière  que  son 
sommet  parcoure  la  droite  ,  s^ns  qu^elle  cesse  d'être 
circonscrite  et  tangente  à  la  sphère  ;  dans  chacune 
de  ses  positions  ,  elle  touchera  la  sphère  dans  la 
circonférence  d'un  cercle  ;  toutes  ces  circonférences 
passeront  par  deux  mêmes  points  qui  seront  les  contacts 
de  la  sphère  avec  les  deux  plans  tangens  ;  et  les  plans 
de  ces  cercles  se  couperont  tous ,  suivant  une  même 
ligne  droite  ,  qui  sera  celle  des  deux  contacts.  £nfin  , 
si  Ton  conçoit  le  plan  mené  par  la  droite  donnée 
et  par  le  centre  de. la  sphère,  ce  plan  qui  passera 
par  les  axes  de  toutes  les  surfaces  coniques  ,  sera 
perpendiculaire  aux  plans  de  tous  les  cercles  de 
contact ,  et  par  conséquent ,  à  la  droite  qui  est  leur 
•commune  intersection  ;  et  il  coupera  tous  ces  plans 


(  355  ) 

dans  des  lignes  droites  qui  passeront  par  un  même 
point. 

Réciproquement,  étant  données  une  sphère  et  une 
ligne  droite  ,  si  Ton  conçoit  par  la  dfoite  tant  de 
plans  qu'on  voudra  ,  qui  couperont  la  sphère  ,  chacun 
suivant  un  cercle  ,  et  si^  pour  chacun  de  ces  cercles  , 
on  conçoit  la  surface  conique  droite  dont  il  serait 
la  base  ;  et  qui  serait  circonscrite  à  la  sphère ,  les 
sommets  de  toutes  ces  surfaces  coniques  seront  dans 
une  autre  même  ligne  droite» 
%  £n  considérant  seulement  ce  qui  se  passe  dans  le 
plan  mené  par  la  droite  donnée  et  par  le  centre  de 
la  sphère  ,  ou  est  conduit  aux  deux  propositions 
suivantes ,  qui  sont  des  corollaires  immédiats  de  ce 
qui  précède. 

i(  Etant  donnés  dans  un  plan  (  fig.  i8  et  19  )  un 
Il  cercle  ,  dont  le  centre  soit  en  A ,  et  une  droite 
99  quelconque  B G;  si ,  après  avoir  mené  par  un  point 
s»  quelconque  D  de  la  droite ,  deux  tangentes  au  cercle, 
99  et  la  droite  £  F  qui  passe  par  les  deux  points  de 
99  contact,  on  conçoit  que  le  point  D  se  meuve  le 
99  long  de  là.  droite  et  entraîne  avec  li\i  les  deux 
99  tangentes  sans  qu'elles  cessent  de  toucher  le 
99  cercle  ,  les  deux  points^  de  contact  changeront  de 
.  99  position  ;  de  même  que  la  droite  E  F  qui  les  joint: 
99  mais  cette  droite  passera  toujours  par  un  même 
99  point  N  ,  qui  se  trouve  sur  la  perpendiculaire 
99  A  G,  abaissée  du  centre  du  cercle  sur  la  droite. 

99  Réciproquement,  si  par  un  point  N  ,  pris  dans 
99  le  plan  d'un  cercle  ,  on  mène  tant  de  droites  £  F 
99  qu'on  voudra  ',  qui  couperont  chacune  la  circon- 
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99  férence  du  cercle  en  deux  points  ;  et  si  par  ces 
9>  deux  points  on  mène  au  cercle  deux  tangentes 
99  £  D ,  F  D  ,  qui  se  couperont  quelque  part  en  un 
99  point  D  ;  la  suite  de  tous  les  points  d'intersection 
99  trouvés  de  la  même  manière  ,  sera  sur  une  même 
99  ligne  droite  B  C  ,    perpendiculaire  à  A  N  99. 

Ce  n'est  pas  parce  que  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence sont  également  éloignés  du  centre  ,  que 
le  cercle  jouit  de  la  propriété  que  nous  venons  d'é«- 
noncer  ;  c'est  parce  qu'il  est  une  courbe  du  second 
degré  ,  et  toutes  les  sections  coniques  sont  dans  le 
même  cas. 

En  eflfet  ,  soient  AEBF  (  fig.  ao  )  une  section  co- 
nique  quelconque  ,  et  G  D  une  droite  quelconque 
donnée  dans  son  plan.  Concevons  que  la  courbe 
tourne  autour  d'un  de  ses  axes  A  B  ,  pour  engendrer 
une  surface  de  révolution,  et  concevons  les  deux  plans 
tangens  à  cette  surface  menés  par  la  droite  CD  ;  les 
deux  plans  auront  chacun  leur  point  de  contact 
particulier.  Gela  posé  ,  si  en  prenant  pour  sommet 
un  point  quelconque  H  de  la  droite  CD  ,  on  conçoit 
la  surface  conique  circonscrite  et  tangente  à  la  surface 
de  révolution  ,  elle  touchera  cette  dernière  surface 
dans  une  courbe  qui  passera  nécessairement  par  les 
deux  points  de  contact  avec  les  plans  tangens.  Cette 
courbe  sera  plane  ;  son  plan  qui  sera  perpendicu*^ 
laire  à  celui  de  la  sectipn  conique  donnée  ,  sera  pro- 
jeté sur  ce  dernier  ,  suivant  une  droite  EF;  et  cette 
droite  passera  par  les  points  de  contact  des  tangentes 
à  la  section  conique  menées  par  le  point  H.  Actuel- 
lement si  Ton  suppose  que  le  sommet  H  de  la  surface 
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conique  ««  meuve  sur  la  droite  CD  -,  sans  que  cette 
surface  cesse  d'être  circonscrite,  et  tangente  à  là 
surface  de  révolution  ;  dans  chacune  de  ses  positions, 
s^a  courbe  de  contact  aura  les  mêmes  propriétés  de 
passer  par  les  deux  points  de  contact  avec  les  plans 
tangens,  d'être  plane  ,  et  d'avoir  son  plan  perpen- 
diculaire à  la  section  conique.  Donc  les  plans  de 
toutes  les  courbes  de  contact  <,  passeront  par  la  droite 
qui  joim  les  deux  points  de  contact  et  qui  est  elle- 
même  perpendiculaîrie  au  plan  de  la  section  conique; 
donc  enfin  les  projections  de  tous  les  plans  ,  seront 
des  lignes  droites  qui  passeront  toutes  par  la  projection 
N  de  la  droite  «  qui  joint  les  d.eux  points  de  contact. 

^  Enfin  cette  proposition  n'est  elle-même  qu*un  cas 
particulier,  d'un  autre  plus  générale  ;  qui  a  lieu  dans 
les  trois  dimensions  ,  et  que  nous  nous  contenterons 
d'énoncer  ici, 

a  Etant  donnée  dans  l'espace  une  surface  courbe 
)«  quelconqueduseconddegré  ,etune  surface  conique 
n  circonscrite  qui  la  touche  et  dont  le  sommet  soit 
1^  91  en  un  point  quelconque  ;  si  la  surface  conique  se 
99  meut  sans  cesser  d'être  circonscrite  à  la  première 
99  surface^  et  de  la  toucher,  de  manière  cependant 
99  que  son  sommet  parcoure  une  droite  quelconque  ; 
99  le  plan  de  la  courbe  de  contact  des  deux  surfaces, 
99  passera  toujours  par  une  même  ligne  droite  (qui 
99  sera  déterminée  par  les  contacts  de  la  surface  du  s^ 
99  degié  ,  avec  les  deux  plans  tangens  qui  passent 
99  par  la  droite  des  soiBmets.  )  Et  si  la  surface  conique 
»  se  meut  de  manière  que  son  sommet  soit  iqujouk 

Z  3 


(  358  ) 

99  dans  un  même  plan  ^  le  plan  de  la  combe  de  coa« 
99  tact  passera  toujours  par  un  même  point  99. 

Deuxième    q^uèstiqn. 

Par  un  point  donné,  mener  un  plan  tangent  à- 
la-fois  aux  surfaces  de  deux  sphères  données. 

• 

Solution»  Soient  A^  [fg.  21  )  les  deux  projections 
du  centre  de  la  première  sphère,  B,  ^,  celles  du 
centie  de  la  seconde  ^  et  C  ,  c  celles  du  point  donné. 
Après  avoir  mené  les  droites  indéfinies  AB  ,  a  h  ,  pro- 
jections de  celles  qui  passeraient  par  les  deux  cen^tres» 
et  après  avoir  construit  les  projections  GEF,  gef^ 
HIK,  hik  dî;s  grands  cercles  des  deux  sphères 
parallèles  aux  plaub  de  projections  ;  on  concevra  une 
suriace  conique  circonscrite  à  la- fois  aux  deux  sphères 
et  qui  les  louche  toutes  deux.  Cette  surface  aura  son 
sommet  dans  la  droite  qui  passe  par  les  deux  centres. 
On  mènera  aux  deux  cercles  GEF ,  HIK  les  deux 
tangentes  communes  EH  ,  FK  qui  se  couperont  en 
un  point  D  de  la  dioite  A  B  ,  et  ce  point  sera  la  pro- 
jection horizontale  du  sommet  du  cône  ;  on  aura  la 
projection  verticale  du  même  point  en  projetant  le 
point  D  en  d  sur  le  prolongement  de  ab.  Enfin  on 
mènera  les  projections  CD,  cd  de  la  droite  menée 
par  le  sommet  du  cône  et  par  le  point  donné.  Cela 
posé  ,  si  par  cette  dernière  droite  on  conçoit  deux 
plans  tangens  à  la  surface  conique  ,  ils  la  toucheront 
chacun  en  une  de  ses  droites  génératrices  ,  et  par 
conséquent  ils  seront  tous  deux  tangens  en  jnême 
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tems  aux  deux  sphères.  La  question  est  donc  réduite 
a  mener  par  la  drcnte  qui  passe  par  le  sommet  du  cône 
et  parle  point  donné, deux  plans  tangens  à  ia  eurface 
d'une  des  sphères  ;  ce  qui  s^exécutera  comme  dans 
la  question  précédente ,  et  les  deux  plans  seront  en 
même  tems  tangens  à  la  seconde  sphère. 

Il  faut  observer  que  Ton  peut  concevoir  deux  sur- 
faces  coniques  circonscrites  aux  deux  mêmes  sphères. 
La  première  les   enveloppe  toutes  deux  en  dehors, 

« 

et  a  son  sommet  au-delà  d'une  des  sphères  par  rap^- 
port  àTautre  ;les  plans  tangens  à  cette  surface  conique 
touchent  chacun  les  deux  sphères  du  même  côté» 
La  seconde  surface  conique  enveloppé  les  sphères  , 
Tune  en  dedans ,  Tautre  en  dehors ,  et  a  son  sommet 
entre  les  deux  centres.  On  trouv.e  la  projection  hori- 
zontale D'  de  ce  sommet  en  menant  aux  cercles  £  F  G 
et  H I K  les  deux  tangentes  intérieures  qui  se  coupent 
en  un  point  de  la  droite  AB;  et  l'on  a  sa  projection 
verticale  en  projettant  le  point  D'  en  ^  sur  a  b.  Les 
deux  plans  tangens  menés  à  cette  surface  conique 
couchent  aussi  chacun  les  deux  sphères  ,  mais  ils 
touchent  la  première  d'uncôttéetla,seconde  de  l'autre» 
Ainsi  quatre  plans  différens  peuvent  satisfaire  à  la 
question  :  pour  deux  d'entr'eux  les  deux  sphères  sont 
du  même  côté  du  plan  ;  pour  les  deux  autres  ,  elles 
sont  de  côtés  différens* 

Troisième     question. 

Mener  un  plan  tangent  en  même  tems  à  trois  sphères 
données  de  grandeurs  et  de  posidons* 

Z4 


\ 
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Solution.  Concevons  le  plan  tangent  en  même  temf 
aux  troig  sphères ,  et  imaginons  d^abord  une  surface 
conique  circonscrite  aux  deux  premières  sphères  tt 
qui  les  touche  toutes  deux;  le  plan  tangent  toucher» 
cette  surface  conique  le  long  d'une  de  ses  droites 
génératrices ,  et  passera  par  le  sommet  du  cône.  Si  Von 
imagine  une  seconde  surface  conique  circonscrite  à 
la  première  sphère  et  à  la  troisième ,  le  même  plap 
tangent  la  touchera  de  même  le  long  d'une  de  ses 
droites  génératrices,  et  passera  par  conséquent  p2ir  son 
sommet.  Enfin  ,  si  Ton  conçoit  une  troisième  surface 
conique  qui  embrasse  et  touche  la  seconde  sphère  et 
la  troisième  ,  le  plan  tangent  la  toucher^  encore  le 
long  d'une  de  ses  droites  génératrices  et  passera  par 
son  sommet.  Ainsi  les  sommets  des  trois  surfaces 
coniques  seront  dans  le  plan  tangent  :  inais  ils  seront 
aussi  dans  le  plan  qui  passe  par  les  centres  des  sphères 
et  qui  contient  les  trois  axes  ;  dot^c  ils  seront  en  même 
tems  dans  deux  plans  différens  ;  donc  ils  seront  en 
ligne  droite.  Il  suit  delà  que  si  Ton  construit  comme 
nous  l'avons  indiqué  dans  la  question  précédente  , 
les  projections  horizontales  et  verticales  de  ces  som- 
mets ,  dont  deux  su(Hsent ,  on  pourra  faire  passer 
par  ces  projections  celle  d'une  droite  qui  se  trouve  sur 
»  le  plan  tangent.  La  question  se  réduit  donc  à  tnener  par 

une  droite  donnée  à  un  plan  tangent  à  celle  des  trois 
sphères  qu'on  voudia  ,  ce  qui  s'exécutera  par  les 
méthodes  précédentes  ,  et  ce  plan  sera  tangent  au^ 
deux   autres. 

JI  faut  o{)sefyer  que,  puisqu'pri  pc^t  toujpu«<pft« 
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ccvoirpour  deux  sphères  quelconques ,  deux  surfaces 
coniques  qui  les  enveloppent  et  les  touchent  toutes 
deux ,  la  première  ayant  son  sommet  au  .delà  d'un 
des  centres  par  rapport  à  l'autre,  la  seconde  ayant 
son  sommet  entre  les  deux  centres  ;  il  est  évident 
que ,  dans  la  question  présente  ,  il  y  aura  six  surfaces 
coniques  ,  dont  trois  seront  circonscrites  en  dehors 
aux  trois  sphèfes  prises  deux  à  deux  ,  et  dont  trois 
auront  leurs  sommets  entre  les  sphères.  Les  sommets 
de  ces  six  ^ônes  seront  distribués  trois  par  trois 
sur  quatre  droites  par  chacune  desquelles  on  pourra 
xnener  deux  plans  tangens  en  même-tems  aux  trois 
sphères.  Ainsi ,  huit  plans  différens  satisfont  à  cette 
troisième  question  ;  deux  d'entr'eux  touchent  les  trois 
sphères  du  même  côté  par  rapport  à  eux;  les  six  autres 
sont  tellement  plates,  quUls  touchent  deux  des  sphères 
d^un  côté ,  et  Va  troisième  de  l'autre. 

Ces  considérations  nous  conduisent  à  la  proposition 
suivante  : 

4(  Trois  cercles  quelconques  étant  donnés  de  gran- 
ds deur  et  de  position  sur  un  plan  {fig,  ss) ,  si,  en 
99  les  considérant  deux  à  deux  ,  on  leur  mène  les 
99  tangentes  extérieures  prolongées  jusqu'à  ce  qu'elles 
99  se  coupent ,  les  trois  points  d'intersection  D,  E,  F, 
91  qu'on  obtiendra  de  cette  manière,  seront  en  ligne 
99  droite  9j.  Car,  si  l'on  conçoit  les  trois  sphères  , 
dont  ces  cercles  sont  les  grands  cercles  ,  et  un  plan 
qui  les  touche  toutes  les  trois  extérieurement,  ce  plan 
touchera  aussi  les  trois  surfaces  coniques  ^  circons- 
crites aux  sphères  considérées  deux  à  deux ,  et  passera 
par  Içisrs  Uois  sommets  D,  E,  F,  Jilais  ces^  trois  ^om* 
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mets  sont  aussi  sur  le  plan  des  trois  centres  ;  donc  , 
ils  sont  sur  deux  plans  différens  ,  et  par  conséquent 
en  ligne  droite,  a  Si,  aux  mêmes  cercles,  considérés 
a  deux  à  deux ,  on  mèn€  les  tangentes  intérieures 
M  qui  se  croiseront ,  les  trois  nouveaux  points  d'inter- 
99  section  G ,  H ,  I ,  seront  deux  à  deux  en  ligne 
n  droite  avec  un  des  trois  premiers  ;  en  sorte  que 
»  les  six  points  D,E)F,G,H,I,  seront  les  inter- 
>>  sections  de  quatre  droites  m. 

Enfin ,  cette  proposition  n^est  qu'un  <yis  particulier 
de  la  suivante ,  qui  a  lieu  dans  les  trois  dimensions. 

n  Quatre  sphères  quelconques ,  étant  données  de 
99  grandeurs  et  de  positions  dans  ^espace ,  si  Ton 
n  conçoit  les  six  surfaces  coniques  qui  sont  circons» 
99  crites  extérieurementàces  sphères  considérées  deux 
M  à  deux  ,  les  sommets  des  six  cônes  seront  dans 
9)  un  même  plan  et  aux  intersections  de  quatre 
99  droites  ;  et  si  Ton  conçoit  les  six  autres  surfaces 
99  coniqùes^ circonscrites  intérieurement,  c'est-à-dire, 
»9  qui  ont  leurS'  sommets  entre  les  centres  de  deux 
99  Sphères ,  les  sommets  de  ce?  six  nouveaux  cônes 
99  seront  trois  par  trois  dans  un  même  plan  avec  trois 
99  des  premiers  99. 

QUATRIÊM.  E      Q^UESTION. 

Par  un  point  pris  arbitrairement ,  mener  un  plan 
tangent  à  une  surface  cylindrique  donnée. 

Solution.  Soit  EIFK  { Ji^.  sS  )  la  trace  de  la  sur- 
face cylindrique  sur  le  plan  horizor\tal ,  trace  que  nous 
supposons  donnée*  Soient  AB,  ab  les  deu^  pro- 
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jectîons  (l^^nées  de  la  droite  à  laquelle  la  génératrice 
doit  toujours  être  parallèle  ,  et  C  ,  c  celles  du  point 
donné.  Si  par  ce  point  on  conçoit  une  parallèle  à 
la  droite  génératrice  ,  cette  droite  sera  dans  le  plaa 
tangent  demandé ,  et  les  points  dans  lesquels  elle 
coupera  les  plans  de  projections,  seront  sur  les  traces 
du  plan  tangent.  Donc,  si  par  ce  point C  ,  on  mène 
C  D ,  parallèle  à  AB  ,  et  par  le  point  c ,  cd  parallèle 
k  ah  ^  on  aura  les  deux  projections  de  cette  droite  ; 
et,  si  après  avoir  prolongé  cd  jusqu'à  ce  qu'elle  ren- 
contre  LM  en  un  point  d^  on  projette  le  point  d 
en  D  sur  CD  ,  le  point  D  sera  la  rencontre  de  cette 
droite  avec  le  plan  horizontal ,  et  par  conséquent  un 
point  de  la  trace  du  plan  tangent.  Or,  la  trace  ho- 
rizontale  du  plan  tangent  doit  être  tangente  à  la 
courbe  EIFK  ;  donc,  si  par  le  point  D,  on  mène 
à  cette  courbe  toutes  les  tangentes  possibles,  DE, 

DF etc.  ,  on  aura  les  traces  horizontales  de  tous 

les   plans   tangens    qui  peuvent  passer  par  le  point 

donné.  Si  ,  par  les  points  de  contacts  E,  F etc., 

on  it||Éne  à  AB  les  parallèles  indéfinies  EGS  ,  FH 

etc. ,  on  aura  les  projectiçns  horizontales  des  droites 
génératrices  ,  dans  lesquelles  les  difFérens  plans  tan- 
gens touchent  la  surface  cylindrique  ;  enfin ,  on  aura 

les.  projections  verticales  eg^fh etc.,   de  ces 

génératrices  ou  de  ces  droites  de  contact ,  en  pro- 
jetant les  poirîts  E  ,  F......  etc. ,  sur  le  plan  vertical 

en  ef. etc.,  et  en  le  menant  par  ces   derniers 

points  des  parallèles  indéfinies  à  ah.  Quant  aux  traces 
des  plans  tangens  sur  le  plan  vertical,  on  les  trouvera 
par  le  procédé  de  la  figure  !«• 


/ 
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ClNQ,tIIÈME'     Q_0ESTION. 

1 

Par  un  point  pri$  arbitrairement ,  mener  un  plan 
tangent  à  une  snrface  conique  donnée. 

Comme  la  solution  de  cette  question  diffère  très- 
peu  de  celle  de  la  précédente  ,  nous  nous  conten- 
terons d'en  indiquer  la  construction  dans  la  figure 
à^\  où  la  courbe  EGFH  est  la  trace  donnée  de  la 
surface  conique  ,  on  A  et  13  sont  les  projections  don* 
nées  du  sommet ,  et  où  C  et  r  sont  celles  du  point 
donné ,  par  lequel  le  plan  tangent  doit  passer. 

Sixième     q^uestion. 

Par  une  droite  donnée  ,  mener  un  plan  tangent 
à  une  surface  de  révolution  donnée. 

Solution.  Nous  suppo5erons  que  Taxe  de  la  surface 
de  révolution  soit  perpendiculaire  à  un  des  deux  nlans 
de  projections  ;  ce  qui  n'altérera  pas  la  génVra(©é  de 
la  solution  ,  parce  qu'on  est  toujours  le  maître  de 
dis^poser  de  la  position  de  ces  plans,  de  manière  que 
cette  condition  soit  remplie. 

Soient  donc  A  {Jig.  25  ;  la  projection  horizontale 
donnée  de  Taxe  de  la  surface  a  û'  sa  projection 
verticale  ^  a  p  i  a'  Id.  courbe  génératrice  de  la  sur- 
face ,  et  B  C  ,  &  c  les  deux  projections  données  de 
la  droite  par  laquelle  le  plan  tangent  doit  passer. 
Du  point  A  soit  abaissée  sur  B  C  ,  la  perpendicu- 
laire A  D  ,  qui  sera  la  projection  horizontale  de  la  plut 
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courte  distance  ^  entre  Taxe  et  la  droite  donnée,  et 
soit  projeté  le  point  D  en  J  sur  b  c* 

Cela  posé  ,  concevons  d^abord  que  le  plan  tangent 
soit  mené  ,   puis  supposons  que   la  droite   donnée 
tourne  autour  de  Taxe  de  révolution  ,  sans  changer 
de  distance  à  cet  axe ,  saps  changer  d'inclinaison  sur 
le  plan  horizontal ,  et  qu^elle  entraine  avec  elle  le 
plan  tangent ,  de  manière  qu'il  touche  toujours  la 
surface  ;  il  est  évident  qu^  vertu  de  ce  mouvement  « 
le  point  de  contact  de  la  surface  et  du  plan  changera 
de  position.  Mais  parce  le  plan  tangent  garde  tou- 
jours là  même  inclinaison,  ce  point  de  contact  ne 
changera   pas    de    hauteur  sur  la  surface  ,   et  il  se 
mouvera  dans  la  circonférence  d'un  cercle  horizontal , 
dont  le. centre  sera  dans  Taxe.  De  plus,  la  droite  don- 
née engendrera,  par  son  mouvement,  une  seconde 
surface  de  révolutioti  autour  du  même  axe  ,  à  laquelle 
le   plan  tangent  sera  lui-même   tangent  dans  toutes 
ses  positions. 

En  effet ,  concevons  un  plan  par  Taxe  et  parle  point 
de  contact  du  plan  tangent  avec  la  première  surface  , 
ce  plan  coupera  la  droite  génératrice  en  un  point  qui 
sera  celui  du  contact  du  même  plan  tangent  avec  la 
seconde  ;  car  indépendamment  de  la  droite  génératrice 
par  laquelle  il  passe  en  ce  point,  il  passe  encore  par 
la  tangente  du  cercle  horizontal  au  même  point;  puis* 
qu'il  passe  aussi  par  la  tangente  du  cercle  horizontal 
au  point  de  contact  avec  la  première  surface ,  et  que 
~  par  la  propriété  des  surfaces  de  révolution ,  ces  deux 
tangentes  sont  parallèles. 
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Comme  c*est  au  moyen  de  la  seconde  surface  de 
révolution  que  nous  devons  résoudre  la  question,  il 
est  nécessaire  de  construire  la  courbe  suivant  laquelle 
elle  est  coupée  par  un  plan  mené  par  Taxe  ;  et  nous 
supposerons  que  ce  plan  soit  parallèle  au  plan  vertical 
de  projection ,  et  par  conséquent  projeté  sur  le  plaa 
horizontal  dans  une  droite  A  G  parallèle  à  L  M. 

Soit  pris  sur  la  droite  donnée  un  point  quelconque 
dont  les  projections  soied^  £  et  f,  et  cherchons  le 
point  dans  lequel  il  rencontre  le  plan  de  la  section 
dans  son  mouvement.  D'abprd  ce  point  décrira  autour 
de  Taxe  de  révolution ,  un  arc  de  cercle  horizontal , 
dont  on  aura  la  projection  horizontale  ,  en  décrivant 
du  point  A,  comme  centre ,  et  de  Tintervalle  A£, 
Tare  £  F ,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  la  droite  A  G 
quelque  part  en  un  point  F,  et  on  aura  la  projcctioa 
verticale  de  cet  arc,  en  menant  par  le  point  e  Thorizon- 
tale  indéfinie  ef^  Le  point  F  sera  donc  la  projection 
horizontale  de  la  rencontre  du  point  décrivant  avec  le 
plan  de  la  section  ;  donc  si  Ton  projette  le  point  F  en^ 
sur  ef^  le  point  y  sera  la  projection  verticale  de  cette 
rencontre ,  et  par  conséquent ,  un  point  de  la  section. 
Si  on  fait  les  mêmes  opérations  par  tant  d'autres 
points  qu'on  voudra,  pris  sur  la  droite  donnée,  on 
aura  autant  de  points^,/,  r,  n  ,  par  lesquels  on  fera 
passer  la  courbe  demandée. 

Cela  fait,  supposons  que  la  droite  donnée  et  le 
plan  tangent ,  par  leur  rotation  simultanée  autour  de 
Taxe  ,  soient  parvenus  dans  une  position  telle  que  le 
plan  tangent  soit  perpendiculaire  au  plan  vertical  dû 
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projection.  Dans  cette  position,  la  projection  sur  ce 
plan  sera  une  ligne  droite,  et  cette  droite  sera  tangente 
en  même  tems  aux  deux  courbes^  p  i  a^  ^/^'w«  Si 
donc  on  mène  à  ces  deux  courbes  toutes  les  tan- 
gentes  communes,  telles  que  gi  ^  np^  on  aura  les  pro- 
jections de  tous  les  plans  tangen^  qui  satisfont  à  la 
V question,  et  considérés  dans  la  position  qu'ils  ont 
prise  ,  lorsque  ,  par  la  rotation  ,  ils  sont  devenus  suc- 
cessivement perpendiculaires  au  plan  vertical.  Le& 
points  de  contacta ,/»  de  ces  tangentes,  avec  la  géné- 
ratrice de  la  première  surface  ,  détermineront  les  hau- 
teurs de  ceux  de  cette  surface  avec  tous  les  plans 
tangens  ;  par  conséquent,  si  par  ces  points  on  mène 
les  horizontales  indéfinies  t  /,  p  j,  elles  contiendront  les 
projections  verticales  des  points  de  contact  de  la  sur- 
face avec  les  plans  ;  et  si  du  point  A  comme  centre , 
et  avec  des  rayons  égaux  respectivement  kitetkpSy 
on  décrit  des  arcs  de  cercles  I  K ,  P  Q^,  ces  arcs  con- 
tiendront les  projections  horizontales  de»  mêmes 
points.  Il  ne  reste  donc  plus  ,  pour  achever  dç  les 
déterminer,  qu'à  trouver  sur  quels  méridiens  de  U 
•urface  de  révolution  ils  doivent  se  trouver  :  c'est  ce 
à  quoi  doivent  servir  les  points  de  contact  g-,  n. 

Pour  cela  ,  après  avoir  projeté  les  points  ff ,  n  ,  sur 
A  G ,  en  G  et  N ,  si  du  point  A ,  comme  centre  et 
avec  des  intervalles  successivement  égaux  à  A  G  et 
A  N  ,  on  décrit  les  arcs  de  cercles  G  H ,  NO,  jusqu^à 
ce  qu'ils  coupent  la  droite  B  C  en  des  points  H  et  O  ; 
ces  arcs  expriment  la  quantité  de  rotation  que  ,  pour 
chaque  plan  tangent,   la   droite  qui   passe  par  ses 
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contacts  avec  les  denx  surfaces '^  a  été  obligée  de  faire 
pour  se  transporter  dans  le  plan  vertical  parallèle  à 
celui  de  projection*  Donc  on  aura  les  projections 
horizontales  de  ces  mêmes  droites,  considérées  dans 
leurs  positions  naturelles  ,  en  menant  par  le  point 
A,  les  droites  AH,  A  O  ;  donc  enfin  les  points  K 
Q,  on  les  dernières  droites  couperont  les  arcs  corres- 
pondans  I  K,  P  Q^,  seront  les  projections  horizon» 
taies  des  points  de  contact  de  la  première  surface  « 
avec  les  plans  tangens  menés  par  la  droite  donnée. 

Quant  aux  projections  verticales  des  m£mes  points , 
on  les  aura  en  projettant  les  points  K ,  Q  en  k  ^  q  ^ 
sur  les  horizontales  respectives  i  t  et  p  s. 

Les  projections  horizontales  et  verticales  des  points 
de  contact  étant  déterminées  ,  on  construira  les  traces 
de  tous  les  plans  tangens  par  les  mêmes  méthodes 
que  nous  avons  déjà  employées. 

Cette  méthode  peu(  facilement  se  généraliser  et 
s^appUquer  aux  surfaces  engendrées  par  des  courbes 
quelconques ,  constantes  de  formes  et  variables  de 
position  dans  l'espace. 
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CHIMIE. 

B  ERTHOLL ET,  Pro/m^r; 

> 

Si  Von  2^v9it  Rtm^nci  ^ViX  chimistes  de  TEurope 
qu'on  avait  mêl^  cUvx.  substances  «  dont -iNine  4» 
fprnifE^it  environ  Iç  si^f^i^mf^  r^. poids  de  Tautrc  B| 
qu'à  une  chaleur  forte ,.  cei  deUK  substance^  avaient 
perdu  l^çs  propriétés  qui  If  s  disMngnaient  ^  et  avaient 
^tfc^rcqaplac^çi  p?ir  uqe  substance  égale  en  poids 
aux  deux  premières  ^  mais  jouissant  d&  propriétés 
caractéristiques  ; 

Si  Von  ^vm  ^jowtp .:  i.a  si|.bst#iu:e  réi ulunt  de  l'opé* 
ration  précé4ente ,  a  été ,  ^n  lui  appliquant  les  ai&nités 
d'un  autre-  corps  ,  sépajçe  dç  nouveau  en  deux 
principes,  sei;alpl^bUs  avit  prfi^iisrfl  par  et  dans  les 
m£mes  pxoportions»  hfts  ^^g^ûfipç^^  diélicates  qui  .oni 
prodiiît  cçs  phénomènes  1  oi^t  été  biles  et  répétées 
avec  une  pxÂ:isioa  qui ,  à  d$i  bfilances  très-exactes , 
n>  p^i  laissé^ue  inceiiMudc  d'tiR  deux-centième  sur 
lespoids. 

Tous  l^s  chimistes  ^^r^M^Pt  arçpondu  j  Vous  avei 
£aitune  çoo^ibip^fon djp46\M^  principes,  en  les  élevant 
i^  upç  :  h^fitç .  tempéi^tiare  ;  il  en  est  résulté  unç 
subjstance  çopiposéç  i  qui  ^  dâ  jouijr  de  propriété» 
qui:  lutét^ie^Qt  panicpMiirey  ;  VQ^»  ave^^fqnsnite  4lé>- 
çQ{npG^é')Cftlie  subs^fiocç  pajc  le  snoyen  d'an  CDrpi 
LiÇons.  Tome  IL  A  a 
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remplir  le,  ballon  de  gaz  hydrogène  par  le  mO]fea 
d*un  autre  robinet  qui  communiquait  avec  un  second 
cylindre  rempli  de  ce  gaz ,  comme  le  premier  Tétait 
de  gaz  oxigène.  Après  avoir  formé  ce  second  robinet, 
il  a  fait  une  explosion  par  le  moyen  d''un  étincelle 
(lectrique  ,  portée  dans  le  mélange  par  un  excitateur. 
Après  cette  première  explosion  ,  il  a  introduit  ua 
nouveau  dixième  de  gaz  oxigène ,  et  ainsi  de  suite. 

Lorsque  le  résidu  gazeux  s^opposait  à  rexplosîon-, 
iile  retirait  par  le  moyen  d*une pompe  (meumatique  , 
et  il  recommençait  Tintroductioii  des  gaz  et  les  ex- 
|>losiôns  successives  ;  il  a  formé  ainsi  trois  onces , 
189 ,  I  grains.  Cctt«  eau  ne  présentait  que  des  indices 
f¥è4-liégers  d'acidité  ;  elle  était prcsqu'entièfement  sem- 
blable 4  l'^au  distillée.  Les  résidus -ont  été  examinés, 
et  pesés  avec  beaucoup  de  soin.  Mémoires  de  Catadé* 
mie  des  sciences  \    I783.  '     ■      *  '  / 

Lavotsier  et  Meusnier  ont  en^plpjrc  unie  seconde 
méthode  ;  leur  appareil  qopsi&jte.en  ]cii:ux  gazomètres 
ou  réservoirs  %  qui  contiennent ,  Tui^  du  g^z^ydrogène^ 
Tautre  du  gaz  oxigène  ,  et  qui  serj^'enl  à  mesurer  Iç^ 
quantités  de  gaz  employées.,  çt  laprçssioii  qu^on-leur 
fait  éprouver  en  un  grand  répipient  dcive^ire  ,.  privé 
d'air  par  la  machine  pneumatique ,  ejt  rempli  aprè^ 
cela  de  gaz  oxigène,  en  deux  tubes  de  communicatip.o 
entre  les  gazomètres  et  le  récipient;  Tvin.qui  amène  le 
gaz  oxigène  dap;5  le  récipient ,  l'autre  qui  y  conduit  Jf 
gaz  hydrogèn.Cj?  P.n  enflamme  le  cquraqt  4u  gaz  hydro- 
ffèiie  ,  par  le  moyen.,  de  Tétinc-eUe  élcctriaue  ,  et  la 
combinaison  ?f?  (ait.  .4^n^  Icballqi^  B^f^^^J^^^^^^J^^^ 
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Ton  cri  recueille  les  résultats.  (  Vojn  les  Mémoires  dt 
tacadémie  de  i^Si  ). 

Les  précautions  qui  doivent  fixer  rattèntîon  dans 
cette  expérience,  concernent  le  choix  des  matière^ 
employées  ;  leur  pesée  exacte ,  la  rapidité  plus  ou 
inoins  vive  de  la  combustion,  Téstivûation  précise  dei 
résidus. 

L'air  vital  peut  être  retiré  du  iinùrîatc  dxigéné  de 
potasse ,  des  oxides  de  mercure ,  dç  Foxide  de 
manganèse. 

.  Si  ou  retire  Taîr  du  muriate  oxîgéné  dépotasse., 
avec  des  précautions  qui  excluent  tout  air  atmosphé- 
rique  et  toute  «i>àtièFe  combustible,  ttù  a  un  air  parfai- 
tement pur(  mais  ces.pré<:autions  sont  difficiles,*  et  hi 
peuvent  être  suiviies^  dans,  um' opération  en  grand; 
Oelui  qu'on  retire  iéi  oxides  de  tttei^c'are  se  iroâv'é 
toujours  mêlé  d'i^^e  portion  plus -oénroins  grande  it 
gaz  azote;  celui qu^on  retire  dcToxidede  manganèse,' 
contient  aussi  f)ki^^t>u  mnini  tte  ga2  azote,  et  plus  trà 
moins  d*aci^  :  carbonique.  On  piut  retirer  le  gaz 
oxigène  de  Toxide  de  inangarabèss':^ -oa  par  Tactiofi 
seule  du  feu,  i^uffiar  TAction^eonibiiiéè  de  ia  chriew 
et  de  Tacide  ftulfuvique^  il  fa«t  une  bbaleuT  beaucMp 
plus  vive  danslepremier  procédé  v  qcoe  dans  le  dernier  1 
Four  Texpérience  qui  est  sans  vosycUiXi^^on  emploie 
le  gaz  retiré  du  niuriate  oxigéné  de  potasse • 

La  pesée  des  gaz  demande  d/es  #}U»ations  ^particu'k 
Itères  ;  on  fait  le  vide  dans  un  ballon  qu'on  pèse  dans 
cet  état  à  une  balance  très-exacte;  on  le  remplit  du 
gaz  qu'on  examine  ;  on  le  pèse  de  nouveau  :  la  dif- 
férence qu'on  observe  donne  le  poids  du  volume  de 
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gaz  qu*on  a  introduit  dans  le  ballon  ,  dont. on  connaU 
la  capacité  ;  mais  on  ne  peut  Faire  un  vide  parfait  :  il 
faut  donc  évaluer  la  quantité  d'air  qui  est  restée  dans 
le  ballon  ;  mais  la  pesanteur  des  gaz  varie  selon 
leur  dilatation  ,  relative  à  la  température  et  i  U 
pesanteur  de  Tatmosphëre  ;  il  faut  dotic  déterminer 
la  hauteur  du  baromètre  et  le  degré  du  thermomètre t 
et  pour  rendre  les  résultats  compétitifs  «  ramener 
Iqs  effets  du  baromètre  à  une  pression  de  ^8  pouces  dç 
mercure  ,  et  la  température  à  dix  degrés  du  thermo- 
mètre ,  divisé  en  8p  pfirties  entre  la  glace  j?t  Tébulli- 
tion  de  Teau. 

.  Quand  on  a  ain^i  pesé  un  échaptilloB  des  gaa  dont 
on  fait  usage,  on  détermine ,  paif>  le  gazoïfxètre  ,  la 
guanûté  qui  est  employée  dans.  ïe^pçiiçuce  ;  mats 
dans  le  courant  de  Texpérience  ;  i\  faut  détermine! 
dç  tenus  en  tems  les  variations  de  chaleur  ,  et  les 
cbangemens  de  pression  qu'éprouyent  lç%  gaz  ,  pouf 
C&timer  leur  influence  sur  les  produits,  • 

.  La  vivacité  ou*  la  langueur  de  la  combuslîon  exigent 
qu'On  augmente  du  qu^on  diminue  la  pression  dti 
chaque  gazomètre  qui  doit  être  considéré  comme  une 
balance  dont  on  fait  pencbi^r  :bi»  dont  élève  un 
bassin,  en  diminivant  ou  en  augmentani  les  poidt 
contenus  dans  le  bassin  opposé.   ; 

Quand  Topération  est  achevée  ,  le  batfcn  où  s'est 
faite  la  conbfbustion  ^  se  trouve  rempli  d*un  gaz  com^ 
posé  du  mélange  de  Facide  carbonique  qui  a  passQ 
avec  les  autres  gaz  ,  ou  qui  s'est for4p;^é  dans  ropératîon  ^ 
d'une  portion  de  gaz  bydrogçnç  et  de  gî^z  oxigèoe^ 
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qui  n'*ont  pas  subi  la  ^combustion  ,  et'du  gaz-  aïotd 
qui  accompagnait  ces  deux  gaz^ 
.  .  On  petUJt:  juger  des  prdportiôns  de  ces  ^az  ,  en 
soutirant  une:  partie  du  résidu  par  le  moyen  d'un^ 
pompe  pneumatique  :  on  détermine  .,  après  cela  ,  la 
proportion  d*a,cide  cacbonîquae  s  en*  Tabsbrbant  par 
Peau^de-ch^uK  ;  celle  du  gàz  hydrogène  et  celle  du 
gaz  oxigéae ,  par  le  moyeo  de  Teudiomètre  de 
Volta. 

Pour  ^ettp  dernière  détermination ,  il  faut  deux 
détonations:  dans  Tune,  on  ajoute  une  certaine  qiian* 
tité  d^oKJgène  ;  alors ,  on  est  sâr  de  détruire  tout 
le  gaz  hydrogène  qui  se  trouve  dans  la  portion  qu'on 
éprouve  v€t  par  la  diminution  que  produit  la  déto«> 
nation ,,  on  apprécie  la  quantrté  de  gaz  hydrogène;' 
Dans  l'autre ,  ^u  Contraire  von*  ajoute  du'gaz  bydro^ 
gène  ;  et  par  la  diminution  qu'opère  la  détonation  , 
on  trouve  la  quantité  de  gaz  oxigène  qui  était  dans 
le  gaZ'  dont  on  a  fait  tépreuve. 

On  peut  encore  trouver  ht  quantité  du  gaz  oxt- 
gène  par  les  autres  moyens  eudiométriquesque  nous 
analyserons  dans  une  autre  séance.  * 

Quand  pn  a  déterminé  la  quantité  de  Tacide  cerbo>« 
nique:  «  icelle:.  du  gaz.  hydrogène  et  du  gaz  oxigène  s 
le  reste  est  nécessairemtent  dû  ga»  azote.  OnconnaU 
donc  le». .proportions  de»  parties  du  résidu  gazeux, 
dont  on  >ii*a  plus  qu-»  iî&ef  ht  poids  total* 

On  con^^it  par  Fexposé. succinct  quje  je  viens  de 
faire ,  x&mlHcnd'attentionL délicates  exige  cette  expép 
rience^  quand  on  veut  répondre  de  toutes,  les  cir- 
constfilices  y  .cl  pacrvenir  i»ax.xésaltats  les. plus-  .appror 
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»  fhfs  i-tllc  demanda  non  *  seulement  •  UniEi  grandie 
habitude  dans  Part  de» expériences, utils cdiirtâiiitancé 
exacte  de» -méthodes  physriques  de  détéi'ftfinér  les 
p.o;id»  vauable»  des;  TÔluines  de  gar;  to^h  encore 
des  inslrumens  d'une  pêifectîan  rare.  ^Oti  ne  {Mnirrà 
doue  se  flatter  que  jafeoieot  ^  de  tëutilr  i«s  tircùni- 
tatsee»  nécessaires  pour  faire  cette  opératîdn^  Iropor- 
lintQt.ftvec:  Texactitude  qui  était  néceilciirè  ,  pcrur 
établir  une  vérité  si  opposée  à  l'idée  qu'on  l'était 
£aite  peuNâtre  toujouù  sur  la  nature  stmpie'^dft  l-eàu  : 
<ilUi  demande  même  des  soins  qu'on  *  fie- if><ïut  se 
donnai  datil  un  cours  de  chimie; 
.  Toutefois  il  est  nécessaire  que  cette  ^ifpéri^éneè 
puisse  le-sépéter  dannr  fasécoUs  eentrj|le»,  a^Cùn^ 
préiisioh  s^iffisontc  .pout.iptiiaintr  la  contictioti-'cte 
<ieiix  que  vous  devczyiiTstrairc.^ 

.  '  AyeEunballond'envnoncviagtpimesdeqofiitifiettcet 
jqvkïl  soit  muni  d'un  fobrn«t;  d'un  tubi^^  de^  coMfnsi^ili^ 
cation  pour  y  introduire  legààsqùî  doiti^'eftAaitoiftet,  ei 
'd'un  excitateur  »  vous  if^  faite»  ie  vide  avec  sxMti.*  * 

Voua -avec  d'un  autre  côté  un  cytinidrt'dc  Vt^é  , 
qui  porte  à  son  exirèewlté  .un  robivet  qui'j^ut  ^ft 
visser  a^ec  te  premier.;  vdus  places  ce  cylittdfe  $ur 
Teaù  que  vous  aspirezjusqulâu  haut  par  le  Àiffyei»  d'un 
tube  recourbé  ;  vous. y  sÀtttiduisea  une*  «MTsuré 'd*aiir 
.vital  qui  sera  par  exemplq  de  dix  pottc^s^i^bdi  ;*VdU^ 
marquez  sur  une  ba^fidé  de-qfibpiercollèei'iÊfli  «ylihdre 
^espace  occupé  par  cesdix  poudes  (ptd^W-f^et  vous 
-pavLvct  le  soudiviseT  ) 'Vous  ajdtvtcUtofi^ :■  ti^uvelli 
m^iir0;:xiO'^elle  mabq-iM  tyotvs  rempli<f(^^n«i  vdtié 
cyipidrc^  el  vou»  c^iàMr  à  le  grftdp«r.  Q^tidc«ttt 


<»pération  efSt  fibie^^u^établisleiS  tiH^icbmiïitinîcatîoià 
«mre  k  globe  et  le  cyHhclre  en  ouvfarit  leurs  robinets; 
vous  reaannaissex  exactement  la  <]tjfttit'Mé'  ié  ga^s  qut 
^(Tst  entrée  dans  le  Jbalton  par  M  gfardùaiioti  dé  réchelle'; 
iquand  il  est  vempli  à  refus ,  vous  le  séparez* 
i  ^ Alors  vous  Faites  retndnter  Te^tu  joic^u'à  rèxtrémité 
:da  cylindre  ;'Vt)iiS' y  introduisez  deé  mesures  connueti 
dî  gâizhydrogàfte;  tous  y  établisse  en  tte=  te  ey  lin  ci  r<5 
%t  le  tube  qui  doit  pocter  le  gaz  hydfogène  datis  Tin^ 
4értear.du  ballon>iiae  communication^  p^t  le  nnoyeh 
ïl'un  tube  fiexible  de-cuir.,  recouvert;  avec- soin  d'un 
taffetas  vernisé  V  iba^eil  à  celui  {{ui- comi^ht  le  gat 
liydtojène  des  aërostats':  vota-  pr^8st:$"le  cytîpdré 
ci0*Yuns  Teau  poii?  dptelrrïtiner  le  courant  dti^z  hydro« 
gène  ,  et  tout  de  suite  vous  renfldffttttei  pat  le  ihoyctl 
tï  u«  éeittcdte  éhicffinf^e^  Voti«  foûrtiîs^et^àlVihploi 
du  garhydr^gèric,  et  Itfns  renouvellml^  fBz'bxîgêné 
VottB' pouvez  faîre-à-péU^près  tinô'(dtt«è  làVaii.  Votîi 
^K|jui«%s  adapter  aix  iqber  fte^ibjé  de  cùthrtiimiczùan  i 
trfrttib^r  dtt  verfeoil  de  dtfit^ré  dané  leqQeî'AroUs  pbce^ 
tfu  WoYiftte  ai  ehitix*  desiséché-  pélàr-^ci^wir  rèati 
Continué  soit  dàhs'le'^gi:!  oxigétiev^oitdÀriiS  le  pu 
•bydtog^ène.  '^  ^'»  <  i-.^'i-   - 

?  :'  Sï  voas  iroulefe  faîW  twe  plus  grânde^lftâtTtité  d*eati^ 
si  vousf  faut  deux  tyKadrfes,  l'un  |^6t»Vlc^^z  oxigènr,' 
par  lequel  VOUS  déVW  ^emplacefte  qtii  Ue  consurti^ 
dâ-n^le  ballon  V  Vàixité  destiné  ai  j|ii^^)^tffôgèhe;  et 
«lôvideùx  tubW  de^0itiinuftidati6né  -    ^-  *  ^ 

'  y^VLé  appt^cîéi  Ife  rêèidtt  de»  tiikniêrë  qu«  fal 
^décrite.     ■         '  '-    •"■  -'  '        '    '  ■"'  ■  ""^ 

-UériôMit  ^  présentait  xl'afc6iidV'Pèiaa  ^u\>n-yWA 
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le  déposer  ne  pouvait-elle  pas^tre  tenue  en  diisov 
lution  par  les  gazf  mployés  ?  Pour  dissiper  ce  doute  > 
jLaToisier  ^  Meusnicr,  ont  fait  passer  les  gaz  dans  des 
4\ibes  qu*il9^  cuvaient  remplis  de  mUriate  de  chaux  desr 
séché.  Dans  cet  état,  le  murîate  -de  chaux  icnlèyc 
fuissammeiit  Teau  qui  est  tenue  en  dissolution  par 
^es  gaz  n  Us  oi^t  donc  employé  des  gaz  très  -  secs  ; 
et  la  quapti^c  d^ejeiu  quMls  ont  ptt  retenir  n^était  ceX" 
tainement  qu'une  très-petite  partie  de  celle  qui  st 
/dépose  ;  partie'  qui  est  absolument  étrangère  à  la 
combinaison  rqui  se  fait,  et  qui  Qe  peut  pas  plut 
influer  d'une  manière. sensible  sur.  W&  résultats  qu'ion 
4^.btient,  qjac^  Teati  contenue;  dans  presque  tous  les 
agens  chim^iqiies  n'influe  siir-U  .plupart  des  combt^ 
paisons  qii^'oti.  formÇk 

^  Cavendid:^  A'Ob^^rvé  tjue  dans  la  .coraposition  de 
Teau,  ilx  se -forme, ,<|uelqu€if<Qis.de  Tacide  nitrique, 
dont  on  dé^e^pE^ine.  la  qui^ntité- ](^aF:te  moyen  de  la 
potasse,  sufrtou^  lorsqu'on  en^plqte  un  air  vital  qui 
n'est  pas  bien  pur ,  et^ .  qui  çùnttent  une  cetrtainc 
proportion  de  j  gaz  azote  :  i^a;  ib^içii  fait  connaître  la 
cause  de  ce  p^iénomène  ;  mais  Pôestley ,  qui  a  fait 
un  grand  nombre  d'observations  intéressantes  sur  ceit 
ebjet ,  a  cru  qji^e' c'était  Tacid^ç  Qiijr^ux'qui  se  forniait 
dans  cett&  apératioQ ,  et  que  Teau  tenue  en  <ii&&olU? 
tiop  dans  les.gays  jé.ta^it^simpl^taent  déposée.  :  .. 

^  Il  résultai^, fi éjà.  des  observatipns;  de  Cavendish  ; 
1^.  que  Ton  obtenait  une  eau  .sans,  acide  ,  loi;squ^a 
faisait  brô|çr,uft  gaêlangc  de, gaz  Jiydrogènç  ;Ct  de 
gaz  oxigène,  tel  que  la  proportion  du  gazhydrogènç 
fA^*'r*fi^saQt^.PQUX:q,V^'il  ncjçç^t^  pîu  de  gaz  Qx^gçuc 
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surabondant.  La  raison  de  ce  phénomène  est  que. 
rhydro^ène  ayant  plus  d'a£Enité  avec  Toxigène  que 
Tazote  qui  donne  naissance  àTacide  nitreux,  celai-  ci 
ne  peut  plus  se  former  ^  dès  qu'il  y  a  une  pi^opjortion. 
convenable  de  gaz  hydrogène; 

s^  Que  Ton  obtenait  une  plus  grande  quantité  d'acide, 
nitreux,  lorsqu'on  ajoutait  à  .l'air  vital  une  certaine 
proportion  de  gaz  azote,  à-peu- près  jusqu'au  quart 
de  son  volume  ;  mais  qu'on  obtenait ,  au  contraire, 
moins  d'acide ,  lorsqu'on  se  servait  d'air  atmosphé- 
rique ;  dont  plus  iles  trois  quarts  sont  du  gaz  azote. 
l^our  entendre  l'explication  de  ce  fait,  il  faut  coa* 
naître  l'observation  suivante  : 

Fourctpy,  Vauquelin  et, Seguin  ontxépété  la  coça- 
position  de  l'eau  ..avec  le  .pli^^  gi^^.ud  soin,  et  ils  ont; 
observé  une  circonstance  nouvelle  qui. détermine  1^ 
formation  .de  l'açidie  nitre^f  j-voii: la  produc^^i  d'iine 
eau  parfaitement  pure  ;cet(ecijrcopstance  est  la  viva- 
cité plus,  ou  moins  grande  dp  la  combinaison  :  lorsque 
la  flamme  a  une  vivacité  ^ySisapte  ,  il  se  forme  de 
l'acide  nitreux  ;  lorsque  la  combi^naison  se  fait  avec 
l^eaucoup.  de  ménagement  s  l'eau  est  pure  ,^^  n^eipe 
quoiqu'on  se  serve  d'un  gàz  oxigè^e  qui  contienne 
une  propprtion  de  ga?  azptç,»  favorable  à  la  produc- 
tion de  l'acide,  .  i     i  -  r 

On  a  (jfQ,nc.f^rois  moyens  d'éyîlejr  la  production  de 
Tacide  nitreux  :  Le  premier. est  d*employç,r  des  gaz 
parfaiter^empurs;  ce  qui  est  très-difficile  :  le  second, 
de  faire  |a  combustion  avec  une  proportion  de  gaz 
bydrp^ène,,.8i^ffisante  pour  se  combiner  avec  tout  le 
ga;^  oiiigèné  \  ce  qui  est  facile  eh  faisant  braier  le^9 
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deux  gaz  dans  les  pioportions  convenables ,  en  les 
faisant  arriver  ensemble  dans  le  vase  ou  s^opère  la 
eombustion  ,  comme  faisait  Cavendish  ;  ce  qui  a  Heu 
également  dans  le  procédé  de  Monge  ,  qui  mêle  dei 
portions  successives  dç  gaz  oxigène  au  ga^  hydrogène; 
ce  qui ,  enfin  ,  peut  s*exécuter  dans  le  procédé  suivi 
pair  les  autres  ciiimistes'français  ^  en  tenant  le' récipient 
rehipli  de  gaz  hydrogène  ,  au  lieu'  de  te  remplir  de 
gaz  oxigène  :  le  troisième  moyen  est  de  ménager 
bêaucoàp  la  combustion» 

A  présent,  vous  voyei  pourquoi  on  pcUt  accroître 
laf'*qnatitité  d'acide  nîtreux  ,  en  augmentant,  jusqu'à 
un  certain  point ,  la  pr6por%>n  du  gaz  azote  ;  mais 
si  mté^ augmentation  est  trop  grande  ,  adors  la  corn- 
bûstion  devient  trop  iangùissiinte  pour  quHl  se  forme 
de  racïde  nitreux. 

!Pais^ti''on  a  réussi  à  faiire  Teau  liatis  àclde  nitreux,' 
pulsqu'ori  connaît  les  tftcbnstances  cjùi  servent  à  sa 
production ,  il  n*y  a  point'de  doute  que  la  ifbrmadon 
de  l'tàu  n'en  soit  indépfcndantc.    "     '      '      ' 

^i  Téau  est  composée  de'deux  substàni^ei  àimples  ^ 
on  doir  parvenir  à  sé^aVèr  ces  deax'ptincipes  ,  en 
éhérchànt  une  substance'  d oh t  l'affinité  k'oît  plui 
forte  pour  Tune  deis"  deux  ■;  plusieurs  ont  cette  pro- 
priété ;  mais  c'est  le  fer  qui  le  fait  de' la:  rûànière  là 
pîus  convenable,  |io\it  qu'on  puisse  évildet  toutes  les 
circonstances  de  ropé^raiiôft.  *  '         ' 

On  avait  déjà  obserVé  'que  le  fer  abandôhtié  dant 
Tcau  ,*taîssait  échapper' du  gaz  Inllammablé  ;  mais  on 
avait  été  fort  éloigné''  dé  ïà  véritàbîe  explication  de 
ce  p*hén*cJmène.      ''*• ''  •  '    '  - 
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•     ■ 

Lavoîsîcr  et  Meusnier,  considérant  qu'en  plong/saot 
dans  Tcâu  un  fer  rouge ,  il  s'en  dégageait  dans  rinstani 
un  volume  asisez  considérable  de  gaz  hydrogène , 
imaginèrent  qu  ils  obtiendraient  cet  effet ,  de  manière 
à  remplir  leurs  vues  ,  en  faisant  passer  de  Teau  ûsLn% 
un  tube  de  fer  élevé  à  une  haute  température.  • 

On  se  sert,  pour  cette  ejçpérience ,  de  Tappar^il 
qui  est  sous  vos  yeux,  et  qui  consiste,  lorsquil  est 
complet,  fin  un  entonnoir,  par  lequel  on  fait  tomber 
goutte  à  goutte,  par  le  moyen  d'un  jobinet  fixé  dan$ 
sa  tige,  dcTeau  distillée  dans  un  tube  de  fer  incliné:  ce 
tube  passe  dans  un  brasier,  etse  termine  à  un  serpentin, 
dont  Tex^rêmité  s'ouvre  dar^s  uji  flacon.  L'eau  qui 
échappe  à  la  décomposition^  coule  dans  le  flacon, 
et  le  gaz  qui  se  forme,  passe  par  un  tube; ,  sous  un 
appareil  pneumato-chimique.  On  a  soin  de  préserver 
la  surface  extérieure,  du  tub«  de  fer,  par,  le* moyen 
d'ujie  enveloppe  de  fil-de-fer,  qu'on  pjesse  circulaire-r 
ment  autour,  et  (j[u'on  recouvre  encore  d'un  lut  conr 
.Venable  mêlé  de  charbon. 

Le  cuivre  n'a  point  d'action  sur  Teau,  et  par  cette 
raison  un  cube  de  cuivxe^ans  lequel  on  place  de^ 
James  et  des  coj^aux  de  fer ,  est  plus  propre  à  une 
expérience  exacte  qu'un  tube  de  fer.  .   , 

Dans  les  commencem^ns  de  l'opération  ^  presque 
ioute  Peau  est  décomposée  ;  mais  la  quantité.de  celle 
qui  se  dépose  dans  le  flacon  ^  va  en  augmentant  jus- 
qu'à ce  que  la  décomposition  cesse. 
_  On  pesé avex  exactitude l'ea-udistillée  qu'on cwiplQÎe, 
.çt  celle  qui  passe  sans  se  décomposer;  on  trou.ve  que 
le  fer^  qui  ^  subi  coa»plctten»ent  l'action  de  l'eau ,  i 
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acquis  un  peu  plus  du  quart  du  poids  qu'il  avait 
et  qu'il  a  pris  les  propriétés  d'un  oidde  métallique  : 
le  résultat  est  que  le  poids  acquis  par  le  fer  ,  répond 
au  poids  de  Toxigène  ,  qui  devait  être  Tun  des  prin- 
cipes  de  Teau  décomposée  ;et  que  celui  du  ga2  hy- 
drogène i  qui  s'est  dégagé ,  répond  au  poids  du  gaz 
hydrogène  1  qui  est  entré  en  combinaison  avec  Toxi- 
gène  dans  Tcxpérience  de  composition. 

Ainsi  nous  retrouvons  ici  Tinvetsb  de  la  première 
expérience  ;  nous  avfons  composé  Teau  ,  ici  nous  la 
décomposons  et  nous  la  réduisons  en  ses  deux  prin- 
cipes ^  Toxigène  et  Thydrogène.  L'expérience  de  la 
décomposition  ne  peut  cependant  se  faire  avec  le 
mêtne  degré  d'exactitude  que  celle  de  là  cOmposion  , 
{>arce  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  d'y  éviter 
quelques  pertes. 

Une  circonstance  qui  accompagne  la  composition 
de  Peau  ^  c'est  qu'on,  retrouve  dans  le  produk  une 
certaine  quantité  d'acide  carbonique  :on  n'a  pas  man- 
qué de  le  considérer  comme  le  produit  direct  de  la 
combustion  du  gaz  i  mais  la  quantité  de  cet  acide  est 
si  variable  ,  suivant  les  circonstances  de  l'Opération  , 
que  dans  celle  de  Monge  dont  nousiuvons  parlé  ^  il  ne 
s'en  est  trouvé  qu'environ  9  grains  ^  c'ert-à-dire  \ 
moiris  d'un  deuxccntième  de  Teau  produite.  Peut-on 
considérer  la  production  de  l'eau  comme  un  accident 
qui  accompagne  celle  d'une  si  petite  quanftité  d'acide 
carbonique  ? 

Cavendish  d'ailleurs  a  évité ,  dans  quelques  expé- 
riences ,  la  production  de  l'acide  carbonique  ;  et 
Lefèvre  de  Gineau  a  éprouvé  qu  il  n'en  avait  point} 
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lôf&qu'il  avait  lavé  sôA  gaz  oxîgène  dans  une  eau 
de  chaux  tnêléé  avec  uh  excès  de  chaux. 

Nous  trouvotiis  clâïrcment  la  cause  de  Texistencc 
accidentelle  de  Vacîde  carbonique  dans  cette  opéra- 
tion :  i<>,  le  gaz  oxîgène  peut  en  contenir  une  petite 
quantité  ^  sans  qu'elle  soit  naême  perceptible  par  Teau 
de  chaux  ;  2<>.  la  plus  petite  quantité  de  matière  char- 
bonneuse suffit  pour  en  produire  avec  loxigène;  3**.  le 
gaz  hydrogène  peut  dissoudre  un  peu  du  cacbone  qui 
se  trouve  toujours  en  plus  Ou  moins  grande  quantité  , 
combiné  dans  le  fer  dont  on  se  sert  pour  la  production 
du  gaz  hydrogène  ;  et  alors  il  forme,  par  sa  combus- 
tion ,  une  quantité  d'acide  carbonique  qui  représente 
par  son  poids  environ  cinq  fois  celui  du  carbone,  ou 
bien  Teau  décomposée  par  ce  carbone  ,  le  produira 
immédiatement. 

Il  résulte  de  cette  dernière  considération  ,  qu» 
pour  éviter  la  production  de  l'acide  carbonique ,  il 
faut  choisir  un  fer  doux  ;  et  non  Tacier  et  la  fonte  , 
sur  tout  celle  qui  est  grise. 

On  s'était  apperçu ,  depuis  long-tems  ,  que  quelques 
métaux,  en  se  dissolvant  dans  Tacide  sulfurique  ou 
dans  Tacide  muriatique  ,  laissaient  échapper  des  va-* 
peurs  inflammables  :  on  avait  appris  à  les  contenir, 
à  les  peser  :  c'est  le  gaz  hydrogène  ;  mais  la  cause  de 
sa  production  était  ignorée  ,  ou  plutôt  elle  n'avait 
reçu  que  des  interprétations  vagues  et  hypothétiques. 
Laplace,  souvent  témoin  et  coopérateur  des  première! 
expériences  de  Lavoisier  et  Meusnier ,  sur  la  corn- 
posidon  de  Teau,  indiqua  dès-lors  la  source  du  gaz 
liydrogëne  ,    qvi  se  dégage    dans   les   dissolutions 
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métalliques  ;  il  fit  voir  qu'il  éiaît  dû  à  une  décpm* 
position  d*eau  occasionnée  par  1  affipité  combinée  di| 
métal .  d^  1  oxigèpe  de  Teau  et  4^ywdc,  Cette  pre* 
roière  application  de  la  connai/is^Rce  de3  principe» 
constituans  de]  eau lut  une  tbéonç  des  plus  féçondeif 
en  chimie. 

Quand  Montgolfici  eut  fixé  J*attcntion  des  physi* 
ciens  sur  rascpujsion  des  aëro$t^ts  rendus  5péf:iB« 
quement  j^lus  légers  qu'un  par/îil  volume  d'air ,  par 
l'action  expansive  de  la  chaleur,  Charles  et  Robert 
fireutuneappUçaiion  heureuse  de  la  liégèreié  reconnue 
du  gaz  hydrogène  qu'<?p  retire  pjir  le  moyen  de  la  dis* 
solution  du  fer  dans  un  acide  ;  l^avoister  et  Meusiûer 
prouvèrentqu'onpouvaît  retirer  le  gaz  de  Teaupade 
ijioyen  du  fer  seul  e;%posé  à  une.  fojtc  chaleur.  .  .  ♦ 

Depuis  un  an  ,  ce  moyen  ,  perfectionné  dans  tous 
8£S  détaih,  est  devenu  ,  par  \çs  ^oiqs  et  le$  Juu^ièfes 
de  Guyton  ,  un  instrument  de  victoire  pour  la  libeitc. 

Le  gaz  hydtpjgçne  se  mêle  ,  quelque  précautioû  que 
Ton  prenne  ,  à  une  petite  portion  d'airatmosphérique, 
qui  produit  un  gi and  changement  de  pesanteur  spiéici- 
iique  ,  et  quÀ  laisse  ensuite  dans  le  résidu  p1u|  ou 
moins  de  gaz  Mpte. 

Telle  est  l'oiigine  de  Tacide  nitreux  qup  Voxi 
retrouve  d^njs  Tcau ,  mais  dont  on  peut  prévenir!^ 
formation:;,  et  de  eelle  du  gaz  azote  et  du  gaz  a^idflf 
carbonique  ,  doipt  on  peut  rendre  la  quantité  très- 
petite  ,  maJs,qu'onne  peut  éviter  entièrement,  lorsquie 
lexpérjencc  se  fait  sur  de  grandes  quantités. 

Vous  appercevez  de  quelle  innporiance  cH  po»« 
t€)Ut^  iê  Çbiu)ic  ,   f>our  rintçrprélaton  d^  fi^esq^^e 

toutes 
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tentées  les  opérations  de  la  nature',  la  conii^îss^tKeidefi 
principes  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'eau,  et 
des. circonstances  qui  décideiit  ou  qui  açcpqnpagnent 
sa  formation  et  sa  décomposition  :  rhistqir.e  de  cette 
découverte  importante  intéressera  ceux  qui  s*occupei 
rpnt  de  chiipie. 

Depuis  qu'on  avait  appris  à  recueillir  le  ga;s.hycrro- 
gène,  et  à  l'assujettir  à  dijfférentes  expériences.,  de- 
puis sur-tout  qu'on  faisait  usage  de  l'eudiomètre  dc: 
Volta  ,  pour  déterminer  les  proportio^^  d'air  vital  qui 
se  trouvent  dans  un  gaz,  les  chimistes  s'étaient  souvent 
demandé  ce  que  pouvait  être  la  combinaison  qui  avait 
dû  se.  former  par  cette  combustion  :  Tanalogiç  parais «^ 
sait  indiquer  qu'il  s'était  produit  un  acide  ;  mais  les 
premières  tentatives  ne  confiripèrent  pas  cette  con- 
jecture. 

Pendant  l'été  de  1783  ,  Blagden,  secrétaire  de  la  so- 
ciété de  Londres ,  qui  ^e  trouva  à  Paris  ,  nous  apprit 
que  Cavendish  s'occupait  de  cet  objet ,  et  que  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  paraissait  annoncer  que  l'an 
retirait  un  poids  d^eau  égal  à  celui  des  gaz  qui  éprou- 
vaient la  combustion. 

Plusieurs  chimistes  se  réuiiirent  chez  Lavoisîer  , 
pour  s'assurer  de  ce  résultat  :  une  première  expérience 
faite  sans  les  précautions  convenables  ,  donna  à  la 
vérité  beaucoup  d'eau  ;  mais  cependant  une  quantité 
trop  inférieure  à  celle  des  gaz  ,  pour  qu'on  pût  en  con- 
clure la  composition  de  l'eau.  Lavoisier  s'occupa  dès- 
lors  avec  Meusnier,  de  la  belle  et  grande  expérience 
dont  la  précision  ne  dut  laisser  aucun  doute  :  bientôt 
après,  ces  deux  savans  firent  Içs  expériences  qui  con* 
Leçons»  Tome  II.  B  b 
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firmeni  les  résultats  de  la  première  par  les  produits  de 
la  décomposition. 

Pendant  le  même  été  ,  Monge  était  à  Mézières  i  et 
sans  savoir  ce  qui  se  passait  à  Londres  et  à  Paris  ,  il 
s^occupait  du  même  problême  ,  dont  il  donna  une 
solution  très  rigoureuse  ,  en  employant  des  moyens 
différens. 

La  formation  de  l'eau  par  la  combustion  lente  ,  fut 
répétée  avec  encore  plus  de  soin  parLefèvre  de  Gi- 
neau.  ^ 

Fourcroy,  Seguin  et  Vauqyelin, renchérirent  encore 
sur  la  précision  de  Lefèyre. 

Dans  l'expërience  faite  par  Lavoisier  et  Meusnier, 
la  production  en  eau  a  été  de  5  onces  SSg  grains.  La 
différence  du  poids  des  gaz  consommés ,  dans  Topéra- 
tion  ,  a  été  de  3i  grains  en  moins. 

Lefèvre  a  fait  2  livres  3  onces  33  gfaîns  d'eau,  et  la 
différence  du  poids  des  gaz  consommés  a  été  de  3x 
grains  en  plus. 

L'eau  produite  par  Fourcroy  ,  Vauquelin  et  Seguxa 
a  pesé  it  onces  333  grains  :  la  différence  du  poids  des 
gaz  a  été  de  4  grains  en  plus.  Enfin  cette  opération  a 
été  répétée  avec  un  égal  succès  en  Hollande  par  Van 
Marum. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  cent  parties 
d'eau,  sont  formées^ à  très-peu  prés,  de  85  parties  d'oxi- 
gène  en  poids  ,  et  de  i5  parties  d'hydrogène. 

A  présent  considérons  quelques  points  de  théorie, 
qui  pourront  peut-être  jetter  un  plus  grand  jour  sur 
quelques  phénomènes  de  la  nature. 

Nous  ayons  vu  que  le  calorique  s''accumulait  dans 
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«ne  substance  qui  prenait  Tétat  de  vapeur  ou  de  gaz  ^ 
la  vapeur  qui  abandonne  le  calorique  par  un  simple 
abaissement  de  température  ,  ne  le  retient  que  par  une 
faible  afHnité;  mais  le  gaz  qui  conserve  un  état  élas- 
tique.  à  quelque  abaissement  de  température  qu*on 
parvienne  ,  annonce  une  grande  aifinité  avec  ce  prin- 
cipe. 

Néanmoins ,  plus  le  calorique  se  trouvera  accumulé 
dans  ce  gaz  ,  plus  la  force  élastique  qu'il  exerce  pren- 
dra d'intensité  ,  parce  que  ,  conformément  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  reconnus  dans  la  théorie  des 
attractions  chimiques  et  dans  celle  de  la  chaleur  v  ^a> 
tendance  à  la  combinaison  doit  diminuer  à  mesure 
qu^on  approche  de  Técat  de  saturation  ;  et  1  élasticité 
des  dernières  portions  du  calorique,  doit  devenir  de 
plus  en  plus  prédominante. 

Pendant  que  s'accroît  la  force  élastique  du  calorique, 
ou  celle  par  laquelle  il  tend  à  reprendre  son  état  natu- 
rel ,  l'affinité  de  Thydrogène  sur  Toxigène  agit  d'une 
manière  peut-être  constante  ,  peut-être  même  dans 
une  proportion  croissante  ;  et  la  combinaison  qui 
doit  en  résulter  ,  tend  à  se  combiner  avec  une  pro- 
portion déterminée  du  calorique» 

On  doit  donc  arriver  à  un  moment  oà  l'affinité  de 
rhydrogène  pour  Toxigéne  ,  secondée  par  la  force 
élastique  du  calorique,  l'emporte  sur  l'affinité  que  le 
calorique  a  pour  Toxigène  et  pour  Thydrogène  :  alors 
commencera  l'explosion  ;  et  la  chaleur  qui  en  sera 
d'abord  produite  ,  accroîtra  la  cause  de  séparation. 

On  peut  donc  se  représenter  ainsi  les  forces  qui 
détermineront  la  formation  de  Teau  ,  et  le  dégage- 

B  b  a 
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ment  d'une  paitle  du  calorique  i  forces  quîescentes  j 
affinité  du  calorique  pour  Thydrogène  ;  affinité  du 
Calorique  pour  Toxigène ,  forces  divellentes  ;  affinité  de 
rbydrogène  pour  Toxigène  ,  et  de  leur  combinaison 
pour  une  proportion  déterminée  du  calorique  ;  effort 
expansif  du  calorique. 

Le  calorique  qui  se  dégage ,  prend  plus  ou  moins 
la  forme  de  lumière  ou  de  chaleur  rayonnante  ,  ou 
passe  immédiatement  dans  les  corps  environnans  , 
selon  les  circonstances  de  l'opération.  L'eau  en  retient 
dans  sa  combinaison  la  quantité  qui  convient  à  son 
affinité  ;  mais  dans  le  premier  moment  ,  elle  en  est 
surchargée ,  elle  est  dans  Fétat  de  vapeur  incandes* 
cente  :  de-là ,  elle  tend  à  briser  les  vaisseaux  ,  si  Ton 
fait  usage  du  procédé  de  Monge  ;  ce  qui  rend  ce  pro- 
cédé dangereux  dans  son  exécution. 

Nous  nous  occuperons  dans  la  prochaine  séance , 
de  la  combinaison  de  Toxigène  avec  le  carbone  ,  de 
la  combusdon  et  de  la  respiration. 


HISTOIRE    NATURELLE. 

DAUBENTON,  Professeur. 
SuK     LES     Volcans. 

Les  plus  grands  changemens  qui  arrivent  aux  mlné- 
laux,  sont  opérés  par  Teau  et  par  le  feu;  Taction  de 
Teau  est  lente  ,  lorsqu'elle  décompose  les  matières 
snipérales  par  la  dissolution  ,  ou  lorsque  Iç  suc  lapi* 
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dlHque  en  forme  de  nouvelles  ;  mais  les  torrensitspé* 
tueux  entraînent  promptement  une  grande  quantité 
de  terre  des  montagnes  ,  déracinent  les  rochers  et 
comblent  les  vallons  :  les  mouvemcns  des  eaux  chan- 
gent continuellement  la  face  de  la  terre ,  dans  toutes 
les  régions  du  monde* 

L'action  du  feu  sur  les  minéraux,  n'est  pas  aussi  fré- 
quente dans  la  nature  :  des  fournaises  cachées  à  une 
grande  profondeur  au  sein  de  la  terre  ,  s'allument  suc- 
cessivement en  différens  pays  :  l'embrasement  est  si 
violent  et  si  étendu  qu'il  ébranle  le  terrain  qui  l'envi- 
ronne ,  jusqu'à  une  grande  distance.  Le  feu  s'ouvre  , 
par  ces  secousses  réitérées  ,  un  passage  au-dehors  et 
se  manifeste  par  d'épaisses  fumées ,  par  des  flarhmes 
effrayantes  ,  par  les  débris  du  terrain  qui  sont  lancés 
souvent  en  grandes  masses ,  et  au  loin ,  et  par  des  ma- 
tières en  fusion  qui  coulent  comme  des  fleuves  de  feu, 
dévorent  tout  ce  qu'elles  rencontrent  et  couvrent  des 
campagnes  entières  ;  c'est  le  lieu  de  cette  scène  épou- 
vantable ,  que  Ton  appelle  volcan. 

Tous  les  volcans  n'agissent  pas  avec  la  ttiêrne  force; 
leurs  funestes  effets  ne  sont  pas  continuels .  et  il  y  a 
un  grand  nombre  de  volcans  éteints  ;  on  ne  les  recon- 
naît que  par  les  matières  qu'ils  ont  répandues  et  que 
l'on  appelle  volcaniques  ou  volcanisées ,  parce  qu'elles 
portent  des  caractères  qui  dénotent  qu'elles  ont  été 
brûlées  ou  fondues ,  et  parce  qu'elles  sont  en  trop 
grande  quantité  ,  pour  que  l'on  puisse  attribuer  ces 
effets  à  un  autre  feu  qu'à  celui  d'un  volcan.  On  recon- 
naît aussi  les  anciens  volcans  par  les  traies  de  leur 
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embouchure ,  que  Ton  appelle  cratère  ,  parce  qu'elle 
ai  une  forme  arrondie  comme  une  coupe. 

II  y  a  des  volcans  actuellement  brûlans  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ,  et  en  grand  nombre.  Le  Vésuve 
et  I  Etna  sont  ceux  qui  ont  été  le  mieux  observés. 

On  dit  que  la  hauteur  de  TEtna  est  de  douze  mille 
pieds ,  et  la  circonrérence  de  sa  base  ,  de  cent  lieues. 

Le  Vésuve  est  une  montagne  située  à  quatre  lieues 
vers  Torient  de  Naples  ,  dans  la  terre  de  Labour  que 
Ton  appelle  aussi  campagne  heureuse,,  campaniafelicci 
parce  qu'elle  est  très- fertile  ;  cette  montagne  n'est 
séparée  de  deux  auires  appelées  Somma  et  Ottajano  , 
qu*-  par  un  petit  vallon  nommé  YAtrio  dcl  Cavallo,  Le 
Vésuve  est  le  siège  d'un  volcan  actuellement  brûlant; 
Ton  croit  que  les  deux  autres  montagnes  qui  l'accom- 
pagnent, ont  aussi  éié  produites  par  ce  volcan  ,  et 
que  toutes  les  trois  n'en  formaient  anciennement 
qu'une  seule.  Le  vallon  qui  les  sépare-»  estlarge  pres- 
que par^tout  de  2,220  pieds  ,  et  il  a  environ  18,4^8 
pieds  de  longueur  :.  la  circontérence  du  Vésuve  ,  à 
l'endroit  du  vallon  ,  est  de  six  milles  et  demi  d'Italie; 
elles  trois  montagnes,  à  la  niême  hauteur,  ont  à-peu- 
près  24  milles  de  tour  ,  qui  font  dix  lieues  communes 
de  France.  Le  Vésuve  a  1677  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  i,34Î 
pieds  au-dessus  du  Pugliane  ,  et  743  pieds  au-dessus 
de  VAtrio. 

Il  y  a  sur  le  sommet  du  Vésuve  ,  un  cratère  formé 
par  un  rebord  de  deux  à  quatre  pieds  de  largeur  ;  sa 
circonférence  est  de  5,624  pieds ,  suivant  les  observa- 
tions du  f.  De  lia  Torre,  faites  en  17  Si  ,  i73stet  i^SS* 


On  marchait  assez  commodément  sut  ce  lebord, 
quoiqu'il  fût  .couvert  de  sables  brûlés  ,  et  hérissé  de 
pierres  et  de  laves  :  il  n'était  pas  de  niveau  ;  on  des-^ 
cendait  par  Tendroit  le  plus  bas  de  ce  rebord  pour 
arriver  au  fond  du  cratère  ,  par  un  chemin  qui  avait 
un  peu  plus  de  loo  pieds  de  longueur  ,  et  qui  était 
presque  perpendiculaire  et  hérissé  de  pierres  qui  le 
rendaient  praticable ,  parce  qu'elles  servaient  de  points 
d'appui  pour  se  soutenir.  On  pouvait  approcher  de 
l'abîme  qui  était  au  fond  du  cratère  ,  et  dans  lequel 
on  voyait  un  feu  vif  et  continuel  ;  il  fallait  se  placer 
du  côté  opposé  à  la  direction  de  la  fumée  épaisse  qui 
en  sortait  :  maisTétat  du  cratère  des  volcans ,  change 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  éruptions. 

Au  tems  de  Strabon  ,  Tan  17  de  Tère  chrétienne,  le 
sommet  du  Vésuve  avait  une  suiface  plate  au  Heu  d'un 
cratère  ;  on  y  voyait  seulement  quelques  ouvertures 
et  quelques  cavernes  qui  paraissaient  avoir  été  pro- 
duites par  le  feu  ;  il  était  couvert  de  cendres  et  de  pierres 
qui  étaient  noires  et  brûlées,  d'où  cet  auteur  conclut 
que  le  Vésuve  avait  jeté  anciennement  du  feu.  Cette 
montagne  était  entourée  de  campagnes  fertiles  et  cou- 
verte d'herbes  et  d'arbrisseaux,  excepié  au  sommet 
qui  était  plat  et  stérile.  Les  éruptions  qui  sont  arrivées 
dans  la  suite  ,  ont  formé  le  cratère  et  couvert  la  mon* 
tagnc  de  laves. 

Un  volcan  doit  commencer  par  Tinflammation  de 
certaines  matières  minérales  dans  le  sein  de  la  terre, 
ou  peut-être  à  sa  surface.  Les  substances  pyriteuses  , 
ou  bitumineuses  ,  sont  les  plus  susceptibles  de  cette 
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îûflammatîoa^  lorsqu'elles  se  trouvent  en  grande  masse 
et  exposées  à  rhumidité. 

Lémery  donna  ,  en  1790  ,  à  Tacadémie  des  sciences, 
un  mémoire  qui  contient  les  expériences  suivantes  : 
<«  J'ai  mis  en  été,  dit  Lémery  ,  vingt-cinq  livres  de  li- 
maille de  fer  et  vingt-cinq  livres  de  soufre  dans  un 
grand  pot ,  que  j'ai  placé  dans  un  creux  fait  en  terre  à 
la  campagne  :  je  Tai  couvert  d'un  linge  ,  et  ensuite  de 
terre  à  la  hauteur  d'environ  un  pied  :  j'ai  apperçu,huit 
ou  neuf  heures  après ,  que  la  terre  se  gonflait ,  s'é- 
chau£Fait  et  se  crevassait;  puis  il  en  sortit  des  vapeurs 
soufreuses  et  chaudes  ,  et  ensuite  quelques  flammes 
qui  ont  élargi  les  ouvertures  ,  et  qui  ont  répandu  au- 
tour du  lieu  une  poudre  jaune  et  noire.  L'efflorescence 
se  fait  plus  ou  moins  promptement  dans  les  pyrites  (1), 
dit  Macquer,  suivant  leur  nature  :  c'est  une  espèce  de 
fermentation  qui  s'excite ,  à  l'aide  de  l'humidité  ,  entre 
les  parties  constituantes  ;  et  elle  se  fait  avec  une  si 
grande  activité  dans  celles  qui  y  sont  les  plus  disposées, 
c'est- à  dire  ,  dans  les  pyrites  jaunâtres  ,  qui  ne  sont 
que  sulfureuses  et  ferrugineuses  ,  que  lorsque  ces  mi- 
néraux sont  réunis  en  un  grand  amas  ,  non-seulement 
elle  est  accompagnée  d'une  vapeur  sulfureuse  et  d'une 
chaleur  considérable  ,  mais  que  souvent  le  tout  s'al- 
lume ,  et  produit  un  grand  embrasement.  On  voit 
paraître  exactement  les  mêmes  phénomènes  ;  et  on 
obtient  les  mêmes  résultats ,  lorsqu'on  mêle  bien  en- 
semble une  grande  quantité  de  limaille  de  fer  et  de 
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soufre  réduit  en  poudre  ,  et  qu'on  humfcte  ce  mè- 
lange ,  ainsi  que  Ta  fait  Lemery  ,  pour  donner  une 
idée  et  une  explication  des  feux  souterrains  et  des 
volcans  n. 

"  On  ne  peut  douter  ,  en  effet ,  que  la  terre  ren- 
fermant dans  ses  entrailles  des  amas  prodigieux  de 
pyrites  de  cette  espèce  ,  elles  ne  doivent  éprouver 
dans  rintérieur  de  la  terre  les  mêmes  changemens 
qu'elles  éprouvent  en  Pair ,  lorsque  Tair  et  Thumidité 
viennent  à  pénétrer  dans  les  cavités  qui  les  renferment; 
et  les  meilleurs  physiciens  conviennent  qu'il  est  très- 
probable  que  les  feux  souterrains ,  les  volcans ,  les 
eaux  minérales  ,  alumineuscs ,  sulfureuses ,  froides  et 
chaudes,  n'ont  point  d'autre  cause  que  cette  étonnante 
décomposition  des  pyrites  ii. 

Sage  a  rapporté  ,  dans  son  analyse  chimique  ^  Fex- 
périence  suivante  :  a  Huit  onces  de  fer  et  autant  de 
fleur  de  soufre  étant  mêlées  avec  quinze  onces  d'eau  , 
et  mises  dans  une  assiette  de  terre  platte,  il  se  dégage 
de  ce  mélange  une  forte  odeur  de  foie  de  soufre  ; 
Teau  est  absorbée  ,  la  masse  devient  noire  ,  s'échaufie^ 
s'élève  en  cône  ,  se  fend  et  exhale  des  vapeurs  brû- 
lantes et  humides  ,  accompagnées  d'une  forte  odeur 
de  foie  de  soufre  :  lorsque  Teau  est  exhalée ,  la  masse 
s*embrase  et  brûle  en  répandant  de  Tacide  sulfureux  ; 
ce  qui  reste  après  cette  combustion  est  rougeâtre  : 
comme  la  cendre  de  Beaurin  contient  du  vitriol  martial 
calciné  et  de  l'ocre  martiale  rouge  ,  ce  mélange  est 
connu  en  pharmacie  ,  sous  le  nom  de  safran  de  mars 
apéritif  9j, 

£n  elTet ,  ces  expétieaces  -chimiques  indiquent  une 
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€auie  qui  jieut  produire  le  feu  des  volcans  ;  elles  don^ 
nentquelqu'idée  de  leurs  explosions.  S'il  arrive  que 
des  pyrites  enflammés  soulèvent  un  pied  de  terre,  et 
y  Auvrcnt  un  passage  pour  la  flamme  et  quelques  pous- 
sières ;  voilà  un  cratère  et  un  foyer  déjà  formé.  Si  Pef- 
florescence  de  la  matière  pyriteuse  qui  a  causé  la  pre- 
mière explosion  continue  ,  il  s*en  fera  une  seconde  et 
plusieurs  autres ,  qui  seront  de  plus  en  plus  fortes.  Les 
bords  du  cratère  s'élèveront ,  les  matières  qui  seront 
lancées  par  le  volcan ,  et  qui  retomberont  sur  les  bords 
du  cratère  formeront  une  pente  au  dehors  et  au-dc- 
dans.  Ainsi  le  monticule  aura  la  forme  d*un  cône  tron- 
qué ,  et  la  cavité  du  cratère  sera  disposée  comme  un 
entonnoir.  Mais  de  nouvelles  éruptions  détruiront  le 
fond  du  cratère  ;  des  scories  s'aitacheront  à  ses  parois, 
rétréciront  son  ouverture  ,  et  y  formeront  une  sorte 
de  plancher  qui ,  dans  les  tems  oiî  il  n'y  aura  point  d'é- 
ruptions ,  ne  sera  percé  que  de  quelques  ouvertures  , 
par  lesquelles  il  sortira  de  la  fumée  et  d'autres  vapeurs; 
ce  plancher  sera  le  fond  du  cratère  ,  et  le  séparera  de 
la  cavité  inférieure ,  que  Ton  appelle  le  goufre  ou 
l'abîme  du  volcan* 

Lorsqu'il  se  trouve  une  grande  quantité  de  pyrites 
au  centre  d'une  montagne  ,  et  que  l'eau  et  Tair  vien- 
dront à  y  pénétrer  ,  Tefflorescence  des  pyrites  pourra 
•  causer  une  assez  grande  explosion,  pour  ouvrir  la  m  o^n- 
tagne,  et  y  former  le  goulie  d'un  volcan  ;  les  matières 
qui  en  sortiront  par  des  éruptions  successives  se  répan- 
dront sur  la  surface  de  la  montagne  ,  et  lui  donneront 
la  forme  d'un  cône  en  glissant  vers  sa  base  C'est  ainsi 
.  ^ue  IStna  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze 
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mille  pieds  sur  une  base  qui  a  soixante  ^t  peut  être 
cent  lieues  de  circonférence.  , 

Il  y  a  une  matière  en  fusion  dans  Tabîme  des 
volcans,  au  moins  en  certains  tems^  puisqu'il  en  sort 

Si 

des  ruisseaux  de  lave  liquide  et  brûlante.  Si  Ton  pouvait 
voir  aisément  cette  matière  par  l'ouverture  du  cratère, 
on  saurait  en  quels  tems  et  à*  quelle  hauteur  elle  y 
serait. 

Le  P.  Kircher  a  remarquiç ,  au  fond  de  Tabîme  de 
r£tna,  une  espèce  de  montagne,  autour  de  .laquelle 
il  a  toujours  observé  un  creux  rempli  de  matière 
resplendissante,  comme  du  métal  fondu. 

Dans  les  tems  ou  le  feu  des  volcans  a  une  grande 
activité,  il  fond  une  assez  grande  quantité  de  matière 
dans  l'abîme. pour  le  remplir,  lorsque  son  étendue 
n'est  pas  immense;  alors  la  matière  en  fusion  sort  au 
dehors  par  le  cratère,  et  prend  le  nom  de  lave.  Mais 
s'il  se  trouve  dans  les  parois  lattérales  de  l'abîme  quel- 
qu'endroit  faible,  la  lave  y  fait  une  ouvertuie  par  où 
elle  passe.  Dans  les  anciens  volcans  ,  tels  que  TËtna  , 
Tabime  a  une  si  grande  étendue ,  que  la  lave  ne  peut 
le  remplir  pour  parvenir  au  cratère;  elle  s'amasse  dans 
quelqu'endroit  de  la  base  de  la  montagne  à  la  partie 
inférieure  de  Tabime ,  y  fait  une  éruption ,  et,  avec  le 
tems ,  un  volcan  que  l'on  regarde  comme  un  enfant  de 
l'ancien.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  autour  de  l'Etna, 
dont  quelques-uns  ont  plus  de  mille  pieds  de  hauteur. 

Le  P.  Délia  Torre  est  parvenu  plusieurs  fois  à  voir 
l'incendie  et  la  mapère  eo  fusion ,  dans  Tabime  du 
Vésuve, 
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Le  premier  juillet  17  52  ,  on  voyait,  sous  le  plan  in- 
térieur du  cratère,  en  six  ou  sept  endroits  assez  éloi- 
gnés de  Tabîme ,  un  feu  sensible  par  différentes  ou- 
vertures ;  et  dans  quelques-uns  de  cef  endroits  la 
croûte  sur  laquelle  on  marchait,  n'était  pas  épaisse 
de  plus  de  dix  pouces.  On  voyait  aussi  dans  un  en- 
droit un  peu  élevé  un  feu  très-vif,  mais  sans  fumée  , 
qui  ressemblait  à  ufte  fournaise  ;  il  y  avait  dans  le 
cratère  du  Vésuve  deux  cavités  placées  l'une  près  de 
l'autre  :  vers  l'heure  de  midi  les  rayons  du  soleil  qui 
entraient  dans  l'une  de  ces  cavités ,  étaient  réfléchis 
parle  fond  et  sortaient  par  l'autre  cavité.  *« Je  trouvai, 
5»  dit  le  P.  Délia  Torre,  un  trou,  qui  allait  presque 
5»  perpendiculairement  jusqu'au  fond  du  volcan;  j'y 
99  laissai  tomber  quelques  pierres  assez  pesantes ,  mais 
99  il  ne  me  fut  pas  possible  de  les  faire  descendre 
99  droit,  parce  qu'elles  rencontraient  continuellement 
99  des  obstacles;  elles  employaient  ainsi  is  secondes 
99  pour  aller  jusqu'au  fond.  Je  jugeai  par  les  diffé- 
99  rentes  expériences  que  je  fis  alors,  que,  si  elles 
99  n'avaient  rencontré  aucun  obstacle  ,  elles  n'auraient 
99  été  que  8  secondes  à  descendre  ;  auquel  cas  ,  par 
99  les  lois  de  l'accélération  des  corps  graves ,  qui  par- 
99  courent  dans  la  première  seconde  i5  pieds  i  pouce 
99  2  lignes  et  7; ,  la  profondeur  du  trou  ,  aurait  été 
99  de  967  pieds. 

99  Dans  un  autre  voyage  que  je  fis  sur  le  Vésuve  , 
99  le  16  octobre  de  la  même  année  1752 ,  j'eus  le  champ 
99  libre ,  dit  le  P.  Délia  Torre ,  pour  m'approcher  com- 
99  modément.  de  Tabime.  Il  se.  rétrécissait  à  mesure 
99  qu'il  était  plus  profond  ;  ensorte  qu'étant  couver- 
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w  gcnt ,  on  ne  pouvait  pas  laisser  tomber  pcrpendî- 
99  culaîrcment  des  pierres  jusqu'au  fond.    Mais  étant 
j>  monté  sur  un  rocher  qui  s'avançait  sur  ce  gouffre 
jj  d'environ  douze  pieds ,  je  me  trouvai  alors  élevé 
j>  à  plomb  sur   le    fond.  J'y   vis    distinctement  ua 
5»  grand  feu  qui  ressemblait  beaucoup  à  une  vastô 
jj  chaudière  remplie  de  crystal  fondu.   Il  en  sortait 
19  une  fumée  épaisse ,  et  j'entendois  un  bruit  sourd , 
99  mais  assez  considérable.   Comme   cette'  fumée  se 
99  dirigeait   du   côté  de  Tabime   opposé  à  celui   où 
99  j'étais,  j'eus  la  commodité  de  laisser  tomber  une 
99  pierre  ^  pour  voir  combien  elle   serait  de  tems  à 
99  arriver  au  feu  ;  mais  je  ne  pus  observer  la  chiite 
99  de  la  pierre  que  jusques  aux  deux  tiers  de  la  hau« 
99  teur,  parce  que  le  vent  me  porta  tout- à- coup  un 
99  tourbillon  de  fumée  si  épaisse,  qu'elle  m'ôta  la 
99  respiration,  et  que  je  n'eus   que  le  tcms  de  me 
9J  jetter  du  rocher  sur  le  plan  du  cratère ,  pour  trouver 
99  un  air  frais.  Ainsi,  il  ne   me  fut  pas  possible  de 
99  perfectionner  l'expérience.  Cependant,  j^'pbservai 
99  que  la  pierre  avait  employé  cinq  secondes,  pour 
99  parcourir  les  deux  tiers  de  la  hauteur;  ce  qui  faisait 
99  377  pieds  5  pouces.  D'où  je  conclus  que  la  pierre 
99  aurait  été  un  peu  plus  de  six  secondes  à  parcourir 
^99  l'espace ,  et  que  ,  par  conséquent,  la  profondeur 
99  totale  devait  être  d'environ  548  pieds.  \ 

Il  y  a  en  Italie,  une  montagne  qui  a  été  formée  dans 
une  plaine  en  deuK  fois  vingt  quatre  heures ,'  par 
l'éruption  d'un  volcan.  Voici  la  relation  que  Pietro 
Giacomo  di  Toledo  ^  a  faite  de  cet  événement  extraordi- 
naire. 
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19  Les  «7  et  98  septembre  17 38,  des  tremblemens  de 
I»  terre  se  firent  sentir  nuit  et  jour  continuellement , 
99  dans  la  ville  de  Puzzole.  La  plaine  qui  se  trouve 
99  entre  le  lac  d'Ayerne«  Monte  barbaro  et  la  mcff 
99  s'éleva  un  peu,  et  plusieurs  crevasses  s'y  formèrent, 
99  au  travers  desquelles  Teau  trouva  un  passage.  £n 
99  même  tems,  la  mer  qui  était  très-voisine  de  la 
99  plaine  ,  fut  desséchée,  Tespace  d'environ  s 00  pas, 
99  tellement  que  les  poissons  restèrent  sur  le  sable  , 
99  en  proie  aux  habitans  de  Puzzole.  Enfin,  le  s§  du 
9)  même  mois ,  vers  deux  heures  de  nuit ,  ou  environ  , 
$9  la  terre  s'ouvrit  près  le  lac,  et  présenta  une  bouche 
99  épouvantable,  qui  vomît  avec  furie  de  la  fumée, 
99  du  feu,  des  pierres,  et  une  espèce  de  limon  formé 
m  de  cendres,  en  faisant,  dans  le  tems  même  de 
.99  l'explosion ,  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  ton- 
99  nerre  violent.  Le  feu  qui  sortait  de  cette  bouche  > 
99  dirigea  sa  marche  vers  les  murs  de  cette  ville  infor- 
99  tunée  ;  la  fumée  était  en  partie  noire  et  en  partie 
99  blanche,  La  première  était  plus  obscure  que  les 
99  ténèbres  même,  et  la  seconde  était  aussi  blanche 
99  que  le  plus  beau  coton.  La  fumée  qui  s'élevait  ea 
3L9  l'air  ,  semblait  vouloir  atteindre  jusqu'à  la  voûte 
99  céleste.  Les  pierres  qui  la  suivaient,  étaient  con- 
^9  verties  en  ponces  par  les  flammes  dévorantes ,  et 
99  la  grandeur  de  quelques-unes  surpassait  celle  d'un 
f9  bœuf.  Ces  pierres,  après  s'être  élevées  à  peu  près 
99  jusqu'à  la  portée  d'une  arbalêtre,  retombaient  en* 
99  suite,  quelquefois  sur  le  bord,  et  quelquefois  dam 
99  la  bouche  même  du  volcan.  Il  est  vrai  que  la  plû- 
99  part  ne  pouvaient  être  apperçues  dans  leur  éléva*«. 
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79  tion ,   tant  la  fumée  était  épaise  ;  mais  lersqu'en 
it  retombant  elles  sortaient  du  sein  de  la  fumée  biû» 
9i  lante,  elles  témoignaient  assez  le  lieu  de  leur  séjour, 
9f  par  une  odeur  de  soufre,  aussi  forte  que  fétide, 
99  précisément  comme  ces  pierres  qui  ont  été  lancée» 
99  par  une    pièce    d'arûUerie ,   et  qui  ont  passé   au 
99  travers  d'une  fumée  de  poudre  à  canon  enflammée. 
9t  Le  limon  était  d'une    couleur   cendiée  ,    etc.  :  sa 
ff  liquidité,  d'abord  très  considérable,  diminua  suc- 
9t  cessivement;  sa  quantité    fut   telle,  qu'en    moins 
99  de  douze  heures,  avec  le  secours  des  pierres  dont 
99  j'ai  parlé  ,  on  vit  s'élever  une  montagne  de  mille 
99  pas  de  hauteur  :  la  circonférence   de  la  base  était 
99  de  trois  railles.  Non  seulement  Puzzole  et  le  pays- 
99  voisin  furent  remplis  de  ce  limon;  mais  encore  la 
f9  ville  de  Naples,  qui  vit  dégrader  en  grande  partie, 
9'  par  ce  fléau ,  la  beauté  de  ses  palais.  Les  cendres^ 
99  furent  portées  jusqu'en  Calabre  ,  par  la  force  des 
99  vents,   brûlant  dans  leur  passage  les  plantes  et  les 
99  plus  grands  arbres,  et  en  en  renversant  une  grande 
99  partie  par  leur  poids.  Un  nombre  infini  d'oiseaux 
99  et  d'animaux  de  diverses  espèces,  couverts  de  cette 
99  cendre  sulphureuse,  se  livrèrent  eux-mêmes  entre 
99  les  mains  des  hommes.  Cette  éruption  dura  deux 
99  jours  et  deux  nuits,   sans   intervalle,  à  la  vérité 
99  avec    une   violence    tantôt  plus    grande  et  tantôt 
99  moindre.  Lorsqu'elle  était  dans  la  plus  grande  force, 
99  on  entendait,  même  à  Naples,  un  bruit  ou  plutôt 
99  un  tonnerre  semblable  à  celui  d'une  vigoureuse 
9.9  artillerie,  dans  le  moment  où  un  combat   com* 
99  mence  çntrc  deuxarinées.  Le  troisième  jour  Térup-^ 
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f  »  tion  cessa  ;  'de  sorte  que  la  montagne  parut  alon 
9»  parfaitement  découverte  ,  au  grand  étonnementde 
»9  tous  les  spectateurs  99. 

99  Labouche  du  volcan  étaitcirculaire.,etavaitenviroii 
99  un  quart  de  mille  de  circonférence  ;  les  pierres  qui 
99  étaient  retombées  dans  cette  bouche,  y  bouillaient 
»9  comme  fait  Teau  dans  un  grand  chaudron  sur  le  feu; 
9)  Le  quatrième  jour  Téruption  recommença ,  et  le 
99  septième  plus  vivement  encore;  mais  toujours  avec 
99  moins  de  violence  que  la  première  nuit.  Ce  fut 
99  alors  que  plusieurs  personnes,  qui  se  trouvèrent 
99  malheureusement  sur  la  montagne ,  furent  subite- 
99  ment  couvertes    de  cendres ,   ou  étouffées  par  la 
99  fumée,  ou  assommées  parles  pierres  1  ou  brûlées 
99  par  les  flammes,  et  mortes  sur  le  lieu  même.  La 
99  fumée  continue  encore  aujourd'hui  ;  et  vous  voyc2 
99  souvent,  pendant  la  nuit,  du  feu  au  milieu  de  ses 
99  tourbillons  99. 

Le  cratère  de  Monte  Nuovo^  est  maintenant  couvert 
d^arbrisseaux  :  ce  Mais  en  Tannée  1770  ,  je  découvris 
99  au  fond,  dit  Hamilton,  un  petit  trou  parmi  les 
99  buissons ,  d^où  il  sortait  continuellement  une  vapeur 
99  chaude  et  humide,  précisément  sen^blable  à  celle 
99  de  Peau  bouillante  et  avec  aussi  peu  d^odeur,  et 
99  les  gouttes  de  cette  vapeur  pendaient  à  tous  les 
19  buissons  qui  l'environnaient  »». 

Le  P.  Délia  Torre  a  rapporté  dans  son  histoire  du 
Vésuve,  des  observations  suivies  sur  Téruption  de 
ce  volcan  ,  qui  se  fit  le  25  octobre  i75i. 

a  Vers  le«  quatre  heures  dç  la  nuit,  la  montagne 
s'ouvrit  av.ec  un  grand  bruit,  un  peu  au«dessu8  de 
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Vâîrià  9  le  icM  ayant  fendvl  en  gros  quartiers  ^  et 
renversé  une  ancienne  lave  icouverte  de  sable  ^  qui 
lui  faisait  obstacle;  de  cette  ouverture  sortit  la  matière 
de  la  iave  semblable  à  du  crys^al  fondu  assez  épais  ; 
elle  descendit  sur  le  plan  de  VAirio  dtl  Cnvallo  « 
occupant  un  latge  espace  ;  son  cours  fut  si  rapide  que 
le  premier  jour  elle  fit  en  huit  heures  quatre  millei 
de  chemin  ,  jusqu'au  vallon  de  Fluscio  ^  qui  n'était 
pas  fort  large  ,  mais  profond*  La  lave  y  était  resserrée 
et  coulait  comme  lin  torrent  de  matière  fluide  d'une 
certaine  consistance.  Le  ciel  était  fort  serein  ^  mais 
Tair  bien  froid  ;  cependant  la  matière  était  visiblement 
en  feu,  et  paraissait  comme  un  mur  de  crystal  fonda 
qui  s'avançait  tout  d^une  pièce  ^  et  brûlait  tous  left 
arbres  et  les  buissons  qu'il  rencontrait  dans  les  cotés 
du  vallon.  Je  me  tenais  «  dit  le  P.  Délia  Torre  ,  à 
treize  ou  quatorze  pieds  de  la  lave  ^  dans  le  plan  oà 
il  y  avait  encore  des  arbres  et  des  vignes  ;  à  cette 
distance  je  sentais  une  chaleur  considérable ,  mais 
qui  loin  de  m'incommoder^  me  donnait  au  contraire 
des  forces  et  de  la  vigueur  :  il  fallait  me  garder  sur-tout 
des  pierres  qui  roulaient  continuellement  de  la  furface 
en  bas.  La  iave  était  toute  couverte  de  pierres  de 
différentes  grandeurs,  m 

((  Le  feu  n  était  pas  visibe  sur  la  surface  supé- 
f>  rieure  de  la  lave*  Si  cette  matière  rencontre  en  soti 
f>  chemin  quelque  obstacle  ,  comme  un  gros  caillou, 
fi  elle  s'arrête  devant  pendant  un  peu  de  tems,  coulant 
ff  toujours  parles  côtés ,  et  passe  ensuite  par-dessus  « 
f  9  quand  elle  est  parvenue  à  sa  hauteur.  Si  elle  ren- 
i>  contre  un  arbre  ,  elle  Tentoure  en  continuant  soo 
Leçons»  Tome  IL  G   c 
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V  chcmîtt.  S*îl  est  sec,  un  moment  après,  les  feuilles 
19  s'enflamment  toutà-coup,  le  tronc  se  rompt,  etil  est 
>•  emporté  parla  lave  ;  s'il  est  verd  ,  les  feuilles  jau- 
19  nissent  d'abord  ,  Tarbre  se  plie  et  se  rompt  pour 
^9  Tordinaire  ;  mais  il  ne  prend  feu  qu'après  avoir  été 
99  entraîné  fort  loin  par  la  lave.  Les  plus  gros  arbres 
jf  ne  se  rompaient  ,  ni  ne  se  séparaient  du  tronc,  mais 
S9  les  feuilles  se  brûlaient  peu-à-peu  ,  et  les  branches 
49  avec  une  grande  partie  du  tronc  ,  étaient  converties 
•99  en  charbon.  II  restait  encore  ,  après  que  la  lave  se 
^9  fut  refroidie  ,  plusieurs  de  ces  arbres  sur  pied  ,  qui 
.99  étaient  presqu'entièrement  réduits  en  charbon. Quel- 
91  ques  habitanscoupaientlcs  arbres  avant  quele  torrent 
99  y  fût  arrivé  :  dès  que  ce  qui  restait  du  tronc,  était 
99  couvert  de  quelques  pieds  de  matière  ,  on  voyait  à 
9»  cet  endroit  sortir  d'entre  les  pierres  ,  qui  étaient  sur 
f9  la  surface  de  la  lave  ,  une  flamme  \'ive  et  sifflante 
19  qui  durait  un  peu  de  tems.  Ce  torrent  de  matière 
99  s'adaptait  toujours  à  la  capacité  du  lieu  oii  il  des- 
99  cendait  ;  se  rétrécissant  et  se  haussant  là  oii  le 
.99  vallon  était  étroit,  ets'élargissantet  s'abaissant  là  où 
99  le  vallon  était  spacieux. 

99  Le  27  octobre,  la  lave  ne  trouva  pas  de  pente  sen- 

99  sible  ,  son  cours  se  rallentit  ;  ainsi  son  mouvement 

99  progressif  ayant  diminué ,  et  la  surface  extérieure 

,99  s'étant*  refroidie   considérablement  ^  la  lave   corn- 

99  mença  à  s'enfler  ,  et  à  former  des  couches  de  diffé- 

99  rentes  largeur  et  hauteur,  et  de  différentes  qualités 

,99  de  matières.  Il  y  en  avait  de  plates ,  longues  et 

99  larges  de    5 ,  de  6  ,  de  10,  et  même  de  1 2  palmes,  et 

.j^99  épaisses  d'un,d6  9  ou  de  troispouces;  d'autres  étaient 
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H  tonveies;  d'autres  avaient  la  figure  des  onde«  de  la 
»»  mer;  d'autres  ressemblaient  à  des  cables  de  navire  ; 
99  d'autres  enfin  à  dés  boules  un  peu  applaties.  La 
î>  matière  en  était  noire  et  légère  comme  le  mâche  ferj 
$9  il  y  en  avait  de  plus  pesantes  et  de  plus  compactes  ; 
f»  quelques  unes  étaient  comme  une  brique,  brûlée  ; 
99  il  se  trouvait  assez  souvent  sous  ses  couches  ^  quand 
19  elles  étaient  hautes  de  6  ou  7  palmes  ^  une  matière 
9J  moins  poreuse  etplus  solide,  épaisse  d'une  ou  deux 
99  palmes  ,  qui  est  celle  dont  on  se  sert  pour  paver 
99  les  rues  dé  Naples  ,  et  qu'on  nomme  plus  panicu- 
9ï  lièrement  lave.  Je  crois,  dit  Dclla  Torre  ,  qu'elle 
99  n'êst  pas  différente  de  celle  de  dessus  :  mais  le  poids 
99  qu'elle  porte  la  rend  Jplus  compacie  ,  et  rempêche 
99  de  se  gonfler.  Car  j'ai  éprouvé  plusieurs  fois,  qu'en 
99  en  prenantavec  un  bâton  pendant  qu  elle  est  encore 
99  liquide.,  et  qu'elle  coule  sous  les  couches  dont  je 
99  viens  déparier  ;  et  qu'en  la  délivrant  ainsi  du  poids 
99  de  la  matière  supérieure,  elle  devenait  incontinent 
99  légère  et  spongieuse  ;  en  un  mot ,  qu'elle  ne  diflFérait 
99  en  rien  de  l'autre  qui  la  couvre.  La  lave  se  serait 
99  bientôt  arrêtée  et  refroidie  entièrement,  s'il  n'était 
99  sorti  continuellement  du  flanc  de  la  montagne  qui 
99  s'était  ouverte  ,  une  nouvelle  matière  qui ,  coulant 
99  sous  celle  qui  était  sortie  la  première  ,  et  qui  s'était 
99  refroidie  à  l'extérieur,  la  soulevaitet  la  faisait  avancer; 
99  non  avec  la  vitesse  et  l'uniformité  qu'elle  avait  dans 
99  le  vallon,  mais  d'un  mouvement  lent ,  et  combine 
99  des  ondes  fluides  d'une  certaine  consistance.*  Le 
99  torrent  paraissait  dans  certains  momens  sans  rp.'ou,- 
99  vement  et  sans  aucun  signe  extéiicur  de  feu,. tout 
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f »  irrégulier,  baut  dans  des  endroits,  et  bas  dans  d'ai»- 
»9  très;  mais  un  peu  après  on  voyait  tomber  de» 
99  amas  d'écnmes  et  de  pierres  les  unes  sur  les  autres , 
99  qui  faisaient  le  même  bruit  que  ferait  un  sac  rempli 
99  de  verre  rompu  ,  que  Ion  renverserait  par  terre  ,  et 
^i  du  milieu  desquels  on  voyait  sortir  comme  des  laor 
»9  gues  de  matière  liquifiée  et  enflammée.  La  lave  con- 
99  tinuait  ainsi  son  chemin;  mais  d'un  mouvement  fort 
49  inégal. 

99  Dans  les  montagnes  spacieuses ,  elle  marche  de 
99  manière  qu^elle  se  forme  à  elle-même  un  lit,  dont 
49  les  bords  sont  élevés  et  solides  ,  dans  lequel  elle 
99  coule  dans  toute  la  longueur  du  torrent  «  et  oà 
99  elle  s'entretient  liquide  et  toute  en  feu,  pendant 
99  beaucoup  de  tems.  Quand  cette  matière  enflammée 
99  arrive  au  front  du  torrent ,  et  qu'elle  y  trouve  une 
99  digue  qu'il  s'est  formée  à  lui-même  en  se  dilatant 
t9  et  en  se  refroidissant ,  elle  la  brise  ou  la  fond  en 
99  partie,  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  par-dessus,  et  elle 
99  poursuit  ainsi  son  cours.  Ce  torrent  de  matière 
99  liquide  ,  semblable  à  du  crystal  fondu  ,  qui  coulait 
ff  au  milieu  de  la  lave,  était  tout  en  feu  sur  la  super- 
99  ficie,  quoique  l'air  froid  y  eût  fait  extérieurement 
99  une  croûte  très-mince  et  moins  enflammée,  à  travers 
99  laquelle  on  voyait  le  feu  vif  qui  coulait  dessous» 
99  On  sentait,  en  se  tenant  sur  les  bords  de  ce  lit 
99  que  la  lave  s'était  faite  naturellement  .,  une  chaleur 
99  si  considérable  ,  qu'on  ne  pouvait  pas  rester  long- 
•9  tems  dans  la  même  place.  Si  Ton  regardait  pendant 
'9^  la  nuit  la  surface  de  la  lave  ,  même  quelques  jobri 
91  après  qu'elle  s'était  refroidie  i  ou  en  voyait  sortit 
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11  quelques  flammes  de  soufre, q«iî  s'éteignaient  aussi* 

f»  tôt.  Ce  qu'il  y  avait  d-e  plus  remarquable  dans  c% 

19  torrent,  c'est  ce  qui  arrivait  non  seulement  lorsqu'il 

■9>  rencontrait  des  pierres  et   des  arbres  ,  comme  nouf 

9»  Tavons  dit  ci- dessus,  mais  encore  lorsqu^il  se  troui» 

99  vait  des  maisons  sur  son  chemin.  Il  s'arrêtait,  lors* 

99  qu^il  n'était  plus  qu'à  une  palme  'des  murs  ,  et  il 

99  se  gonflait  sensiblement  ;  ensuite  il  coulait  par  les 

99  côtés  ,   en  poursuivant    son  cours  ,  et  entourait  la 

99  maison,  mais  sans  y  toucher  :  s'il  rencontrait  quel- 

19  que  pone  fermée  ,  alors  le  bois  fortement  échauffé 

99  par  la  chaleur  de   la   matière,  se  noircissait,  se 

99  convertissait   en   charbon  et  se  consumait   enfin. 

99  Ensuite  on    voyait    entrer   dans  la   chambre   une 

•  99  pointe  de  lave  ,  qui  s'avançait  de  quelques  palmes  « 

99  en  touchant    les  jambages  de   la  porte  ,  et  n'allait 

99  pas  plus  loin.  Il  est  vrai  qu'il  tomba  une  maison 

99  peu  de  tems  après  que   la  lave  y  fut  arrivée  ;  mais 

99  ce  ne  fut  que  parce  qu'il  tomba  de  dessus  la  sur- 

99  face  de  la  lave  une  pierre  énorme  de  matière  qui 

99  enfonça  la  voûte  et  fit  écrouler  la  maison.  Quoique 

19  le  torrent  dont  j'ai  parié  jusqu\i  présent ,  se   fût 

99  arrêté  le   g  novembre  lySi  ,  il  conserva  néanmoins 

99  pendant  long-tems  une  grande  chaleur» 

Le  basalte  n'est  pas  poreux  ;  il  ne  porte  aucun 
signe  décisif  de  scorie  ;  aussi  a-t  on  ignoré  pendant 
long-tems  qu'il  fût  un  produit  de  volcan ç  on  ne  l'a 
reconnu  pour  tel  que  parce  qu'il  était  entoure  d'autres 
îavesbien  caractérisées.  Le  basalte  est  une  lave  com- 
pacte dans  laquelle  on  apperçoit  des  points  brillans 
à  une  grande  lumière  ;  ces  petites  parcelles  ne  pour- 
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raîcntdésignerunelavequ'autantque  Ton  reconnaîtrait 
qu'elles  auraient  été  vitrifiées  ;  mais  des  parcelles  de 
schori ,  de  quartz  ,  de  mica  ,  etc.  ont  la  mêroe  appa- 
rence: par  conséquent  le  basalte  ne  présente  aucun 
8i«'nc  distinctit  de  lave.  Il  était  très-difficile  de  le 
di  (inguer  ues  autres  substances  ,  par  des  caractères 
apparcns  ou  faciles  à  reconnaître. 

Je  crois  qu'il  est  possible  de  caractériser  le  basalte 
par  la  méthode  que  j'ai  suivie  pour  distinguer  les 
pierres;  il  étincelle  par  le  choc  du  briquer  ,  ainsi  il 
ne  peut  être  ccnicnJu  quavec  les  pierres  de  la  pre« 
în'ière  classe,  parce  qu'elles  jettent  aussi  des  étincelles  : 
mais  la  cas,-ure  du  basalte  est  grenue  et  ressemblante 
à  celle  de  Tar-ile  sèche  ;  ce  caractère  l'exclut  de  tous 
les  genres  de  la  première  classe  ,  excepté  ie  dixième 
qui  comprend  les  pierres  srgilieuses  étincelanies  sous 
le  briquet.  Telles  ^ont  les  schÎK^s  durs  ;  mais  le  basalte 

, diffère  des  schîtcs  en  ce  qu'il  n'est  pas  feuilleté. 

Les  basaltes  sont  en  masses  informes  ,  en  fragmens  , 
ou  sous   des  figures    régulières  très-^remarquables  et 

fort  surprenantes. 

Les  parties  intérieures  des  courans  de  laves  refroidies 

sont  de  basalte  ;  les  scories  se   trouvent  à  Textéricur  ; 

pour  avoir  une  idée  de  la  grande  quantité  des  basaltes, 

il  suffit  de  savoir  que  les  courans  de  hves  de  1  Eina 

ont  pour  l'ordinaire  sept  ou  huit  lieues  de  longueur  , 

sur  deux  ou  trois  lieues  de  largeur,  etcinquante  pieds 

d'épaisseur. 

Il  y  a  des  basaltes  en  prismes    d'une    seule  pièce 

dans  toute  leur  longueur ,  tels  sont  ceux  de  Stolpea 

en  Misaie« 
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D'^autres  basaltes  sont  composés  de  plusieurs  piècet 

articulées  bout  à  bout  les  unes  au-dessus  des  autres  ; 

il  se  trouve  une   très-grande  quantiié  de  ces  prismes 

s  dans  le  comté  d'Antrim  en  Irlande  ,  les  faces  de  leurs 

articulations  sont  convexes   ou  concaves ,  de  manier© 

que  la  convexité  de  l'une  entre  dans  la  concavité  de 

Fautre.  Le  creux  ou  le    relief  de   ces  faces  n'occupe 

pas  toute  leur   étendue  ,   il  y  a  près   de  leurs  bords 

une  petite  plate-bande  dont  la    surface   est  à   anglç 

droit  avec  les  côtés  du  prisme.  Les  arêtes  des  prismes 

sont  plus  ou  moins  longues  que  les  faces  ;  celles  qui 

sont  plus   longues  forment  par  leurs   extrémités   une 

sorte  de  crochet ,   qui  correspond  aune  facette  placée 

aux  extrémités  des  arrêtes,  plus  courtes  que   les  paoi 

des  prismes  ;    de  sorte  que  les    pièces  qui  manquent 

de  crochets ,  sont  retenues  par  celles  qui  en  ont. 

Les  prismes  ont  depuis  trois  jusqu'à  neuf  faces  ,  et 
peut-être  plus;  ceux  de  cinq,  de  six  et  de  sept 
faces  sont  les  plus  communs.  Tous  ces  prismes  sont 
placés  les  uns  contre  les  autres ,  par  grouppes ,  sou» 
vent  d'une  très  grande  étendue  ;  ils  se  touchent  de 
manière  que  chacun  est  environné  d'autant  de  prismes 
qu'il  y  a  de  côtés.  Mais  ils  ne  sont  pas  tous  de 
figure  réorulière  ,  il  y  en  a    qui  ont  des   difformités. 

La    longueur    des   prismes  varie  ,  depuis  un  pied 
jusqu'à   cent   et  cent  cinquante  ,  et   leur    diamètre  , 
depuis  un  pouce  jusqu'à  cinq,  sept  ou  douze  piedsi 
Leur  direction  est  ordinairement  verticale  ,  quelque- 
fois horizontale  ,  et  il  y  en  a  d'inclinés  à  l'horizon. 

Les  basaltes  ont  aussi  clés  formes  sphériques  ;  elles 
ee  sont  guère»  moins  fréquentes  quç  les  prismati,* 
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«lues,  11  y  a  beaucoup  de  boulet  de  basalte  qui  sont 
composées  de  couches  concentrques  assez  apparentes* 
Les  basaltes  en  boules  sont  amoncelés  les  uns  sur 
Tes  autres  ;  la  plupart  ont  des  facettes  formées  par 
la  pression  des  boules  voisines  ,  dans  le  tems  où  ils 
ji^avaient  pas  encore  été  durcis  en  se  refroidissant. 
Quelquefois  les  deux  faces  en  contact  sont  planes  % 
d'autrefois,  Fune  est  concave  et  Tautre  convexe.  On 
trouve  de  ces  basaltes  globuleux  qui  sont  fendus  en 
deux  parties  à-peu-près  égales ,  pyramidales  ou  tra^ 
pézoïdes. 

£n(in  ,  il  y  a  des  basaltes  en  forme  de  giandet 
tables,  accumulées  par  paquets  disposés  dans  tous 
les  sens.  Ces  tables  se  touchent  par  des  surfaces  for| 
unies  et  fort  lisses,  comme  celle  des  prismes  ;  elles 
ont  ordinairement  cinq  ou  six  pieds  de  longueur 
sur  deux  ou  trois  de  largeur  ;  leur  épaisseur  est 
depuis  quatre  pouces  jusqu'à  onze. 

Lorsque  les  basaltes  en  boule  ,  en  prismes  ,  ou  en 
tables  ,  se  sont  rencontres  avant  d'être  durcis  ,  Tem- 
preinte  des  parties  qui  se  sont  touchées  ,  est  restée 
sur  ceux  qui  étaient  les  moins  durs. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  les  prismes  de 
basaltes  étaient  des  crystallisations ,  mais  on  a  renoncé 
à  cettte  opinion  ,  en  voyant  que  les  deux  faces  de 
deux  prismes  qui  se  touchaient,  portaient  Tempreint^ 
l'une  de  Tauire.  Preuve  évidente  que  ces  prismes  se 
sont  formés  dans  une  masse  de  lave  liquide  ,  lors- 
qu'elle s"*est  fendue  en  se  refroidissant.  En  1771, 
Dcsmarest  prouva  dans  un  mémoire»  lu  à  TacadémiQ 

^çs  sciences ,  que  ks  prismw    de   bàjsaUegi    étaiem 
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des  produits    de  volcan  :  il  avait  fait  cette  décou- 
verte   dans  les  montagnes  d'Auvergne  «  où  il  y  a 
beaucoup  de  volcans  éteints, 

La  partie  du  globe  de  la  terre ,  qui  est  sous  lei 
eaux  de  la  mer ,  a  des  volcans ,  de  même  que  les 
parties  qui  forment  les  continens  ;  ces  volcans,  ap« 
^elés  sous^marins ,  échauffent  Teau  de  la  mer ,  dans 
les  endroits  où  ils  se  trouvent,  la  font  bouillonner  , 
et  jettent  quelquefois  de  la  fumée  et  de  la  flamme  au* 
dessus  de  la  surface  de  Teau  ;  ils  lancent  aussi  des 
matières  ,  comme  les  autres  volcans  ,  et  forment  des 
montagnes  dans  la  mer  ;  ces  montagnes  s'élèvent  peu- 
à-peu  ,  et  quelques-unes  montrent,  au-dessus  de  l'eau, 
leur  sommet  ,  qui  devient  une  île. 

La  plus  fameuse  de  ces  iles  est  celle  de  Santorin. 
Sénèque  rapporte  que  de  son  tems ,  au  commencement 
de  Tère  chrétienne,  l'îlfe  de  Thérasie ,  aujourd'hui 
Santorîn  ,  parut  tout-à-coup  à  la  vue  des  mariniers, 
Pline  ,  chap.  89  ,  dit  que  lîle  d'HIera ,  près  Thétasie , 
fut  formée  de  masses  ferrugineuses  et  de  terres 
lancées  du  fond  de*  la  mer. 

Le  P.  Brugnon,  jésuite,  missionnaire  à  Santorîn, 
a  fait  les  observations  suivantes  sur  un  écueîl  qui 
sortait  de  la  mer  à  quelque  distance  de  Tile  de 
Sat^torin. 

ce  Le  23  mai  1707  ,  au  lever  du  soleil,  on  vit  de 
Santorin  ,  à  deux  ou  trois  milles  en  mer,  comme  un 
rocher  flottant  ,  que  Ton  n'avait  point  encore  vu. 
Quelques  uns  y  allèrent.  I!s  furent  bien  surpris  de 
trouver  un  nouvel  éçueil  ,  et  ils  eurent  assez  de 
hsrrdiesse  p'Our  y  de$cen4re  ,  quoiqu'il  fût  çncoro 
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tout  mouvant,  et  quHl  augmentât  presque  sensible-, 
ment  sous  leurs  pieds.  On  avait  eu  un  petit  trem-. 
blement  de  terre  dans  Santorin  ,  deux  jours   avant 
la  naissance  de  cet  ccueil.  Il   augmenta  très-sensi- 
blement ,  tant  en  largeur  qu'en  hauteur,  jusqu'au  i^ 
ou  14  juin  >  sans  que   cet  accroissement  fût  accom- 
pagné d'aucun  accident.  Il  avait  alors  près  d'un  demi» 
mille  de  circuit,  et  20  ou  s 5  pieds  de  haut;  il   était 
rond  et  blanc :1a  terre  en  était  légère,  et  tenait  un  peu 
de  Targile.  n 

î5  On  commençait  à  croire  que  ce  nouvel  enfan- 
tement de  la  nature  était  fini  ;  mais  les  eaux,  de  la 
mer  vinrent  à  se  troubler  de  jour  en  jour  plus  seiv- 
siblement,  et  à  se  teindre  de  diverses  matières  miné- 
rales,  entre  lesquelles  le  souffre  dominait;  les  flots 
avaient  une  agitation  et  un  bouillonnement  qui  venait 
du  fond  ;  ceux  qui  voulaient  approcher  de  la  nouvelle 
île,  y  sciitaicntune  chaleur  immodérée  qui  en  défen- 
dait Taccès  ;  enfin  il  se  répandait  dans  Tair  une 
puanteur  qui  infectait  toute  l'île  de  Santorin,  et  en 
incommodait  extrêmement  les  habitans  ;  tout  cela  an* 
nonçait,  à  cet  endroit  du  monde,  qilelque  changement 
terrible,  et  l'épouvante  régnait  dans  tous  les  esprits. 
En  effet ,  on  vit ,  le  i6  juillet ,  au  coucher  du  soleil  , 
une  grande  chaîne  de  17  ou  18  rochers,  noirs  et 
obscurs  ,  un  peu  séparés  les  uns  des  autres  ,  qui 
sortaient  du  fond  de  la  mer  vers  la  nouvelle  île  , 
et  qui  semblaient  devoir  bientôt  s'unir  et  entr'eux 
et  avec  elle  ;  ce  qui  arriva  effectivement  quelque? 
"  jours  apiès.  Le  18  il  en  sortit,  pour  la  première  fois , 
une  fumée  très  épaisse  ,  et  on  entendit  des  bruits  q^ui 
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partaient  du  fond  de  la  nouvelle  terre ,  d'autant 
plus  menaçans  ,  qu'ils  étaient  encore  plus  sourds.  Le 
ig  ,  le  feu  commença  à  paraître  fort  faible  d'abord  , 
mais  il  augmenta  continuellement  toutes  les  nuits. 
La  nouvelle  île  paraissait  n'être  formée  que  d'un 
grand  nombre  de  fourneaux  qui  vomissaient  des 
flammes,  et  comme  si  le  ciel  ent  voulu  contribuer 
à  cette  affreuse  illumination  ,  on  vit ,  dans  une  nuit, 
à  la  fin  de  juillet,  mais  pendant  peu  de  momens  ,  une 
lance  toute  de  feu,  qui  volait  en  Tair ,  d'Orient  en 
Occident^  n 

J5  Pendant  ce  tems  là,  l'île  qui  venait  de  naître  , 
prenait  de  grands  accroissemens",  même  en  hauteur. 
Les  eaux  de  la  mer  bouillonnaient  plus  violemment  ; 
elles  étaient  plus  chargées  de  souffre  et  de  vitriol ,  et 
l'infection  était  si  grande  dans  Santorin  ,  que  l'on  n'y 
respirait  plus,  sur- tout  quand  le  vent  y  poussait  la 
fumée.  Vers  la  fin  d'août ,  les  bruits  souterrains  devin* 
rent  plus  fréquens  et  si  terribles  ,  qu'il  égalait  celui 
de  six  ou  sept  gros  canons  qu^on  aurait  tirés  tout-à- 
la- fois.  M 

Voyez  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences  « 
année  1708  ,  hist.  pàbg.  sS  et  suiv. 
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VINGT. DEUXIÈME   SÉANCE. 

(  1 3  Ventôse.  ) 

GÉOGRAP   HIE. 

MENTELLE,  Professeur. 

Citoyens  ,  j'avais  commencé  >  la  dernière  fois,  à 
vous  parler  de  la  forme  extérieure  du  globe  terrestre  ; 
je  vais  reprendre ,  en  peu  de  mots ,  ce  que  j'en  ai  dit^ 
et  donner  au  tout  ensemble  un  développement  con- 
venable. 

Et  d'abord  je  remarquerai ,  avec  l'illustre  Buffon  , 
que  la  surface  de  la  terre  n'est  pas  comme  celle  de 
Jupiter ,  divisée  par  bandes  alternatives^  et  parallèles 
à  Téquateur  ;  mais  qu'elle  est,  au  contraire,  divisée 
d'un  pôle  à  l'autre  ,  par  deux  bandes  de  terre  et  deux 
bandes  de  mer. 

La  plus  grande  des  deux  bandes  de  terre  ,  et  que 
Ton  nomme  ordinairement  l'ancien  continent,  parce 
qu'il  a  été  connu  de  nos  plus  anciens  historiens,  est 
inclinée  d'environ  3o®  par  rapport  à  l'équateur.  la 
ligne  tracée  dans  toute  la  longueur  de  ces  terres  , 
depuis  le  détroit  de  B^jfwg-,  jusqu'au  Cap  de  Bonne' 
Espérance ,  est  d'environ  36oo  lieues  ,  et  se  trouve  peu 
interrompue  par  des  mers;  en  évaluant  en  lieues  quarrées 
les  terres  que  renferme  ce  continent)  on  en  trouve 
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4,940,780.  Ce  qui  ne  fait  pas  un  cinquième  de  la  sur-» 
face  du  globe. 

Le  nouveau  continent  nffre  ,par  rapport  à  Téquateur, 
à-pcu-près  la  même  inclinaison  ;  mais  elle  est  en  sent 
contraire  à  la  précédente.  Si  Ton  y  tire  de  même 
une  ligne  dans  toute  la  longueur  des  terres  ,  elle  aura 
environ  s5oo  lieues  de  long,  et  toute  la  surface 
st, 140, si3  lieues  quarrées. 

Ainsi  les  terres  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent^ 
ofFrent  une  surface  de  7,080,993  lieues  quarrces  ;  ce 
qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  tiers  delà  surface 
du  globe. 

Il  est  à  remarquer  que  les  terres  les  plus  voisines 
des  lignes  tracées  dans  la  longueur  de  Tancien  et  du 
nouveau  continent ,  sont  en  général  les  plus  élevée^ 
et  les  plus  montueuses  du  globe. 

A  cette  première  vue, sur  ladisposition  etTétendue 
des  terres  habitables  du  globe  terrestre  ,  le  citoyen 
Buache,  géographe  habile  ,  prédécesseur  et  cousin  de 
celui  qui  siège  avec  vous,  en  a  joint  utie  autre  qui 
n'est  pas  moins  intéressante,  sur  la  direction  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  et  la  situation  des 
grands  plateaux  ;  il  a  même  fait  graver  des  cartes  qui 
n'ont  que  cet  objet. 

£n  considérant  sur  le  globe  les  terres  élevées  qui 
forment  les  montagnes  et  les  espaces  renfermés 
entr'elles,  comme  autant  de  bassins  où  séjournent  les 
eaux ,  on  voit ,  en  effet  ,  que  ces  montagnes,  quoique 
séparées ,  forment  cependant  de  longues  chaînés 
autour  du  globe  ,  les  unes  parallèles  à  Téquateur  ,  les 
autres  ('étendant  d'un  pôle  à  l'autre  9  depuis  le  scoGunet 
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cle  ces  montagnes ,  jusqu'au  f(.nd  des  mers;  les  terrai 
vont  toujours  en  s'inclinant ,  et  y  portent  le  tribut  de 
toutes  leurs  eaux. 

Il  y  a  sur  les  continens  des  endroits  remarquables 
par  leur  étendue  et  leur  hauteur  ;  en  géographie  on 
les  nomme  plateav^.  Ce  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les 
troncs  ,  dont  les  montagnes  sont  les  branches. 

Les  principaux  plateaux  sont  en  Eujiope  ,  les 
Alpes  1  et  une  partie  de  la  Russie  très-  élevée  ;  en  Asie  ^ 
les  montagnes  du  Tibet  ,  au  nord  de  Tlnde  ;  en 
Afrique,  le  mont  Lupata  ^  au  sud  de  la  ligne,  et 
dans  1  AMERIQ.UH  méridionale  ,  le  Mato-Grosso ^  qui 
occupe  une  partie  du  Brésil. 

Peut-être  auriez-vous  désiré  ,  citoyens ,  avoir  ces 
objets  sous  les  yeux;  mais  je  ne  connais  pas  de  carte 
assez  grande  pour  être  présentée  dans  ce  local.  Au 
surplus  ,  je  parle  ici  à  des  citoyens  qui  seront  bientôt 
autant  de  maîtres  ;  je  puis  leur  confier  le  secret  des 
géographes.  Puisqu'il  est  reconnu  que  les  îles ,  les 
bancs  de  sables  ,  etc.  ne  sont  que  des  sommités  de 
montagnes ,  suivez  ,  sur  une  bonne  carte  ,  la  direction 
des  bancs  de  sables  et  des  îles ,  et  vous  aurez  celle  des 
montagnes  sous-marines.  Puisque  les  fleuves  ont  leur 
source  dans  les  parties  élevées  des  continens  ,  suivez 
sur  les  continens  la  direction  que  vous  indiqueront 
ces  sources  ,  et  vous  aurez  celle  des  chaînes  des  mon- 
tagnes des  continens. 

Il  y  a  plus  même  ;  je  voudrais  que  le  professeur  de 
géographie  pût  donner  quelques  injstructions  à  ses 
élèves  sur  les  objets  suivans  : 

i^.    Quelle  est  la  direction    et    la  situation    des 
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gnndes  chaînes    de  montagnes ,  et  quelle  est  lear 
influence  sur  le  physique  des  pays  et  le  moral   des 
peuples  ? 

2°é    Gomment  s'y  entretiennent    les  sources  des 
grands  fleuves  ? 

3^  Quelle  est  la  hauteur  relative  des  montagnes? 
4°.  Quelle  est  la  cause  du  froid  à   des  latitudes  non 
élevées  ,  pendant  que  Ton  éprouve  une  grande  chaleur 
dans  les  plaines  ,  et  quelle  «st  la  cause  de  la  chaleur 
pour  le  corps  humain  ? 

5°.  Qjielle  est  la  hauteur  où  se  trouvent  les  neiges 
au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ?         ^ 

6°.  Gomment  se  forment  et  s'entretiennent  ces 
énormes  amas  dé  glaces ,  connus  sous  le  nom  d« 
glaciers  ? 

7®.   Enfin  ,  quelles  sont  les   montagnes  ,  que  les 
naturalistes  nomment  montagnes  de  première  forma- 
.tion, montagnes  calcaires,  montagnes  volcaniques ,  etc? 
8°.  Je  désirerais  même  qu'il  pût  donner  quelques 
explications  satisfaisantes  à  ses  élèves  sur  des  faits  qui 
ne  sortentpas  de  Tordre  des  choses  naturelles;  mais  que 
les  ignorans  traitent  de  phénomènes  extraordinaires 
ou  incompréhensibles.  Tels  sont  la  pérennité  et  la 
chaleur  des  eaux  thermales  ;  les  feux  de  la  Fietra'Mala 
en  Italie ,  sur  les  confins  de  la  Toscane  ;  le  phénomène 
de  la  Grotte  du  chien  ,  près  de  Napîes  ,  et  celui  de  la 
Fata-Morgana  ,  sur  le  détroit  de  Messine  et  ailleurs. 

On  me  dira,  peut-être  ,  que  le  géographe  parle  ici 
physique  ;  mais  le  devoir  d'un  homme  qui  étudie., 
est  de  composer  son  savoir  de  ce  que  toutes  les  autres 
connaissances  lui  offrent  d'utile  y  pour  les  diriger  vers 
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ion  objet.  5i  le  géomètre  est  parvenu  à  démontrer  leé 
lois  qui  régissent  Tunivers  physique  ,  c'est  que  Tas^ 
tronome  qui  Ta  précédé  ,  lui  a  fait  connaître  les  effets 
lésuUans  de  ces  lois.  Si  le  naturaliste  vous  entretient 
aujourd'hui  de  Tarbre  à  pin  ,  de  la  Girafe  i  de  U 
Chaussée  des  Géans  ,  c'est  que  le  voyageur  et  le 
gcographelui  ont  enseigné  où  se  trouvent  la  Chaussée 
des  Géans  i  la  Girafe  et  l'arbre  à  pin  ;  et  celui  qui 
voudrait  réduire  la  géographie  k  une  simple  nomei).'» 
clature  ,  ne  pourrait  être  qu'un  bel  esprit  bien  super- 
ficiel 5  ou  un  esprit  bien  mal  intentionné  { i).  ]t  vais 
reprendre  9  dans  leur  ordre,  la  plupart  dés  divi&ioiMl 
que  j'ai  annoncées.  ' 

Directions  des  grandes  chaînes  de  montagnes»  La  di-^ 

« 

rection  des  grandes  chaînes  de  montagnes  est  bien  plus 
sensible  dans  le  sens  de  Téquateur,  que  dun  pôle  à 
Tautre.  Cette  première  connaissance  ,  donnée  par  1^ 
sui(e  des  îles  ,  nous  conduit  aux  suivantes  : 

Dans  la  partie  de  mer  qui  sépare  l'Europe  et  l'Afrique 
de  l'Amérique  ,  on  reconnaît  une  chaîne  de  monta^» 
gnes  ,  qui  part  des  îles  Britanniques,  pour  alier  se 
joindre  au  banc  de  Terre-Neuve  ,  près  l'Amérique 
septentiionale  ,  et  une  autre  chaîne  qui  s'avance  de 
la  partie  Nord-Ouest  de  V Afrique ,  formant  les  Canaries, 
Madère, les  Açores, et  se  jointde  même  au  grand  banc 
que  je  viens  de  nommer. 


(  1  )  Voyez  ce  qui  en  est  dit ,  contre  toute  raison  et  contre  touter 
justice  ,  dans  le  journal  appelé  Décadaire,  du.3o  pluviôse.  Article 
non  signé  et  désavoué  par  ceux  de^  honnêtes  rédacteurs  de  ce  jour- 
■nal  auxquels  j*cn  ai  parlé* 

Les 
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Lçs  révolutions  qi^'a  nécessairement  éprouvées  le- 
globe  et  les  traces  que  nous  trouvons  ici  des  terres 
élevées ,  rendent  très-probable  ce  que  les  anciens  ont 
dit  de  l'étendue  et  de  la  situation  de  T  Atlantide.  Mais 
ce  n'est  pas  à  la  géographie  à  discuter  ce  point  d'his- 
toire naturelle.  Une  autre  chaîne  part  du  Cap  Tagrin^ 
en  Guinée,  et  va  joindre  le  Cap  St.-Augustin  ^  sur  la 
côte  du  Brésil. 

Dans  la  mer  des  Indes  ,  une  chaîne  de  montagnes 
marines  commence  au  Nord-Est  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  forme  les  îles  Comores  et  de  TAmirauté, 
l'île  de  Madagascar^  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  , 
et  quelques  autres.  Arrivée  au  Nord  ,  près  de  la 
presqu'île  de  Tlnde  ,  où  elle  se  joint  aux  Gâthes  » 
elle  forme  les  Maldives  et  les  Laquedives,  A  TEst 
dans  la  même  mer,  on  trouve  un  gronppe  consi- 
dérable d'îles  ,  que  Ton  nomme  assez  généralement 
Archipel  des  Indes  ,  lequel  formait  peut-être  ,  il  y  a  des 
milliers  d'années ,  une  partie  de  l'ancien  continent. 

On  voit  évidemment  deux  grandes  chaînes  de 
montagnes  dans  la  grande  mer,  appelée  improprement, 
xner  du  Sud,  L'une  part  des  îles  de  Chiloé  ,  à  peu  de 
distance  au  Nord-Ouest  du  détroit  de  Magellan  , 
forme  l'île  dt  Juan  -  Fernande  s  ^  les  îles  des  Amis  ^ 
celles  de  la  Société  ,  et  va  joindre  la  terre  des  Arsacides  ^ 
la  nouvelle  Calédome  ,  et  ces  îles  que  je  viens  d'indi- 
quer  sous  le  nom  de  l'Archipel  des  Indes....  La  chaîne 
des  montagnes  sous-marines ,  qui  est  au  nord  de  Téqua- 
teur  ,  tient  du  côté  de  V Amérique  à  la  Californie  ,  et  di^ 
côté  de  VAsie  aux  Philippines.  C'est  cette  chaîne  qui 

l^e^ons.  Tome  II.  D  d 
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forme  une  suite  d'îles ,  dont  les  plus  considérables 

* 

sont  les  îles  Sandwichs  et  les  Marianes. 

Si  nous  rentrons  dans  les  continens ,  nous  verrons  : 

1°.  Que  la  situation  des  grands  bassins  et  la  direction 
des  fleuves  ,  sont  presque  par-tout  perpendiculaires 
aux  grandes  chaînes  de  montagnes,  qui  en  renferment 
les  sources  ,  et  que  chaque  fleuve  a  de  plus  son  bassin 
paiticulier  ; 

9*.  Que  la  chaîne  des  monts  ouraliques  et  altaïques 
occupe  une  partie  du  nord  de  TAsie  ,  et  que  la  chaîne 
du  Taurus^  s'étend  de  TAsie  mineure  au  Tibet;  tandis 
que  d'autres  montagnes  s'étendent  du  Tibet  jusqu^à 
la  grande  mer  ,  par  le  nord  de  la  Chine ,  jusqu'à  la 
Corée. 

3*.  Nous  verrons  que  toute  la  partie  occidentale  de 
V Amérique  méridionale ,  paraît  être  la  partie  la  pltt9 
élevée  du  globe ,  et  qu'elle  est  de  plus  couverte  d'une 
haute  et  longue  chaîne,  nommée  Gordilière. 

4<>.  Nous  verrons  la  situation  des  chaînes  de  mon-< 
tagnes  ^  influer  sur  le  moral  des  peuples  ,  en  Europe 
comme  en  Asie.  On  a  observé  avec  raison  que  les.Mô^ 
gols ,  ainsi  que  les  Mantcheous ,  passantrapidement  des 
régions  froides  du  Nord  aux  régions  chaudes  du  Midi  ^ 
dont  ils  étaient  séparés  par  de  hautes  montagnes , 
avaient,  par  ce  changement  subit,  perdu  promptement 
leur  férocité  ;  au  lieu  qu'en  Europe ,  les  peuples  sep* 
tentrionaux ,  en  allant  au  Sud ,  et  n'éprouvant  qu'une 
gradation  successive  ,  conservèrent  leur  férocité  daps 
la  Gaule ,  dans  VHispanie ,  et  même  pour  les  Vandales  > 
jusqu'en  Afrique» 

i^*  Si  nous  comparons  le  climat  de  TAmérique  lep- 
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tentrionaîc  avec  celui  de  TEurope,  nous  verrônr 
que  les  hautes  montagnes  ,  la  situation  des  grands  lacf 
tt  le  défaut  de  culture ,  donnent ,  à  latitude  égale , 
beaucoup  plus  de  froid  en  Amérique  qu'en  Europe. 
Il  fait  plus  froid  à  Phiiadelphie  qu'à  Paris.  Cependant 
la  première  de  ces  villes  est  à  lo  degrés  plus  au  sud 
que  la  seconde ,  ce  qui  donne  un  degré  de  moins  au 
Nord,  que' Madrid. 

6^.  Enfin  nous  Verrons  que  la  différence  des  saisons^ 
c'est-à-dire ,  de  ce  que  Ton  appelle  dans  les  Indes  Tété 

> 

et  l'hiver f  tient  à  là  direction  des  montagnes  du  Nord 
au  Sud.  Dans  la  presqu  ile  ,  en  deçà  du  Gange  ,  on 
éprouve  sur  la  côte  Orientale  i  des  vents  et  des  pluies 
considérables  ^  depuis  le  mois  de  novembre  et  dé-*^ 
ceœbre  ^  jusqu'en  avril ,  pendant  qu'il  fait  le  plus  beau 
tems  du  monde  9  sur  la  côte  Occidentale.  Ces  mêmes 
différences  se  font  sentir  également  sur  la  côte  de  la 
mer  rouge  ,  et  dans  TAbyssinie. 

Sources  des  grands  fleuves.  Les  sources  des  plus  grandt 
fleuves  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  élevées 
des  continens.  C'est  ce  que  démontrent  les  cours  de 
TAmazône  ,  qui  sort  des  Cordilières  du  Pérou  ;  de 
1  Orénoque  qui  sort  des  monts  Popayans;  de  quelques 
autres  grandes  rivières  qui  sortent  du  Mattogrosse  ou 
de  ses  branches ,  du  Mississipi  et  du  Missouri  ,  qui 
viennent  du  Nord-Ouest  de  ÏAmérique  septentrionale  ; 
tandis  que  VOhio  ^  la  Delaware^  etc. ,  y  sortent  des 
montagnes  bleues  ,  des  Apalaches  ,  etc. 

On  verrait  en  Europe  le  Rhône  ^  le  Rhin  ^  même 
le  Danube  <»  sortir  du  plateau  des  Alpes  i  le  Dou,  le 
Wolga  sortir  du  plateau  qui  se  trouve  en  Russie  $ 
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VOura  sortir  des^mOnts  Ouraliques  >  et  se  jeter  dans 
la  mer  Caspienne  ;  et  YObi^  le  Jenisseik  ^  la  Lena^ 
sortir  des  monts  Altaïques ,  et  de  quelques  autres  bran- 
ches du  Tibet ,  ainsi  que  le  fleuve  Amur ,  à  TEst,  et  les 
célèbres  fleuves  du  Hoaug-ho  et  du  Kiang  dans  la 
Chine  ^  tandis  que  le  Menancom^  le  Bouranpour  ^  le 
Gange^  se  jettent  au  Sud,  ainsi  que  le  Tigre  et  ÏEupkrate. 

En  Afrique  ,  on  voit  le  Nil  ^  le  Siret  ^  sortir  des 
montagnes  d'Abyssinie ,  et  déborder  régulièrement 
chaque  année. 

Tous  ces  fleuves  et  beaucoup  d^autres  ont  donc 
leurs  sources  dans  de  très-hautes  montagnes.  Il  y  a 
différentes  opinions  sur  la  cause  et  Torigine  de  ces 
sources.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  eaux  avaient 
été  élevées  ainsi  à  de  grandes  hauteurs  dans  les  mon- 
tagnes ,  par  la  chaleur  centrale  de  la  terre.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  première  cause ,  il  est  reconnu  que 
ces  sources  y  sont  entretenues  par  les  nuages,  les 
neiges,  les  brouillards  même  qui  s'y  ,  rassemblent 
et  s'y  résolvent  en  pluie  ;  enfin  ,  que  ,  pénétrant  les 
terres ,  elles  y  servent  à  Tentretien  continuel  des 
fleuves. 

Hauteur  relative  des  montagnes.  Je  distingue,  par 
rapport  à  leur  hauteur  ,  la  hauteur  absolue ,  à  partir 
du  niveau  de  la  mer,  et  la  hauteur  relative,  c'est- 
à-dire,  par  rapport  au  sol  ou  elles  sont  situées.  Et, 
à  cet  égard ,  on  remarque  qu'en  Europe  les  mon- 
tagnes sont  plus  élevées  au-dessus  du  sol,  et  qu'en 
Amérique  c'est  le  sol  lui-même  qui  est  plus  élevé. 

Selon  la  Condamine  )  le  sol  de  la  partie  où  est 
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bâtie  la  ville  de  (luito  ,  est  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  de  16  à  1700  toises. 

Et  le  mont  Cimhoraqo  y  qui  s'élève  sur  ce  sol,  a 
son  sommet,  selon  Don  Juan-Ulloa  ^  à  338©  toises. 

Il  s^ensuit  qu-il  n'a,  quoique  très-élevé,  que  1680 
toises  au-dessus  du  sol.  ^ 

Le  Coraçon  a,  selon  la  Condamine  ,  son  sommet 
à  2270  toises  ;  ce  qui  ne  fait ,  au-dessus  du  sol , 
qu'environ  900  toises. 

Mais  en  Europe  ,  les  Alpes  s'élèvent  bien  davan- 
tage au-dessus  du  sol.  Berne  ,  par  exemple  ,  n'est 
qu'à  275  toises  au-dessus  de  la  Méditerranée  ;  et 
le  Mont-Blanc  ,  qui  a  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
de  là  mer,  «426  toises ,  s'élève  à  Chamouni  comme 
un  vaste  colosse  ,  k  plus  de  sooo  toises. 

Si  cette  montagne  était  sur  le  sol  de  Quito  ^  elle 
s'élèverait  à  3,ggi  toises.  ' 

Cnuîe  du  froid  sur  les  montagnes.  Il  se  présente  assez 
ordinairement,  à  l'esprit  des  personnes  qui  étudient 
la  géographie ,  une  question  qui  les  embarrasse  sur 
la  cause  du  froid  que  Ton  éprouve  sur  les  montagnes, 
pendantqu'en  même-tems  on  a  chaud  dans  lels  plaines  ; 
en  effet ,  la  chaleur  que  nous  devons  à  la  présence 
du  soleil ,  et  qui  devrait  augmenter  à  mesure  que 
l'on  approche  de  cet  astre  ,  parait  dans  ce  cas  avoir 
diminué.  Voici  comment  on  rend  rais^^n  de  cette 
contradiction,  qui  n'est  qu'apparente:  le' froid  que 
Ton  éprouve  sur  les  montagnes,  tient  d'un^  part  à 
la  nature  infiniment  déliée  de  la  lumière'  du  soleil , 
qui  influe  sur  la  chaleur  que  nous  ressentons  ;  et 
de  Tautre  à  la  forme  des  montagnes  ,  qui.se  terminent 
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plus  ou  moins  en  pointes ,  et  ne  se  touchent  qu'à 
leur  base  ,  où  même  elles  sont  séparées  par  de  pro- 
fondes vallées.  Voici  quelques-unes  des  opinions  de 
Bouguer,  démontrées  vraies  par  les  expériences  de 
Saussure. 

1°.  Plus  un  milieu  est  diaphane  ,  moins  il  doi( 
recevoir  de  chaleur,  par  raction  immédiate  de  la 
lumière  du  soleil. 

0 

8^.  L'air  s'échauffe  dans  les  plaines  ,  par  le  contact 
des  corps  déjà  échauffés ,  et  parce  que  même  il  c$t 
déjà  plus  dense. 

3°.  Sur  les  montagnes  les  parties  de  Tatmosphère 
sont  plus  di&séipinées;  ainsi  Tair  y  est  plus  rare;  et 
)es  manugnes ,  à  cause  de  leur  forme ,  ne  présentent 
que  peu  d'étendue  à  Taction  du^spIeiK 

4*.  La  chaleur  dont  nous  avons  besoin  existe  habi- 
tuellement dans  les  corps ,  et  Taction  du  soleil  vieni 
téparer. pendant  le  jour  les  déperditions  de  la  nuit. 
Si  la  pertç  a  é>é  plus  cens  dérable  que  ce  quHI  rend, 
on  a  encore  froid  ;  s'*il  en  rend  plus  que  Ton  en  « 
perdu.  o;i^,  a   tiop  chiud. 

Mais  sur  une  montagne  on  a  pçu  de  chaleur  acquise, 
parce  qu'il  y  a  peu  d'objets. 

L'état,  du  thermomètre  ,  au  plus  bas  ,  se  rapporte 
à  la  cUalei^i,  acquise  par  le  sol  ^  et  cette  quantité 
çst  peuijde^.fi.bose  sur  une  montagne  :  par  conséquent 
l'effet  ,d4'^spieil ,  dans  Tinstant  de  sa  force^y  c*tlc 
plus  m^i^y^, 

Ausî»i;r|emfirquait-on  que  lès  variations  du  thermo- 
ignètre  ét^<^it  bien  plus  sensibles  ,  bien  plus  grandes 
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De-là  aussi  la  différence  du  thermomètre ,  à  Tombrê 
et  au  soleil. 

De  Saussure  en  résumant  ces  raisons,  conclud  en^ 
disant  que  la  principale  cause  du  froid  ,  sur  les  hautes 
montagnes  1  tient  à  ce  qu^ elles  sont  exposées  à  un  air 
constamment  froid  ,  qui  ne  peut  être  fortement 
échauffé ,  ni  par  les  rayons  du  soleil ,  à  cause  de  sa 
transparence  ,  ni  par  la  surface  de  la  terre  ,  à  cause  de 
la  distance  qui  Ten  sépare. 

Pour  s'assurer  de  la  chaleur  que  peuvent  produire 
les  rayons  du  soleil ,  lorsque  leur  action  ne  se  perd, 
pas  dans  Pair ,  ce  savant  Genevois  a  fait  Texpérience 
suivante  :  il  se  transporta  sur  une  montagne  du  dépar- 
tement dxiMùnt'Blane ,  élevée  de  777  toises  au-dessui 
de  la  vallé«  ,  faisant  transporter  avec  lui  une  boëte 
faite  de  bois  et  de  liège  ,  dont  la  couverture  était 
formée  par  trois  glaces  superposées,  laissant  entre 
elles  quelques  lignes  de  distance  ;  il  plaça  un  ther^ 
momètre  au  dedans,  il  en  adapta  un  autre  en  dehors 
sur  le  côté  de  la  boëte ,  et  enfin  il  en  exposa  un  troi-* 
sième  en  plein  air  à  4  pieds  de  terre. 

Au  bout  d'une  heure  il  vérifia  les  thermomètres , 
et  il  trouva , 

Le  thermomètre  de  la  boëte,  n°.  i ,  à  70*,  au-dessus 
des  glaces; 

Le  thermomètre  en  dehors  ,  mais  attaché  à  la  boëte 
n^  «  ,  à  î2i°  ; 

Le  thermomètre  en  plein  air  ,  n<>.  3  ,  à  5®.  ^ 

Le  lendemain,  au  bas  de  la  montagne,  Tétat  des 
thermomètres  était, 

Le  N®.  1 69°. 
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Le  N^  2....: «7^ 

Le  N°.  3 19°. 

Il  ne  faut  cependant  pas  laisser  ignorer  qu'à  ces 
xné/hes  hauteurs  ,  où  le  thermomètre  est  si  bas,  le 
corps  humain  éprouve  quelquefois  une  chaleur  très- 
considérable.  De  Saussure  en  donne  la  raison  physique 
dans  son  ouvrage  ;  je  ne  doute  pas  que  le  savant 
professeur  de  cette  science ,  ne  la  donne  de  même  ici* 

Hauteur  où  se  trouve  la  neige,  La  hauteur  oà  se 
trouve  la  neige  n'est  pas  la  même  par-'tout;  selon 
Bouguer ,  dans  la  zone  torride ,  elle  ne  se  trouve  qu'à 
2,434  toises  ,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  en  avait  conclu  une  décroissance  géométrique) 
elle  est  démentie  par  les  faits  :  il  croyait  qu^en  France 
cette  hauteur  devait  être  de  1600  toises  ;  mais  de 
Saussure  observe , 

1®.  Que  sur  les  montagnes  continues  qui  ont  i5  à 
1600  toises  ,  la  ligne  de  la  neige  commence  à  i3oo 
toises. 

s^.  Mais  que  sur  les  montagnes  isolées,  elle  ne 
commence  qu'à  1400  toises. 

Une  observation  que  l'on  peut  faire  sur  tous  les 
points  du  globe  ,  c'est  que  les  montagnes  ,  par  une 
dégradation  insensible ,  diminuant  continuellement  de 
hauteur,  enrichissent  les  vallées  de  leurs  dépouilles. 
*  Dfs  glaciers.  Les  glaciers  qui  nous  sont  le  mieux 
connus  ,  se  trouvent  entre  les  montagnes  de  la  Suisse  ; 
il  en  existe  de  deux  sortes: 

Les  uns  dans  les  vallées  profondes  ; 

Les  autres  sur  les  pentes  des  hautes  sommités. 

Cette  espèce  de  glace  n'est  pas  unie,  elle  est  poreuse 
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et  moins  dense  que  la  glace  ordinaire  :  elle  n^est  pat 
formée ,  comme  on  Ta  vu  ,  par  les  eaux  qui  y  tpnabent 
pendant  Tété  ;  ni  éternelle ,  comme  on  Ta  quelquefois 
écrit,  car  il  est  prouvé  : 

1^.  Que  les  glaciers  s^accroissent  par  les  neiges  ; 

«®«  Qu'ils  se  détruisent  par  l'effet  de  la  chaleur  du 
soleil,  par  les  pluies,  les  vents  chauds,  et  par  la 
chaleur  propre  xie  la  terre. 

Il  arrive  aussi  que  les  glaces  étant  sur  des  plans 
inclinés ,  tombent  dans   des   vallées  très-profondes* 

Quant  aux  pierres ,  quelquefois  hautes  de  trente 
pieds,  que  les  paysans  croient  avoir  pu  s*ëlever  de 
terre  ,  comme  une  végétation  ;  il  est  reconnu  des 
naturalistes,  que  ce  sont  des  masses  de  rochers, 
déplacées  par  le  mouvement  des  glaces. 

Division  des  montagnes  calcaires  ,  graniteuses  ,  etc»  je 
n'en  dirai  rien  ici  ,  et  je  me  ferai  au  contraire  un 
devoir  d'y  recueillir  ce  que  le  savant  naturaliste  qui 
y  professe  ,  nous  dira  sur  cette  intéressante  partie  dt 
rhistoire  naturelle. 


HISTOIRE. 

V  O  L  N  E  Y  ,    professeur. 

Nous  avons  vu  que  les  faits  historiques  fournissaient 

matière   à  trois  genres  d'utilité  :  Tune  relative  aux 

particuliers,  l'autre  relative  aux  gouvernemens  et  aux 

-sociétés  ,  et  la  troisième  applicable  aux  sciences  et 
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aux  arts.  Mais ,  parce  que  cette  utilité  quelconque 
ne  s^ofiFre  point  d'elle-même  ,  ni  sans  le  mélange 
d*inconvéniens  et  de  difficultés  ;  parce  que  pour  être 
recueillie  ,  elle  exige  des  précautions  et  un  art ,  nous 
avons  commencé  Tcxamen  dts  principes  et  des  règles 
de  cet  art;  et  nous  allons  continuer  aujourd'hui  de 
les  développer  ,  en  les  divisant  en  deux  branches  : 
art  d'étudier  Thistoire  ;  art  de  composer  et  d'écrire 
rhistoire. 

J'ai  déjà  indiqué  que,  sous  aucun  rapport,  Tétude 
de  rhistoire  ne  me  paraissait  convenir  aux  enfans  , 
parce  que  les  faits  dont  elle  se  compose  exigent  une 
expérience  déjà  acquise,  et  une  maturité  de  jugement 
incompatible  avec  leur  âge.;  que  par  conséquent  elle 
devait  être  bannie  des  écoles  primaires,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  que  la  très- grande  majorité  des  citoyens 
y  est  clestinée  aux  métiers  et  aux  arts ,  dont  elle  doit 
tirer  sa  subsistance,  et  dont  la  pratique  absorbant  tout 
son  tems ,  lui  fera  oublier ,  et  lui  rendra  nécessairement 
inutile ,  toute  notion  purement  savante  et  spéculative  : 
j'ajoute  qu'obligée  de  croire  sur  parole  et  sur  autorité 
magistrale  ,  elle  y  pourrait  contracter  des  erreurs  et 
des  préjugés,  dont  Tinfluence  s'étendrait  sur  toute  la 
vie.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  beaucoup  ,  mais  de 
savoir  bien  ;  car  le  demi  savoir  est  un  savoir  faux  , 
cent  fois  pire  que  l'ignorance.  Ce  qu'on  peut  se  per- 
mettre d'histoire  avec  les  enfans,  et  j'étends  ce  nom 
a  tous  Les  hommes  simples  et  sans  instruction ,  doit 
se  réduire  à  la  morale  ,  c'est-à-dire  ,  aux  préceptes 
de  conduite  à  leur  usage;  et, parce  que  ces  préceptes, 
tirés  des  faits  et  des  exemples,  deviennent  plus  saillans^ 
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Ton  peut  se  permettre  d'employer  des  anecdotes  et 
des  récits  d'actions  vertueuses ,  sur- tout  si  Ton  eu 
use  sobrement ,  car  l'abondance  est  indigeste  ;  et , 
pour  le  dire  en  passant,  un  vice  majeur  de  l'édu- 
cation française,  est  de  vouloir  trop  dire  et  trop  faire. 
On  apprend  aux  hommes  à  parler  ;  on  devrait  leur 
apprendre  à  se  taire  ;  la  parole  dissipe  la  pensée , 
la  méditation  l'accumule  ;  le  partage  né  del'étourderie 
engendre  la  discorde  ;  le  silence ,  enfant  de  la  sagesse , 
est  Tami  de  la  paix.  Athènes  éloquente  ne  fut  qu'ua 
peuple  de  brouillons  :  Sparte  silencieuse  fut  un  peuplo 
d'hommes  posés  et  graves  ;  et  ce  fut,  sans  doute,  pour 
avoir  érigé  le  silence  en  vertu ,  que  Fythagore  reçut 
des  deux  Grèces  le  titre  de  sage. 

Au-dessus  des  écples  primaires  ,  et  dans  le  second 
degré  de  l'instruction  ,  l'esprit  des  jeûnes  gens  plut 
déyeloppé,  devient  plus  capable  de  recevoir  celle  qui 
naît  de  l'histoire.  Cependant ,  si  vous  vous  rappeliez 
les  impressions  de  notre  jeune  âge ,  vous  vous  ressou- 
viendrez que  pendant  long-tems ,  la  partie  qui ,  dans 
|ios  lectures,  excita  le  plus  notre  intérêt,  qui  l'attacha 
presqu'exclusivement ,  fut  celle  des  combats  et  des 
anecdotes  militaires.  Vous  observerez  qu'en  lisant 
l'histoire  ancienne,  par  Rollin ,  ou  l'histoire  de  France, 
par  Velly ,  nous  glissions  rapidement,  ou  nous  nous 
traînions  languissamment  sur  les  articles  de  mœurs, 
de  lois,  de  politique  ,  pour  arriver  aus  sièges  ,  aux 
batailles ,  ou  aux  aventures  particulières  ;  et  dans  ces 
aventures ,  et  dans  les  histoires  personnelles ,  nous 
préférions  ordinairement  celles  des  guerriers  à  grands 
mouvemcns ,  à  la  vie  paisible  des  législateurs  et  des  phi- 


}osophes;ceqvn  mVmène  à  deux  réflexions:  Tune,  qise 
Tétude  de  Thistoire  ne  devient  que  très -tardivement 
utile  aux  jeunes  gens  ,  à  qui  elle  offre  peu  de  points 
de  contact;  Tautrc  ,  que  ne  les  touchant  que  par  le 
côté  moral,  et  sur- tout  par  celui  des  passions  ,  il 
serait  dangereux  de  les  y  livrer  d'eux-mêmes  et  sans 
guide.  L'on  ne  peut  leur  mettre  en  main  que  dc$ 
histoires  préparées  ou  choisies  dans  une  intention  : 
or,  en  un  tel  cas  ,  est-ce  bien  Thistoire  qu'on  leur 
enseigne  ?  Sont-ce  les  faits  tels  qu'ils  sont  qu'on  leur 
montre  ,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  les  faits  tels  qu'on 
les  voit,  tels  qu'on  veut  les  faire  voir?  Et  alors  n'est-ce 
pas  un  roman  et  un  mode  d'éducation?  Sans  doute  , 
et  je  l'ai  déjà  dit  ,  ce  mode  a  des  avantages  ;  mais 
j1  peut  avoir  des  inconvéniens  :  car ,  de  même  que 
nos  ancêtres  du  moyen  âge  se  sont  trompés  ,  en 
adoptant  une  morale  qui  contrarie  tous  les  penchans 
de  la  nature,  au  lieu  de  les  diriger,  de  même  il  est 
à  craindre  que  l'âge  présent  ne  se  trompe  aussi  en 
en  prenant  une  qui  ne  tend  qu'à  exalter  les  passions 
au  lieu  de  les  modérer  ;  de  manière  que ,  passant  d'un 
excès  à  l'autre ,  d'une  crédulité  aveugle  à  une  incré' 
dulité  farouche ,  d'une  apathie  misantropique  à  une 
cupidité  dévorante ,  d'une  patience  servilc  à  un  orgueil 
oppresseur  et  insociable  ,  nous  n'aurions  fait  que 
changer  de  fanatisme  ,  et  quittant  celui  des  Goths  du 
neuvième  siècle,  nous  retourcierionsà  celui  des  enfans 
d'Odin,  les  Francs  et  les  Celtes,  nos  premiers  aïeux; 
et  tels  seraient  les  effets  de  cette  ^noderne  doctrine, 
qui  ne  tend  qu'à  exalter  les  courages^  qu*à  les  pousser 
au-delà  du  but  de.  défense  et  de  conservation  qu  m- 
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dlque  la  nature ,  qui  ne  prêche  que  mœurs  et  vcrtui 
guerrières  ,  comme  si  l'idée  de  la  vertu ,  dont  l'essence 
est  de  conserver  ,  pouvait  s'allier  à  l'idée  de  la  guerre, 
dont  l'essence  est  de  détruire  ;  qui  appelle  patriotisme 
une  haîne  farouche  de  toute  autre  nation;  comme 
^i  l'amour  exclusif  des  siens  n'était  pas  la  verta 
spéciale  des  loups  et  des  tigres  ;  comme  si  dans  la 
société  générale  du  genre  humain  ,  il  y  avait  une 
autre  justice  ,  d'autres  vertus  pour  les  peuples  que 
pour  les  individus  ;  comme  si  un  peuple  guerrier  efi 
conquérant  différait  d'un  individu  perturbateur  et 
méchant,  qui  s'empare  du  bien  de  son  voisin,  parce 
qu'il  est  le  plus  fort  ;  une  doctrine  enfin  qui  ne  tend 
qu'à  ramener  r£urope  aux  siècles  et  aux  mœurs  féroces 
des  Cimbres  et  des  Teutons  :  et  cette  doctrine  est 
d'autant  plus  dangereuse  que  Tesprit  de  la  jeunesse, 
ami  du  mouvement  et  porté  à  l'enthousiasme  militaire, 
adopte  avidement  ses  préceptes.  Instituteurs  de  la 
nation  ,  pesez  bien  un  fait  qui  ejt  sous  vos  yeux  : 
si  vous  ,  si  votre  actuelle  génération  élevée  dans  des 
mœurs  douces  ,  et  qui ,  pour  objet  de  son  enfance  , 
ne  connut  que  les  poupées  et  les  petites  chapelles  ; 
si  cette  génération  a  pris  en  si  peu  de  tems  un  tel 
essor  de  mœurs  sanguinaires ,  que  sera  -  ce  de  celle 
qui  s'élève  dans  la  rapine  et  le  carnage  ,  et  qui  fait 
les  jeux  de  son  bas  âge  ,  des  horreurs  que  nous 
inventons?  Encore  un  pas  ,  et  l'on  ressuscitera  parmi 
nous  les  étranges  effets  de  démence  et  de  frénésie 
que  la  doctrine  d'Odin  produisit  jadis  en  Europe  , 
et  dont,  au  dixième  siècle  ,  Técole  danoise  du  gou« 
Ycrneur  de  lomsbourg  offrait  un  exemple  digne  d'être 
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dans   les   états   d'un  puissant   seigneur   norvégien  ^ 
nommé  Haquin^  furent  vaincus,  malgré  l'opiniâtreté 
de  leur  résistance  ;  et  les  plus  distingués ,  ayant  été 
faits  prisonniers  ,  les  vainqueurs  les  condamnèrent  à 
mort  conformément  à  Tusage  du  tems.  Cette  nouvelle , 
au  lieu  de  les  affliger  ,  fut  pour  eux  un  sujet  de  joie  ; 
le  premier  se  contenta  de  dire ,  sans  changer  de  visage , 
et  sans  donner  le  moindre  signe  d'effroi  :  Pourquoi  ne 
fn  arriverait-il  pas  la  mime  chose  qu'à  mon  père  ;  il  est 
mort ,  et  je  mourrai.  Un    guerrier ,  nommé  Torchill , 
qui  leur  tranchait  la  tête  ,  ayant  demandé  au  second 
ce  qu'il  pensait ,  il  répondit  qu'il  se  souvenait  trop 
bien  des  lois  de  Ju/în  ,pour  prononcer  quelque  parole 
qui  marquât  la  peur.  A  la  même  question ,  le  troi* 
sième  répondit  qu'il  se  réjouissait  de  mourir  avec  sa 
gloire  ,  et  qu'il  la  préférait  à  une  vie  infâme ,  comme 
celle  de  TorchilL  Le  quatrième  fit  une  réponse  plus 
longue  et  plus  singulière  :  «t  Je  souffre ,  dit  il ,  la  mort 
de  bon  cœur  ,  et  cette  heure  m'est  agréable;  je  te 
prie  seulement, ûjou/a-^-i/,  en  s*adressant  à  Torchill^ 
de  me  trancher  la  tête   le  plus  prestement  qu'il 
sera  possible  ,  car  c'est  une  question  que   nous 
avons  souvent   agitée  à  Julin  ,   de  savoir  si  Ton 
conserve  quelque  sentiment  après  avoir  été  déca- 
pité :  c'est  pourquoi  je  vais  prendre  ce    couteau 
d'une  main,  et    si,  après   avoir  été  décapité,  je 
le  porte  contre  toi ,  ce  sera  une  marque  que  je 
n'ai  pas  entièrement  perdu  le  sentiment  ;  si  je  le 
laisse  tomber  ,  ce  sera  une  preuve   du  contraire  ; 
^   bâtes* toi    de   décider    cette  questions.   Torchill^ 
qVIQ  VhjStOnçïi  ,    se  hâta  de    lui  trancher  la  tête  , 
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et  le  couteau  tomba  (i).  Le  cinquième  montra  latnêmc 
tranquillité  ,  et  mourut  en  raillant  ses  ennemis.  Le 
sixième  recommanda  à  Torchill  de  le  frapper  au  visage; 
éi  Je  me  tiendrai ,  dit-il ,  immobile ,  tu  observera» 
99  si  je  ferme  seulement  les  yeux;  car  nous  sommes 
99  habitués  kjomsbourg  à  ne  pas  remuer ,  même  quand 
j9  on  nous  donne  le  coup  de  la  mort  ;  nous  nous 
99  sommes  exercés  à  cela  Us  uns  et  les  autres  99.  Il 
mourut,  en  tenant  sa  promesse,  et  en  présence  de 
tous  les  spectateurs.  Le  septième  était, dit  l'historien, 
un  jeune  homme  d'une  grande  beauté  ,  et  à  la  fleur 
de  l'âge  ;  sa  longue  chevelure  blonde  semblait  dt 
soie  ,  et  flottait  en  boucles  sur  ses  épaules  :  Torchill 
lui  ayant  demandé  s'il  redoutait  la  mort  ;  u  Je  la 
99  reçois  volontiers ,  dit  il ,  puisque  j'ai  rempli  le  plus 
99  grand  devoir  de  la  vie,  et  que  j'ai  vu  mourir  tous 
99  ceux  à  qui  je  ne  puis  survivre  :  je  te  prie  seu- 
99  lement  qu'aucun  esclave  ne  touche  mes  cheveux  ^ 
99  et  que  mon  sang  ne  les  salisse  point  n. 

Ce  trait  vous  prouve  quelle  est  la  puissance  de» 
préceptes  de  l'éducation ,  dans  un  genre  même  aussi 
contraire  à  lanature  ;  et  il  peut  en  même  tcms  prouver 
Tabus  qu'il  serait  possible  de  faire  de  Thistoire  ,  puis- 
qu'un tel  exemple  ,  il  y  a  plusieurs  mois ,  n'eut  pa» 
manqué  de  servir  à  autoriser  le  fanatisme  ;  et  tel  est 
le  danger  qu'en  elFet  je  trouve  à  l'histoire  ,  d'oflFrîr 
presqu'éiernellement  des  scènes  de  folie  ,  de  vice  et 


(1)  Ces  paroles  manquent  dans  Tédition  in-ia  qui  est  pleine 
à»  faute»* 
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de   crime  ^   et  par  conséquent  des  modèles  et  des 
cncouragemens  aux  écarts  les  plus  monstrueux. 

En  vain  dira-t-on  que  les  maux  qui  en  résultent 
suffisent  pauren  détourner.  Il  est  en  morale  une  vérité 
profonde  à  laquelle  on  ne  fait  point  d'attention  ;  c'est 
que  le  spectacle  du  désordre  et  du  vice  laisse  toujours 
de  dangereuses  impressions  ;  qu'il  sert  moins  à  en 
détourner ,  qu'à  y  accoutumer  par  la  vue  ,  et  en  y 
enhardir  par  l'excuse  que  fournit  Texemple  :  c'est  le 
même  mécanisme  physique  qui  fait  qu'un  récit  obscène 
jette  le  trouble  dans  l'ame  même  la  plus  chaste  ,  et 
que  le  meilleur  moyen  de  maintenir  la  vertu,  c^est 
de  ne  pas  lui  présenter  les  images  du  vice. 

Dans  le  genre  dont  je  parle  ,  je  dirai  volontiers 
que  les  meilleurs  ouvrages  sont  les  moins  mauvais  , 
et  que  le  parti  le  plus  sage  serait  d'attendre  que  les 
jeunes  gens  eussent  déjà  un  jugement  à  eux ,  et  libre 
de  rinfluence  magistrale  ,  pour  les  introduire  à  la 
lecture  de  l'histoire  ;  leur  esprit  neuf,  mais  non  pas 
ignorant ,  n^en  serait  que  plus  propre  à  saisir  des  points 
de  vue  nouveaux ,  et  à  ne  point  fléchir  devant  les 
préjugés  qu'inspire  une  éducation  routinrère.  Sij^avais 
à  tracerun  plan  d'études  en  ce  genre,  après  avoir  requis 
ces  conditions ,  voici  la  marche  qui  me  paraîtrait  la 
plus  convenable« 

D'abord,  j'exigerais  que  mes  élèves  eussent  des  no« 
tions  préliminaires  dans  les  sciences  exactes,  telles  que 
les  mathématiques  ,  la  physique  ,  Tétat  du  ciel  et  du 
globe  terrestre  ;  c'est-à-dire,  qu'ils  eussent  l'espritmuni 
de  moyens  et  de  termes  de  comparaison^  pour  juger 
des  faits  quijeur  seront  racontés  :  j'ai  dit  Tétat  da 
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cîel  et  du  globe  terrestre  ,  parce  que  ,  sans  quelques 
idées  d'astronomie.  Ton  ne  conçoitrien  en  géographie, 
et  que  sans  un  apperçu  de  géographie,  Ton  ne  sait  où 
placer  les  scènes  de  l'histoire ,  qui  flottent  aans  l'esprit 
comme  les  nuages  dans  Tair.  Je  ne  trouverais  point 
nécessaire  qu'ils  eussent  approfondi  les  détails  de  ces 
deux  sciences:  rhistoireies  Içurfournîra;  et  jene  deman- 
derais point  qu'ils  fussent  exempts  de  préjugés  ,  soit 
en  morale  ,  soit  en  idées  religieuses  :  il  suffirait  qu^ils 
ne  fussent  entêtés  de  rien,  qu'ils  eussent  l'esprit  ouvert 
à  l'observation;  et  je  ne  doute  pas  que  le  spectacle 
varié  de  tous  les  contrastes  de  Thistoire  ne  redress'ât 
leurs  idées  en  les  étendant.   C'est  pour  ne  connaître 
que  soi  et  les  siens  qu'on  est  opiniâtre  ;   c'est  pour 
n'avoîrvu  que  son  clocher ,  qu'on  est  intolérant ,  parce 
que  l'opiniâtreté  et  l'intolérance  ne  sont  que  les  fruits 
d'uhégoïsme  ignorant;  et  que  quand  on  a  vu  beaucoup 
d'hommes, quand  on  a  comparé  beaucoup  d'opinions, 
on  s'apperçoit  que  chaque  homme  a  son  prix ,  que 
chaque  opinion  a  ses  raisons ,  et  l'on  émousse  les  angles 
tranchans  d'une  vanité  neuve ,  pour  rouler  doucement 
dans  le  torrent  de  la  société  :  ce  fruit  de  sagesse  et  d'uti- 
lité que  l'on  recueille  des  voyages,  l'hiptôire  le  procure 
aussi  ;  car  l'histoire  est  un  voyage  qui  se  fait  avec  cet 
agrément ,  que  sans  péril  ni  fatigue'^  et  sans  changer 
de  place  ,  on  parcourt  l'univers  des  teins  et  des  lieux. 
Or  ,  de  même  qu'un  voyageur  ne  commence  pas  par 
s'aller  placer  en  ballon  dans  les  terres  australes,  ni 
dans  les  pays  inaccessibles  et  inconnus  ^  pour  prendre 
de-là  sa  course  ver^  la  terre  habitée  ;  de  même  si  j'en 
suis  cru  de  mes  élèves  en  histoire  ,  ils  ne  se  jetteront 
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point  d'abord  dans  la  nuit  de  l'antiquité  ,  ni  dans  le» 
siècles  incommensurables  ^  pour  de  là  tomber^  sans 
savoir  comment,  dans  des  âges  cont^gus  au  nôtre,  qui 
n'ont   aucune   ressemblance    avec  les  premiers   :   ils 
éviteront  donc  tous  ces  livres  d'histoire,  qui  d'un  seul 
bond  ,  vous  transportent  à  l'origine  du  monde ,  qui 
vous  en  calculent  Tépoque,  comme  du  jour  d'hier,  et 
qui  vous  déclarent  que  là ,  il  n'y  a  point  à  raisonner , 
et  que  là  il  faut  croire  sans  contester.  Or,  comme  les 
contestations  sont  une  mauvaise  chose  ,  et  que  cepen- 
dant le  raisonnement  est  une  boussole  qpe  Tonne  peut 
quitter,ilfautlaisser  ces  habitans  des  antipodes  dansleur 
-pôle austral  ;  et  imitant  les  navigateurs  prudens  ,  partir 
d'abord  de  chez  nous ,  voguer  terre  à  terre ,  et  n'avancer 
qu'à  mesure  que  le  pays  nous  devient  connu.  Je  serais 
donc  d'avis  que  l'on  étudiât  d'abord  Thistoire  du  pays  où 
l'on  est  né  ,  où  l'on  doit  vivre ,  et  où  l'on  peut  acquérir 
la  preuve  matérielle  des  faits,  et  voir  les  objets  de  com- 
paraison. Et  cependant  je  ne  prétendrais  pas  blâmer 
une  méthode  qui  commencerait  par  un  pays  étranger  ; 
car  cet  aspect  d*un  ordre  de  choses  ,  de  coutumes,  de 
mœurs  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  ,  a  un  effet  puissant 
pour  rompre  le  cours  de  nos  préjugés ,  et  pour  nous 
faire  voir  nous-mêmes  soiis  un  jour  nouveau ,  qui  pro- 
duit en  nous  le  désintéressement  et  l'impartialité  :  l'U" 
nique  condition  que  je  tienne  pour  indispensable  .est 
que  ce  soit  une  histoire  de  tems  et  de  pays  bien  con- 
nus ,  et  possibles  à  vérifier.  Que  ce  soit  l'histoire 
d'Espagne  ,  d'Angleterre,  de  Turquie  ou  de  Perse  , 
tout  est  égal,  avec  cette  seule  différence  qu'il  parait 
que  jusqu'ici  nos  meilleures  histoires  ont  été  faites  suc 
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les  pays  d'Europe  ,  parce  que  c'est  eux  que  nous  cou* 
naissons  le  mieux.  D'abord  nos  élèves  prendraient  une 
idée  générale  d'un  pays  et  d'une  nation  donnés  ^  dans 
récrivain  principal  le  plus  estimé  ,  qui  en  a  traité.  Par- 
là  ,  ils  acquerraient  une  première  échelle  de  tems  ^ 
à  laquelle  tout  viendrait  et  tout  devrait  se  rapporter» 
S'ils  voulaient  approfondir  les  détails,  ils  auraient  déjà 
trouvé  dans  ce  premier  ouvrage  l'indication  des  origi- 
naux ,  et  ils  pourraient  les  consulter  et  les  compulser. 
Ils  le  devraient  même  sur  les  articles  ou  leur  auteur 
aurait  témoigné  deTinc^rtitude  et  de  Tembarras.  D'une 
première  nation  ,  ou  d'une  première  période  connue, 
ils  passeraient  à  une  voisine  qui  les  aurait  plus  intc* 
ressés ,  qui  aurait  le  plus  de  connexion  avec  des  points 
nécessaires  àéclairer  ou  à  développer.  Ainsi,  de  proche 
en  proche ,  ils  prendraient  une  connaissance  suffisante 
de  TEurope  ,  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique  et  du  Nouveau- 
Monde;  car,  suivant  toujours  mon  principe  de  ne  pro- 
céder que  du  connuà  Tincônnu ,  et  du  voisin  àl'éloigné, 

• 

je  ne  voudrais  pas  qu'ils  remontassent  dans  les  tems  re* 
culés,avantd'avoirune idée  complète  del'étatprésent: 
cette  idée  acquise,  nous  nous  embarquerions  pour  l'an- 
tiquité., mais  avec  prudence,  et  gagnant  d'échelle  en 
échelle ,  de  peur  de  nous  perdre  sur  une  mer  privée 
de  rivages  et  d'étoiles  ;  arrivés  'aux  confins  extrêmes 
des  tems  historiques  ,  et  là  trouvant  quelques  éplôques 
certaines  ,  nous  npus  y  placerions  comme  sur  des  pro- 
montoires ,  et  nous  tâ.ch'erions  d'appercevoir  dans 
Tocéan  ténébreux  de  l'antiquité  ,  quelques-uns  de  ces 
points  saillans  ,  qui ,  comme  des  îles  ,  surnagent  aux 
flots  desévènemens.  Sans  quitter  terre,nous  essayerions 
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de  connaître  par  divers  rapports ,  comme  paè  des 
triangles,  la  distance  de  quelques-uns;  et  elle  devien- 
drait une  base  chronologique  pour  nous,  qui  servirait  à 
mesurer  la  distance  des  autres.  Tant  que  nous  verrions 
de  telâ  points  certains, et  que  nous  pourrions  en  mesurer 
rintervali^,  nous  avancerions  le  fil  à  la  main  ;  mais 
alors  que  nous  ne  verrions  plus  que  des  brouillards  et 
des  nuages,  et  que  leS  faiseurs  de  cosmogonies  et 
de  raythologies  viendraient  pour  nous  conduire  ^ux 
pays  des  prodiges  et  dés  fées ,  nous  retournerions  sur 
nos  pas  ;  car  ordinairement  ces  guides  imposent  pour 
condition  de  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux,  et  alors 
on  ne  sait  où  Ton  va  :  de  plus ,  ils  se  disputent  entr'eux 
à  qui  vous  aura ,  et  il  faut  éviter  les  querelles  ;  ce 
serait  payer  trop  cher  un  peu  de  science ,  que  de 
Tacheter  au  prix  de  la  paix.  A  la  vérité  ,  mes  élèves 
reviendraient  Tesprit  plein  de  doutes  sur  la  chrono- 
logie des  Assyriens  et  des  Egyptiens  ;  ils  ne  seraient 
pas  sûrs  de  savoir  ,  à  cent  ans  près  ,  l'époque  de  la 
guerre  de  Troyes,  et  seraient  même  très-portés  à  douter 
et  de  l'existence  humaine  de  tous  les  demi-dieux, 
et  du  déluge  de  Deucalion,  et  du  vaisseau  des  Argo- 
nautes ,  et  des  1 15  ans  de  règne  de  Fohi  le  chinois  , 
et  de  tous  les  prodiges  indiens ,  chaldéens  ,  arabes , 
plus  ressemblans  aux  mille  et  une  nuits  qu'à  Thistoire  ; 
mais  pour  se  consoler,  ils  auraient  acquis  des 'idées 
saines  sur  une  période  d'environ  trois  mille  ans  ,  qui 
est. tout  ce  que  nous  connaissons  de  vraiment  histo-r 
lique.  £t  en  compulsant  leurs  notes  et  tous  les  extraits 
de  lecture  qu'ils  auraient  soigneusement  faits  ,  ils 
auraient  acquis  les  moyens  de  retirer  de  Tbistoire 
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toute  Tutilité  dont  elle  est  susceptible.  Je  sens  que 
l'on  me  dira  qu'un  tel  plan  d'études  exige  des  années 
pour  son  exécution,  et  qu'il  est  capable  d'absorber 
le  tcms  et  les  facultés  d'un  individu  ;  que  parcoa- 
séquent  il  ne  peut  convenir  qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes,  qui  ,  soit  par  leurs  moyens  fj^ersojinels  , 
soit  par  ceux  que  leur  fournirait  là  société,  pourraient 
y  consacrer  tout  ce  tems  et  toutes  ces  facultés.  Je 
conviens  de  la  vérité  de  cette  observation  ,  et  j'en 
conviensd'autantp^us  aisément,  qu'elle  est  mon  propre 
résultat.  Plus  je  considère  la  nature  de  Thistoire,  moins 
je  la  trouve  propre  à  devenir  le  sujet  d'études  vul- 
gaires et  répandues  dans  toutes  les  classes.  Je  conçois 
comment  et  pourquoi  tous  les  citoyens  doivent  être 
instruits  dans  l'art  de  lire  ,  d'écrire  ,  de  compter ,  de 
dessiner  ;  comtnent  et  pourquoi  l'on  doit  leur  donner 
des  notions  des  mathématiques,  qui  calculentles  corps  ; 
de  la  géométrie  qui  les  mesure  ;  de  la  physique  qui 
rend  sensibles  leuis  qualités;  de  la  médecine  élémen- 
taire ,  qui  nous  apprend  à  conduire  notre  propre 
machine  ,  à  maintenir  notre  santé  ;  de  la  géographie 
même  qui  /nous  fait  connaître  le  coin  de  l'univers 
où  nous  sommes  placés  ,  où  il  nous  faut  vivre  :  dans 
toutes  ces  notions ,  je  vois  des  besoins  usuels , 
pratiques  ,  communs  à  tous  les  tems  de  la  vie  ,  à 
tous  tes  instans  du  jour ,  à  tous  les  états  de  la  société  ; 
j'y  vois  des  objets  d'autant  plus  utiles  que  sans  cesse 
présens  à  l'homme,-  sans  cesse  agissans  sur  lui  ,  il 
ne  peut  ni  se  soustraire  à  leurs  lois  par  sa  volonté , 
ni  éluder  leur  puissance  par  des  raisonnemens  et  par 
des  sppbismes  ;  le  fût  est  là ,  Jl.est  sous  soa  doigt  » 
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îl  le  touche  ,  îl  ne  peut  le  nier.  Maïs  dans  l'histoire., 
dans  ce  tableau  fantastique  de  faits  évanouis  dont  il  ne 
reste  que  Tombre  ,  quelle  est  la  nécessité  de  connaître 
CCS  formes  fugaces  qui  ont  péri  ,  qui  ne  renaîtront 
pluiPQu 'importe  au  laboureur,à  rartisan,au  marchand, 
au  négociant ,  qu'il  ait  existé  uu  Alexandre, un  Attila , 
un  Tamerlan ,  un  empire  d'Assyrie  ,  un  royaume  de 
Bactriane  ,  une  république  de  Garthage  ,  de  Sparte 
ou  de  Rome  ?  Qu'ont  de  commun  ces  fantômes  avec 
son  existence  ?  qu'ajoutentils  de  nécessaire  à  sa  con- 
duite ,  d'utile  à  son  bonheur  ?  En  serait  il  moins  sain  , 
moins  content  pour  ignorer  qu'il  ait  vécu  de  grands 
philosophes  ,  même  de  graiids  législateurs  ,  appelle» 
Pythagore,  Platon,  Zoroastre,  Confucius,  Mahomet? 
Les  hommes  sont  passés,  les  maxime!?  restent  ;  et  ce 
sont  les  maximes  qui  importent  et  qu'il  faut  juger, 
sacs  égard  au  moule  qui  les  produisit ,  et  que  sans 
doute  pour  nous  instruire  ,  la  nature  elle-même  a 
brisé  :  elle  n'a  pas  brisé  les  modèles ,  et  si  la  maxime 
intéresse  l'existence  réelle  i  il  faut  la  confronter  aux 
faits  nallirels  ;  leur  identité  ou  leur  dissonance  déci- 
dera de  l'erreur  ou  de  la  vérité.  Mais  ,  je  le  répète  , 
je  ne  conçois  point  la  nécessité  de  connaître  tant  de 
faits  qui  ne  sont  plus  ,  et  j'apperçois  plus  d'un  incon- 
vénient à  en  faire  le  sujet  d'une  occupation  générale 
et  classique  :  c'en  est  un  que  d'y  employer  un  tems, 
et  d'y  consumer  une  attention  qui  seraient  bien  plus 
utilement  appliqués  à  des  sciences  exactes  et  de  pre* 
mier  besoin  :  c'en  est  un  autre  que  cette  difficulté 
de  constater  la  vérité  et  la  certitude  des  faits,  diffi- 
culté qui  ouyre  la  porte  ^ux  débats,  aux  chicanes 
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d*argiimentation  ;  qui ,  à  la  démonstration  palpable  des 
sens  ,  substitue  des  sentimens  vagues  de  conscience 
intime  ,  et  de  persuasion  ;  raisons  de  ceux  qui  ne 
raisonnent  point,  et  qui ,  s'appliquantà  Terreurcommc 
à  la  vérité  ,  ne  sont  que  l'expression  de  Tamour- 
propre  ,  toujours  prêt  à  s'exaspérer  par  la  moindre 
contradiction,  et  à  engendrer  Tesprit  de  parti ,  l'en- 
thousiasme et  le  fanatisme.  C'est  encore  un  inccn« 
vénient  de  Thistoire  de  n'être  utile  que  par  des  résul- 
tats dont  les  élémens  $ont  si  compliqués,  si  mobiles  , 
$1  capables  d'induire  en  erreur ,  que  Ton  n'a  presque 
jamais  une  certitude  cnmplette  de  s'en  trouver  exempt. 
Aussi  persisté- je  à  regarder  rinstoire  ,  non  point 
comme  une  science ,  parce  que  ce  nom  ne  me  paraît 
applicable  qu'à  des  connaissances  démontrables  , 
telles  que  celles  des  mathématiques  ^  de  la  physique  , 
lie  la  géographie  ;  mais  comme  un  art  systématique 
de  calculs  ,  qui  ne  sont  que  probables  ,  tel  qu'est 
Tart  de  la  médecine  ;  or,  quoiqu'il  soit  vrai  que  dans 
le  corps  humain  les  élémens  aient  des  propriétés  fixes, 
et  que  leurs  combinaisons  aient  un  jeu  déterminé  et 
constant  ;  cependant ,  parce  que  ces  combinaisons  sont 
nombreuses  et  variables ,  qu'elles  ne  se  manifestent 
aux  sens  que  par  leurs  effets,  il  en  résulte  pour  l'art 
de  guérir  un  état  vague  et  conjectural ,  qui  forme  sa 
difficultés  et  l'élève  au  dessus  de  la  sphère  de  nos 
connaissances  vu%aires.  De  même  en  histoire  ,  quoi- 
qu'il SQit  certain  que  des  faits  ont  produit  tels  évé- 
nemens  et  telles  conséquences  ;  cependant,  comme 
l'état  positif  de  ces  faits  ,  comme  leurs  rapports  et 
leurs  réactions  ne  sont  pas  déterminés  ou  connus  i  iX 


en  résulte  untf  possibilité  d'erreur ,  qui  rend  leurs  appli- 
cations ,  leur  comparaison  à  d  autres  faits ,  une 
opération  délicate  ,  qui  exige  des  esprits  très- 
exercés  dans  ce  genre  d'étude  ,  et  doués  d'une  grande 
finesse  de  tact.  Il  est  vrai  que  dans  cette  dernière 
considération  ,  je  désigne  particulièrement  Tutilité 
politique  de  Thistoire  ,  et  j'avoue  qu'à  mes  yeux 
cette  utilité  est  son  propre  et  unique  but:  la  morale 
individuelle  ,  le  perfectionnement  des  sciences  et  des 
arts  ne  me  paraissent  que  des  épisodes  et  des  acces- 
soires ;  Tobjet  principal ,  l'art  fondamental  ,  c'est 
l'application  de  l'histoire  au  gouvernement,  à  la  légis- 
lation ,  à  toute  l'économie  politique  des  sociétés  ;  de 
manière  que  j'appellerais  volontiers  l'histoire ,  la 
science  physiologique  des  gouvernemcns  .parce  qu'en 
effet  elle  apprend  à  connaître,  par  la  comparaison 
^des  états  passés ,  la  marche  des  corps  politiques,  futurs 
€t  présens,  les  symptômes  de  leurs  maladies,  les  indi- 
cations de  leur  santé  ,  les  pronostictsde  leurs  agitations 
et  de  leurs  crises  ,  enfin  les  remèdes  que  Ton  y  peut 
apporter.  Sans  doute  ce  fut  pour  avoir  senti  sa  diffi- 
culté sous  c^  point  de  vue  immense  ,  que  chez  les 
anciens,  l'étude  de  l'histoire  était  particulièrement 
affectée  aux  hommes  qui  se  destinaient  aux  affaires 
publiques;  que  chez  eux,  comme  chezles  modernes, 
les  meilleurs  historiens  furent  ce  que  l'on  appelle 
des  hommes  d'état;  et  que  dans  un  empire  célèbre, 
pour  plus  d'un  genre  d'institutions  sages ,  à  la  Chine  , 
l'on  a  ,  depuis  des  siècles  ,  formé  un  collège  spécial 
d'historiens.  Les  Chinois  ont  pensé  ,  non  sans  raison^ 
que  le  soin  de  recueillir  et  de  transmettre  les  faits 
qui  constituent  la  vie  d'un  gouvernement  et  d'une 
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nation^  ne  devaient  point  être  abandonnés  au  hasard 
ni  aux  caprices  des  particuliers  ;  ils  ont  senti  qu'écrire 
rhistoire  était  une  magistrature  qui  pouvait  exercer  la 
plus  grande  induence  sur  la  conduite  des  nations  et 
de  leurs  gouvernemcns  ;  en  conséqiience  ,  ils  ont 
voulu  que  des  hommes  choisis  ,  pour  leurs  lumières 
et  pour  leurs  vertus,  fussent  chargés  de  recueillir  les 
évènemens  de  chaque  règne  ,  et  d'en  jeiter  les  notes  , 
sans  se  communiquer  ,  dans  des  boites  scellées,  qui 
ne  sont  ouvertes  qu'à  la  mort  du  prince  ou  de  sa 
dynastie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette 
institution,  il  me  suffit  d'indiquer  combien  elle  appuie 
l'idée  élevée  que  je  me  fais  de  l'histoire.  Je  viens  à 
l'art  dç   la  composer. 

Deux  écrivains  distingués  ont  traité  spécialement  de 
la  manière  d'écrire  l'histoire.  Le  premier  ,  Lucien,  né 
à  Samosate,  sous  le  règne  de  Trajan,  a  divisé  son  traité 
en  critique  et  en  préceptes  ;  dans  la  première  partie  ^ 
il  persifle  avec  cette  gaîté  piquante  qui  lui  est  propre, 
le  mauvais  goût  d'un  essaim  d'historiens  ,  que  la 
guerre  de  Marc-Aurèle  contre  les  Parthes  fit  subi- 
tement éclore  et  vit  périr  de  même  ,  comme  un 
essaim  de  papillons  après  un  orage.  Parmi  les  défauts 
qu'il  leur  reproche  ,  Ton  remarque  sur- tout  ,  lam- 
poulure  du  style  ,  l'affectation  des  grands  mots  ,  la 
surcharge  des  épithètes ,  et ,  par  une  suite  naturelle  de 
ce  défaut  de  goût ,  la  chute  dans  Texcès  contraire  , 
l'emploi  d'expressions  triviales  ,  les  détails  bas  et 
dégoûtans  ,  le  mensonge  hardi  ,  la  lâche  fla,tterie;  de 
manière  que  l'épidémie,  dont  furent  attaqués  sur  la 
fia  du  second  siècle  les  écrivains  romains,  eut  les 
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mêmes  symptômes  que  celles  qui,  par  périodes, renais- 
sent chez  les  autres  peuples* 

Dans  la  seconde  partie ,  Lucien  expose  les  qualités 
et  les  devoirs  d'un  bon  historien.  Il  veut  qu*il  soit 
doué  de  sagacité  ;  qu'il  ait  le  sentiment  des  conve- 
nances; qu'il  sache  penser  et  rendre  ses  pensées; 
qu'ilsoit  versé  dans  les  affaires  poli  tiques  et  militaires; 
qu'il  soit  libre  de  crainte  et  d'ambition,  inaccessible 
à  la  séduction  ou  à  la  menace  ;  qu'il  dise  la  yéiité  sans 
faiblesse  et  sans  amertume  ;  qu'il  sôit  juste  sans  dureté, 
censeur  sans  âcreté  et  sans  calomnie  ;  qu'il  n'ait  ni 
esprit  de  parti ,  ni  même  esprit  national  :  je  le  veux  « 
dit  il ,  citoyen  du  monde  ,  sans  maître  ,  sans  loi,  sans 
égard  pour  l'opinion  de  son  tems  ;  et  n'écrivant  que 
pour  l'estime  des  hommes  censés  ,  et  pour  le  suffrage 
de  la  postérité. 

Quant  au  style ,  Lucien  recommande  qu'il  soit 
facile  ,  pur  ,  clair  ,  proportionné  au  sujet  ,  habituel- 
lement simple  comme  narratif,  quelquefois  nobl», 
aggrandi ,  presque  poétique  ,  comme  les  scènes  qu'il 
peint,  rarement  oratoire  ,  jamais  déclamateur  ;  que 
les  réflexions  soient  courtes  ;  que  la  matière  soit  bien 
distribuée,  les  témoignages  bien  scrutés,  bien  pesés, 
pour  distinguer  le  bon  du  mauvais  aloi  :  en  un 
mot,  que  l'esprit  de  l'historien  ,  dit-il,  soit  une  glace 
fidèle  où  soient  réfléchis  ,  sans  altération  ,  les  faits  ; 
s'il  rapporte  un  fait,  un  fait  merveilleux  ,  qu'il  l'expose 
nuement ,  sans  affirmer  ni  nier ,  pour  ne  point  se  rendre 
responsable  ;  qu'en  un  mot,  il  n'ait  pour  but  que  là 
vérité  ,  pour  mobile  que  le  désir  d'être  utile  ,  pour 
récompense  que  l'estime ,  toute  stérile  qu'elle  puisse 
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être ,  des  gens  de  bien  et  de  la  postérité  :  tel  est  te 
précis  des  94  pages  du  traité  de  Lucien,  traduit  par 
Ma^sieu. 

Le  second  écrivain,Mably,  a  donné  à  son  ouvrage, 
la  forme  du  dialogue  ,  et  l'a  divisé  en  deux  entretiens. 
On  est  d'abord  assez  surpris  de  voir  trois  interlocuteurs 
grecs  parler  de  la  guerre  des  Insurgens  contre  les 
Anglais  :  Lucien  eût  raille  ce  mélange  ;  mais  Mably 
n'entend  pas  raillerie.  Dans  le  premier  entretien,' il 
parle  des  différens  genres  d'histoire ,  et  d'abord  des 
histoires  universelles ,  et  de  leurs  études  préliminaires. 
Dans  le  second,  il  traite  des  histoires  particulières, de 
leur  objet,  et  de  quelques  observations  communes  à 
tout  genre. 

En  ouvrant  le  premier  ,  l'on  trouve  pour  précepte 
qu'il  faut  être  né  historien  :  Ton  est  étonné  d'une 
semblable  phrase  dans  le  frère  dje  Condillac  ;  mais 
Condillac  ,  aimable  et  doux  ,  analysait  ;  Mably, sévère 
'  et  âpre  ,  jugeait  et  tranchait.  Ilveut  ensuite,  avec  plus 
de  raison ,  que  ses  disciples  aient  étudié  la  politique, 
dont  il  distingue  deux  espèces  :  l'une  fondée  sur  les 
lois  queJanatureaétablies,  pour  procurer  aux  hommes 
le  bonheur  ,  c'est-à-dire  ,  le  véritable  droit  naturel  ; 
l'autre ,  ouvrage  des  hommes,  droit  variable  et 
conventionnel,  produit  des  passions  ,  de  l'injustice, 
de  la  force,  dont  il  ne  résulte  que  de  faux  biens ,  et 
de  grands  revers.  La  première  donnera  à  Thistorien 
des  idées  saines  de  la  justice  ^  des  rapports  des 
hommes  ,  des  moyens  de  les  rendre  heureux  ;  la 
seconde  lui  fera  connaître  la  marche  habituelle 
des  affaires  humaines  ;  il  apprendra  à  calculer  leurs 
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mouvemens ,  à  prévoir  les  effets  et  à  éviter  les  revers  : 
dans  ces  préceptes  et  dans  quelques  autres  semblables  ^ 
Mably  est  plus  développé ,  plus  instructif  que  Lucien; 
mais  il  est  fâcheux  qu'il  n'en  ait  imité  ni  Tordre  ni  la 
clarté,  ni  sur-tout  la  gaîté.  Tout  son  ouvrage  respire 
une  morosité  sombre  et  mécontente  ;  aucun  moderne 
ne  trouve  grâce  devant  lui  :  il  n*y  a  de  partait  que  les 
anciens ,  il  se  passionne  pour  eux  ;  et  cependant  il 
préfère  Grotius ,  dans  son  histoire  des  Pays  Bas  ,  à 
Tacite.  Tacite,  dit  il ,  n'a  tiré  aucune  leçon  du  règne 
de  Tibère  :  son  pinceau  est  fort ,  son  instruction  nulle  ; 
à  sa  manière  def  peindre  la   conduite   des  Romains 
envers   les  peuples   dits   barbares  ,  Ton  a  de  justes 
raisons  de  douter  de  sa  philosophie.  Mably  ne  voit , 
ne  connaît  de  beau,  d'admirable  que  l'histoire  romaine 
etTite-Live  ;  et  cependant  il  voudrait  en  retrancher 
une  foule  de  morceaux  qui  le  chagrinent.  Il  aime  les 
harangues  que   les  acteurs  de  Thistoire  n'ont  jamais 
faites;  il  vante  Bossuet  pour  avoir  présenté  un  grand 
tableau  dramatique  ,  et  il  maltraite  Voltaire  jusqu'à 
l'indécence  ,   ppur    avoir   dit   que    Thistoire    n'était 
qu'un  roman  probable  ,  bon  seulement  quand  il  peut 
devenir  utile.  L'on  ne  peut  le  dissimuler  ;  l'ouvrage 
de  Màbly ,  diffus  et  redondant ,  écrit  sans  style  ,  sans 
méthode  ,  n'est  point  digne  de  l'auteur  des  observa- 
tions sur  l'histoire  de  France  :  il  n'a  point  cette  con- 
cision didactique  qui  devait  être  son  principal  mérite* 
et  qui ,  à  la  vérité  >,  manque  aussi  à  Lucien.  Les  cent 
quatre-vingt  pages  de  Mably  se  réduiraient  facilement 
à  vingt  bonnes  pages  de  préceptes  :  l'on  gagnerait  huit 
neuvièmes   de   tems  ,  et   l'on    s'épargnerait  tout  le 
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chagrin  de  la  satyre.  Ne  lui  en  faisons  cependant 
pas  un  crime  ,  puisqu  elle  faisait  son  tourment.  On 
ne  nait  pas  historien  ;  mais  on  naît  gai  ou  morose, 
et  malheureusement  la  culture  des  lettres  ,  la  vie 
sédentaire  ,  lés  études  opiniâtres  ,  les  travaux  d^esprit 
ne  sont  propres  qu  à  épaissir  la  bile  ,  qu^à  obstruer 
les  entrailles  ,  qu'à  troubler  les  fonctions  de  l'estomac, 
sièges  immuables  de  toute  gaîiéetdc  tout  chagrin.  On 
blâme  les  gens  de  Itttres ,  on  devrait  les  plaindre  :  on 
leur  reptoche  des  passions  ;  elles  font  leujr  talent,  et 
l'on  en  recueille  les  fiuiis  :  ils  n'ont  qu'un  tort ,  celui 
de  s'occuper  plus  des  autres  que  d'eux-  mêmes ,  d'avoir 
jusqu'à  ce  jour  ,  trop  négligé  la  connaissance  physi- 
que de  leur  corps  ,  de  cette  machine  animée  par 
laquelle  ils  vivent  ,  et  d'avoir  méconnu  les  lois  de 
la  physiologie  et  de  la  diététique  ,  sciences  fonda- 
mentales de  nos  affections.  Cette  étude  conviendrait 
sur- tout  aux  écrivains  d'histoires  personnelles ,  et  leur 
donnerait  un  genre  d'utilité  aussi  important  que 
nouveau  ;  car  si  un  observateur,  à-la*fois  moraliste  et 

/physiologiste  ,  étudiait  les  rapports  qui  existent  entre 

.les  dispositions  de  son  corps  et  les  situations  de  son 
esprit;  s'il  .examinait  i  avec  soin  ,  à  quels  jours  ,  à 

.quelles  heures  il  a  de  Tactivité  dans  la  pensée  ou 
de  la  langueur  ^  de  la  chaleur  dans  le  sentiment  ou 
de  la  roideur  et  de  la  dureté  ,  de  la  verve  ou  de 
l'abattement ,  il  s'appercevrait  que  ces  phases  ordinai- 

.  rement  périodiques  de  Tesprit,  couespondent  à  des 
phases  également  périodiques  du  corps  ,  à  des  diges- 
tions kntes  ou  faciles ,  bonnes  bu  mauvaises  ,  à  des 

.alimens  doux  ou  acres ^  9Ûmulans  ou  caïmans,  dout 
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certaines  liqueurs  en  particulier  ,  telles  que  le  vin  et 
le  café.,  offrent  des  exemples  frappans  ;  à  des  trans- 
pirations arrêtées  ou  précipitées  :  il  se  convaincrait,  en 
un  n^ot,  que  le  jeu  bien  ou  mal  réglé  de  la  machine 
corporelle  est  le  puissant  régulateur  du  jeu  de  Tor- 
gane  pensant; que  ,  par  conséquent ,  ce  qu'on  appelle 
vice  d'esprit  ou  de  caractère ,  n'est  bien  souvent  que 
vice  de  tempérament  ou  de  fonction  ,  qui  ,  pour  être 
corrigé  ,  n'aurait  quelquefois  besoin  que  d'un  bon 
régime  ;  et  il  résulterait  d'un  tel  travail ,  bien  fait  et 
bien  présenté ,  cette  utilité  que,  nous  montrant  dans 
^es  habitudes  physiques  la  cause  de  bien  des  vices 
et  de  bien  des  vertus ,  il  nous  fournirait  des  règles 
précieuses  de  conduite  ,  appliquables  selon  les  tem- 
péramens  ,  et  qu'il  nous  porterait  à  un  esprit  d'indul- 
'gcnce  qui ,  dans  ces  hommes  que  Ton  appelle  aca-^ 
liâires  et  malveillans ,  ne  nous  ferait  voir  ordinaire- 
ment que  des  hommes  malades  ou  mal  constitués  , 
qu'il  faut  envoyer  aux  eaux  minérales. 


ÉCONOMIE    POLITIQUE. 

VANDERMONDE,  Professeur. 

Quelques  citoyens  qui  paraissent  avoir  intention 
de  s'appliquera  Téconomie politique, m'ont  demandé» 
à  la  fin  de  la  deriiière  séance,  quels  étaient  les  livres 
que  je  leur  conseillerais.  Le  traité  de  la  richesse  des 
nations  ,  par  Adam  Smith  :  ce  livre  excellent,  je  dois 
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le  regarder  comme  étant  entre  les  mains  de  tdut  Te 
monde.  Il  y  en  a  un  moins  connu  ,  que  je  recom-» 
manderai  d'une  manière  particulière  ^  il  est  plus 
étendu.  Je  ne  connais  point  de  traité  complet  sur 
l'économie  politique  ;  aucun  ne  rassemble  toutes  le» 
connaissances  qu'on  a  acquises  jusqu'à  ce  moment-ci 
•ur  cette  matière:  mais  le  plus  complet  queje  con- 
naisse^ celui  qui  me  parait  le  p'us  digne  d'être  étudié, 
c'est  le  livre  intitulé  ,  Essais  sur  Us  principes  de  Céco^ 
nomie  politique^  par  James  Stewart  ;  ce  livre  est  écrU 
il  y  a  long-tems.  Je  crois  qu'il  a  paru  en  1767  , 
peut-être  vingt  ans  avant  le  livre  de  Smith  ;  il  a  été 
traduit  en  1789,  à  ma  sollicitation.  La  traduction  a 
été  faite  par  un  irlandais  qui  savait  peu  le  français, 
mais  elle  a  été  revue  par  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Elle  a  été  imprimée  chez  Didoi  Faîne  ,  en 
.cinq  volumes  i»^-8°.  Stewart  paraît  rebutant  à  celui 
qui  y  jette  les  yeux  pour  la  première  fois  ;  il  est 
difficile  à  lire:  peut-être  est-ce  une  cause  du  peu  de 
succès  qu'il  a  eu  en  Angleterre.  J'invite  ceux  qui 
veulent  approfondir  l'économie  politique ,  à  se  pro- 
curer ce  livre  ,  et  à  ne  point  se  rebuter. 

Dans  la  dernière  séance  ^  j'ai  été  pressé  par  le  tems. 
La  leçon  qui  avait  précédé  la  mienne ,  avait  excité 
tant  d'intérêt,  que  j'ai  été  agité  par  la  peur  ;  car 
j'ai  encore  peur  :  je  n'ai  pas  dit  le  quart  de  ce  que 
j.e  m'étais  proposé  de  dire;  et  il  y  a  un  aiticle  que 
je  crois  devoir  reprendre.  J'avais  eu  occasion  ,  dans 
cette  séance  ,  de  signaler  une  grande  époque  qui  a 
séparé  la  civilisation  des  anciens  «  de  la  civilisation 
des  modernes  ;  c'est  l'abolition,  de  l'esclavage  per^ 

sonneh 
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^onnel.    Il  y    en    quelques  autres   qu'il  me  parait 
essentiel   de  vous   faite  remarquer. 

Tous  les  jours  on  entend  comparer  les  français  ou 
les  anglais  ,  les  peuples  modernes  enfin  ,  avec  les 
peuples  anciens.  Il  n'y  en  a  point  aujourd'hui  qui 
ressemblent  aux  grecs ,  ni  aux  romains  ,  encore  moins 
aux  carthaginois.  D'importantes  découvertes ,  qui  se 
sont  faites  ,  ont  introduit  une  extrême  disparité.  C'est 
tin  malheur  que  de  se  livrer  à  de  fausses  analogies* 
Je  désire  que  vous  vous  persuadiez  tous  qu'il  faut 
étudier  Tétat  présent,  sans  songer  à  l'état  passé;  il 
y  a  trop  de  difEculté  et  de  danger  à  les  comparer* 

J'ai  dit  qu'il  n'y  a  plus  d'esclavage  personnel; 
l'homme  n'est  plus  l'esclave  d'un  autre  homme  ,  si 
ce  n'est  en  Asie  et  dans  quelques  contrées,  où  il  faut 
espérer  que  l'esclavage  sera  absolument  aboli  par  Timi* 
pression  profonde  que  nos  xnaximes  vont  faire  sur 
tout  le  globe. 

Je  dois  faire  remarquer  encore  l'influence  de  la 
poudre  à  canon  et  des  armes  à  feu  ;  c^est ,  en  effet ^ 
une  grande  éppque ,  que  cet  usage  des  armes  à  feu^ 
Smith  a  insisté  sur  ce  qu'elle  avait  rendu  les  guerres 
dispendieuses,  et/ moins  cruelles.  La  remarque  esc 
très- juste  ;  il  f^iut  ajouter  que  cette  invention  noui 
a  préservés  de  ces  invasions  des  peuples  barbares  ^ 
qui  ont  désolé  l'humanité  pendant  si  long  tems. 
Aujourd'hui ,  il  serait  impossible  à  de  pareils  brigands 
de  pénétrer  au-delà  de  nos  limites  ;  ils  n'auraient 
^ucun  moyeia  d  attaque  contre  nos  moyens  de  défense» 
Les  peuples  barbares  ne  sont  pas  assez  riches  pour 
^ela.  Ce  sont  les  richesses  nationaks  qui  ont  arrêté  les 
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înclirsîons  de  barbares  ,  qui  boulevcrsaîcirt'jadig  lei 
sociétés  policées. 

Tout  le  monde  a  remarqué  encore  Tinfluence  de 
la  boussole  ;  les  découvertes  des  deux  Indes  en  ont 
été  le  fruit.  Elle  a  étendu  surtout  le  globe  la  supé- 
riorité des  peuples  de  TEurope.  Elle  a  fait  du  com- 
merce et  de  la  navigation  un  besoin  constant  et  une 
ressource  immense  ;  cette  invention  est  un  grand 
événement. 

En  voici  un  autre  :  rétablissement  du  clergé  a 
donné  lieu  à  Tinstruction  publique  gratuite  ,  à  la 
formation  des  difFérens  collèges,  des  dififérentes  uni- 
versités ,  des  différentes  institutions  ,  qui  ,  dans  le 
tems  ,  avaient  toutes  pour  but  de  former  des  hommes 
capables  d'occuper  les  places  du  clergé  ,  et  qui  ont 
contribué  à  répandre  les  lumières.  Une  multitude 
d'hommes  ont  appris  le  latin  ;  s  ils  n'avaient  appris 
que  le  latin  ,  ils  n'en  auraient  pas  retiré  une  grande 
utilité  ;  mais  ils  ont  eu  occasion  de  lire  les  anciens , 
et  de  se  meubler  la  tête.  Considérez  quelle  diffi- 
culté on  avait  à  s'instruire  chez  les  anciens.  Il  fallait 
voyager  par  tout ,  pour  se  mettre  au  niveau  des  con- 
naissances de  son  siècle.  Vous  conviendrez  que  Tétude 
gratuite  des  lettres  a  dû  avoir  des  conséquences 
importantes. 

.  On  a  attribué  à  runîversîié  de  Paris  l'invention 
des  postes  et  messageries;  c'est,  à  mon  avis ,  cet 
établissement  qui  a  détruit  l'usage  de  Tancienne  hos- 
pitalité. Pour  voyager  chez  les  anciens ,  il  fallait  avoir 
des  hôtes ,  des  hommes  avec  qui  on  contractait  Tobli- 
gation  de  les  recevoir  chez  soi ,  comthe  amis  ,  toutes 
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les  fois  qu'ils  y  viendraient ,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  d'hôtelleries.  On  n'a  pas  pu  instituer  les  postes 
et  les  messageries ,  sans  avoir  des  hôtelleries  pour 
ceux  qui  y  étaient  employés.  Ces  maisons  sont  deve- 
nues les  hôtelleries  de  tous  les  hommes  qui  avaient 
des  voyages  à  faire  ;  c'est  ce  qui  a  multiplié  le» 
voyages  et  les  communications. 

On  faii  remonter  l'usage  des  leltres-de- change 
au  tems  de  la'  grande  persécution,  que  les  juifs» ont 
éprouvée  après  les  croisades.  Cette  invention  n'a  rien 
de  commuti  avec  ce  qui  se  ^pratiquait  chez  les  -an- 
ciens. Ce  sont  les  lettres-dc-change  qui  ont  créé  un 
peuple  pariic-ulier  qui  vit  au  milieu  de  tous  les  peu- 
ples ,  qui  ascs  moeurs  dont  Tinfluence  tend  à  la 
paix  univérsellec  Elle  y  tend  avec  une  propension 
véritablement  très- remarquable  :  ce  peuple  «est  com- 
pose de  tous  les  négocians. 

En  ce  moment ,  par  exemple  ,  de  guerre  générale 
contre  nouî  ^ toute  TEurope  doit  à  la^rance  ;  l'Europe  , 
payera  \  telles  sont  les  mteurs  des  négocians.  Ces 
moeurs  ont  été  introduites  par  les  lettres^de*change  ,- 
par  les  livres  et  \^i  correspondances  de  commerce 
qui  en  sont  la  suite.  Je  regarde  l'invention  des  lettrès- 
de-change  comme  une   grande  époque.     - 

Tout  le  monde  a  remarqué  «l'influence  dé  la'dé» 
couverte  de  l'imprimerie  ert  catactères  mobiles.:  Il 
est  inutile  de  s'étendre  là-dessus.  H  faut -y  ajbilter 
l'invention  du  papier  <lc  chiffon  qui  Pà  précédée. 
Les  ancièrts-avec  leurs. tat>lcftfé«  et  leur /?/î/?Yîîtt5  étaient 
bien  bornée 'dans  les.  moyens  d'étendre  leurs  relations 
et  leur  instruction.   Notre  cU^Uègue  Lagrange  vous  i 
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fait  remarquer  que  rimpetfcction  du  sysiêmede  numé- 
ration des  Grecs ,  rendait  difficile  à  comprendre 
comment  Ârchimède  avait  fait  de  si  grands  calculs 
numériques.  J^avoue  de  même  que  je  suis  tenté  de 
regarder ,  par  exemple  ,  la  tenue  des  livres  et  des 
correspondances  des  négocians  d'aujourd^hui  ^  comme 
im^possible  avant  la  découverte  du  papier. 

Il  y  a  une  autre  invention  dont  peu  de  personnes 
ont  remarqué  Tinfluence  ;  elle  est  de  Louis  X/qui  a 
imaginé  le  premier  d'avoir  des  ambassadeurs  ordi- 
naires,  ou  des  résidens  à  lui,  chez  toutes  les  na- 
tions de  TEurope.  Elles  ont  fait  la  même  chose  ;  et 
c'est,  selon  moi  ,  cette  communication,  des  nations 
par  des  ambassadeurs  ordinaires  ,  des  résidens  ,  des 
consuls,  qui  a  fait  de  la  totalité  du.  monrde.com- 
Hierçant,  une  espèce  d'être  organisé  ,  doné  d'irri- 
tabilité :  la  totalité  est  devenue  sensible  à  tout  ce 
qui  se  passe  dans  chaque  partie.  C'est  une  très-grande 
.cpoque.  Les. anciens  Ignoraient  ce  qui  se. passait  chea 
les  autres  peuples  ;  aujourd'hui,  lorsque. les  relations 
extérieures  sont  bien  montées  ,  le  gouvernement  sait 
à  chaque  instant ,  ce  qui  se  fait  par-tout. 

Une  autre  institution  qu'on  fait  remonter  à  Charles 
VII ,  a  eu  aussi  une  grande  influence  ;  x'est  Tinsti- 
tution  des  armées  réglées  ,  c'es^-à-dire  ,  cett^  époque 
où  la  guerre  est  devenue  un.  métier  particulier  ;  où 
dest  hommes  se  sont  chargés  de  ce  métier^. et  ont 
ménagé  le  tems  de  tàtia  les  autres.  Les  .besoins  fac- 
tices dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé  ,  nécessilaient  ce 
changement  ;  mais  il  a  eii:  une  grande  influence  sur 
la-civilisation  de  TEuroJie. 
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On  ne  peut  faire  remonter  qu'au  tems  de  François  I , 
tout  au  plus,  un  autre  changement  de  la  plus  grande 
importance  ;  c'est  rétablissement  d'un  taux  réglé  de  l'in- 
térêt deTargent  :  ce  n'est  que  depuis  très-peu  de  tems, 
que  l'argent  s'est  rangé ,  on  ne  sait  comment,  parmi  les 
propriétés  qui  rapportent  des  fruits  annuels.  Tout  né- 
gociant aujourd'hui  .  avant  de  songer  au  calcul  de 
ses  bénéfices  ,  défalque  l'intérêt  de  son  capital.  Com- 
munément dans  le  commerce  de  France  cet  intérêt  est 
à  six  pour  cent. 

Il  défalque  ce  que  ses  fonds  auraient  dû  lui  pro- 
duire au  taux  de  six  pour  cent;  cela  n'est  pas  sensé 
un  bénéfice.  Cet^e  idée  de  regarder  l'argent  comme 
une  propriété  qui  donne  des  fruits  annuels  ,  nd 
remonte  pas  très-haut  :  elle  a  eu  sur  la  civilisation  un: 
effet  incalculable. 

Les  prêtres  ont  lutté  contre  cette  idée.  L'inftérêt  de 
l'argent  était  une  chose  que  leurs  lois  défendaient. 
Il  n'y  avait  autrefois  que  des  intérêts  usuraires;  depuis, 
on  les  avait  tolérés  pour  le  cas  d'une  aliénation  j:oni« 
plète  du  capital. 

Maintenant  c'est  autre  chose  :  la  révolution  a  fixé 
à  jamais  les  idées  sur  ce  point,  et  on  a  totalement 
renoncé  aux  difficultés  que  les  prêtres  avaient  pu 
élever    à   cet   égard. 

C'ept  sous  François  premier  qu'il  y  a  eu  un  premier 
aveu  public  du  taux  légal  de  l'intérêt ,  dans  un  emprunt 
qui  se  fit  sur  Thôtel- de- ville  de  Paris ,  en  i5^» ,'  à  huit: 
et  un  tiers  pour  cent. 

Il  y  a  encore  une  époque  très- remarquable  :  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  notre  système  réguliei 
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des  taxes  constantes  ;  ils  n'avaient  aucune  idée  du 
crédit  public.  J'aurai  tant  d'occasions  de  m'étendre 
sur  ce  point  dans  la  suite  du  cours  ,  que  je  n'insisterai 
pas.  Ce  système  a  dispensé  les  gouvernemcns  de  ces 
amas  de  trésors  qui  rendaient  la  circulation  languis- 
sante ,  et  le  despotisme,  inexpugnable. 
-  Une  chose  à  laquelle  on  a  fait  peu  d'attention  ,  sur 
laquelle  je  vous  ai  promis  de  fixer  la  vôtre ,  c'est  que 
les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  vogue  et  la  modt  : 
je  n'en  dirai  qu'un  mot.  Ne  vous  souvient-il  pas 
qu'avantla révolution,  quelque  frais  que  fûtunmeublc 
qui  n'était  plus  à  la  mode  ,  Thomme  riche  n'osait  plus 
le  garder  Pline  suflFlsaitpas  que  les  objets  en  sa  posses- 
sion fussent  magnifiques  et  bien  conservés  ;  ils  étaient 
souvent  d'un  goût  meilleur  que  celui  de  la  mode  ,  il 
fallait  qu'il  les  vçndît ,  qu'il  en  changeât,  qu'il  erl 
achetât  d'autres.  C'est  véritablement  à  Tinfluence  des 
xnodes^  qu'est  due  l'époque  actuelle. 

Autrefois  on  estimait  les  choses  par  leur  valeur 
inti'insèque ,  aujourd'hui  la  mode  de  l'année  passée 
est  comme  l'almanach  de  l'année  passée.  Je  dis  au- 
jourd'hui ,  dites  si  vous  voulez  avant  la  révolution  : 
mais  nous  y  reviendrons.  Jugez  quelle  ressource  pour 
les  hommes  industrieux  !  ils  parviennent  à  déshonorer 
leurs  propres  ouvrages,  et  à  forcer  de  Uur  en  com- 
mander de  nouveaux  :  tellies  sont  les  merveilles  opérées 
depuis  peu  par  la  vogue  et  la  mode. 

Plusieurs  personnes  ont  remarqué  aussi  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  les  liqueurs  distillées  ; 
pr  Teau-de-vie  et  les  liqueurs  distillées  ptoduiscnt 
de  grands.eScts  sur  l'espèce  humaine  ;  ^lles  pnt  donné 
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aux  nations  européennes  un  avantage  sur  les  nations 
peu  civilisées  ,  qui  est  incalculable.  Ce  sont  lès 
chimistes  arabes  qui  ont  appris  à  distiller  les  vins  , 
à  en  tirer  Teau-de-vie  ,  et  qui  ont  fait  passer  les  con- 
naissances  de  ce  genre  dans  le  comnaerce.' 

Une  autre  découverte  moins  importante  ,  mais  qui 
a  eu.de  l'influence  aussi  et  qui  doit  être. attribuée  à 
Louis  XI,  c'est  celle  des  cartes  à  jouer  :  peut-être 
ont- elles  été  plus  utiles  au  despotime  qu'elles  ne  le 
seront  aux  hommes  libres.  On  dit  que  Louis  XI  les 
avait  introduites  ,  parce  qu'il  croyait  qu!elles  servi- 
raient à  rétablissement  du  despotisme  qu'il  avait  en 
tête.  Il  est  certain  que  d'avoir  déterminé  les  gens 
riches  à  s'occuper  dans  l'intérieur  des  maisons  avec 
dés  femmes  ,  et  dans  leurs  sociétés ,  de  cet  objet  niais 
en  lui-même  ,  auquel  cependant  il  était  naturel  qu'on 
s'affectj-onnât ,  ça  été  un  moyen  général  de  paix,  dont 
j^  dois  faire    mention. 

Les  anciens  connaissaient  des  jeux  de  hasard  et 
d'adresse  ,  mais  non  pas  ces  jeux  de  société  qui  sont 
dus  à  l'introduction  des  caries  à  jouer. 

Il  me  reste  à  parler  de  deux  inventions  beaucoup 
plus  modernes  ,  qui  ,  selon  moi ,  auront  une  grande 
iiifluence  :  Tune  est  celle  des  assignats ,  l'autre  est 
celle  des  constitutions  représentatives. 

Je  regarde  et  j'aurai  occasion  de  développer  cette 
pensée  :  je  regarde  l'assignat  comme  une  grande  décou- 
verte ,  comparable  à  celle  de  la  boussole  et  de  l'impri- 
merie. Je  ne  puis  rien  développer  de  cela  aujourd'hiH  , 
mais  je  me  propose  de  vous  exposer  mes  idées  à  cet 
égard  ;  vous  les  jugerez  ;  je  ne  dirai  qu'un  mot. 

F  f  4 
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L^assîgnat  est  un  mandat  payable  en  tenes.  Quand 
on  lui  assimile  le  papier  des  Américains ,  c'est  faute 
d'avoir  réfléchi.  Le  papier  ^d'Amérique  était  payable 
en  argent  ;  c'était  un  mandat  payable  en  argent  : 
cela  ne  ressemble  pas  à  un  mandat  payable  en  terres. 
J'exposerai  mes  raisons  <,  pour  prétendre  que  l'assignat 
subsistera  à  jamais  ,  qu'il  sera  la  monnaie  île  l'Europe 
et  du  Monde,  et  que  c^'est  véritablement  une  grande 
découverte.  ^ 

La  seconde  est  l'établissement  des  constitutions 
représentatives  :  cette  invention  est  encore  au  berceau. 
Les  Anglais  croient  avoir  une  constitution  représen- 
tative; ils  sont  dans  rerreur.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
les  Français  parviendiontà  en  avoirune  ;qu'ils  appren- 
dront aux  autres  ce  grand  secret ,  et  que  cela  nous 
mènera  à  la  perfection  de  l'état  social.  Je  me  cuis 
interdit  de  traiter  ces  matières  ;  je  ne  me  permettrai 
qu'un  mot. 

Une  constitution  représentative  me  paraît  être  celle 
où  le  peuple  ne  se  dessaisit  jamais  de  sa  souveraineté, 
ni  pour  un  instant ,  ni  en  partie  ;  quoique  cependant 
il  ne  l'exerce  jamais.  Nous  avançons  vers  la  solution 
de  cette  question  difficile  :  elle  changera  la  face  du 
monde.  Il  faut  que  l'insurrection  ne  puisse  jamais 
être  empêchée  ,  et  que  cependant  elle  n'ait  jamais 
lieu  :  voilà  le  problème  à  résoudre  ,  et  les  Français 
en   auront  la  gloire. 

Je  vous  ai  entretenu  de  seize  articles  qui  ont  fait 
ou  qui  feront  incessamment  époque  ,  par  rapport  à 
notre  civilisation.  On  en  pourrait  sans  doute  ajouter 
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beaucoup  d'autres,  car  les  progrès  des  arts  ont  été 
immenses. 

Gardez- vous  donc  d'assimiler  les  peuples  modernes 
aux  peuples  anciens  :  voyons  ce  qui  est,  ne  longeons 
pas  à  ce  qui  a  été  ;  il  faut  être  trop  savant  pour  saisir 
les  véritables  analogies  entre  des  choses  si  différentes. 
Il  est  trop  facile  d'en  saisir  de  fausses ,  cela  est  très* 
facile  et  très-dangereux. 

J'en  étais  resté  à  la  définition  de  la  richesse  natio- 
nale ;  j'ai  dit  comment  elle  se  mesure. 

Le  principe  de  la  richesse  nationale  est  dans  la 
richesse  des  particuliers.  L'évaluation  »  l'estimation , 
rénumération  des  objets  qui  composent  la  richesse 
des  particuliers,  est  l'objet  d'une  partie  de  la  science 
de  l'économie  politique  ,  qu'on  appelle  l'arithmétique 
politique.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'arithmétique  poli- 
tique pour  deux  raisons  :  la  plus  forte,  c'est  que  je 
ne  la  sais  pas  ;  la  seconde  ,  c'est  que  nous  avons  un 
collègue  qui  se  propose  de  vous  en  expliquer  quelques 
problêmes  ;  c'est  le  citoyen  Lagrange  ,  qui  a  plus  de 
lumières  sur  cet  objet  que  moi.  D'ailleurs  ces  questions 
sont  du  ressort  des  mathématiques ,  et  seront  mieux 
placées  dans  son  cours  que   dans  le  mien. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  lu  beaucoup  sur  l'arithmé* 
tique  politique  ;  mais  j'ai  toujours  été  infiniment 
mécontent  de*  ce  que  j'ai- lu  sur  cette  matière.  Par 
exemple  ,  il  a  été  publié  il  n'y  a  pas  long-tems  deux 
livres  anglais  :  l'un  des  auteurs  trouve  que  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  va  en  diminuant  ;  Tautre  trouve 
exactement  le  contraire.  Tous  deux  partent  de  faits 
authentiques  ;  cela  prouve  la  grande  imperfection  de 
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cette  science.    Les  applications   en  sont  cependant 
du  plus  grand  intérêt   pour  les  gouvernemens.  Ils  ne 
sauraient  trop  s^occuper  à  fournir  aux  calculateurs  des 
données  certaines  et  complètes  à   ce't  égard. 

Smith ,  dans  le  commencement  de  son  livre  ^  que 
je  vous  citais  tout-à-rheure  ,  a  donné  des  détails  sur 
Ifi  manière  de  distinguer  et  d'évaluer  les  richesses  des 
particuliers.  Elles  consistent  en  fonds  ^  tn  mobilier  et 
en  revenus.  Ils  sont  plus  ou  moins  actifs  ou  inactifs. 
Ce  sont  les  trois  grandes  classes  auxquelles  se  rap- 
portent tous  les  objets  dont  Tensemblc  forme  la  richesse 
publique. 

Smith  a  détaillé  les  différens  articles  que  je  ne  fais 
ici  qu'énoncer.  Les  sources  des  produits  sont  en 
général  la  culture  ,  les  mines  ,  les  pêcheries  ;  c'est  l'in- 
dustrie qui  adapte  les  produits  aujt  différens  besoins. 
Tout  cela  est  encore  susceptible  de  divisions.  £lles 
«ont ,  ce  me  semble  ,  bien  indiquées  dans  le  livre  de 
Smith,  j'ai  tant  d'objets  à  traiter,  qu'il  ne  me  paraît 
pas  à  propos  d'insister  sur  ces  détails  :  il  me  suffit 
de  vous  indiquer  un  livre  où  vous  puissiez  les  étudier. 

Quant  aux  revenus  ,  ma  façon  de  voir  est  peut-être 
un  peu  bisarre  ,  mais  vous  m'avez  prorais  de  l'indul- 
gence. On  les  a  beaucoup  distirigués  :  ces  distinctions 
sont  bonnes  ;  mais  je  crois  plusuiile  de  les  montrer 
sous  un  seul  point  de  vue.  Je  les  attribue  à  une 
source  unique.  Ils  prpvienneut  des  équivalens  obtenus 
par  des   services  rendus. 

Ccci'a  quelqu'importance.  Un  propriétaire  tire  un 
revenu  de  sa  terre  ;  un  chanteur  tire  un  revenu  de 
son  èalent  :  voilà  deux  espèces  de   revenus  ,  dont 
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l'origîne  paraît  très-différente  ;  selon  moî ,  elle  est  la 
même. 

Je  suis  cultivateur  ;  un  propriétaire  me  loue  sa 
terre  ;  je  lui  paie  un  prix  de  bail  ;  qu'est-ce  que  cela  ? 
Il  me  prête  son  droit  de  cultiver  ;  c'est  un  service 
qu'il  me  rend  ,  et.  je  lui  en  donne  Téquivalent, 

Je  suis  chanteur  ;  vous  aimez  la  musique  ;  je  vous 
fais  passer  une  heure  agréable  ;  vous  me  payez  :  c^est 
un  équivalent  pour  le  service  que  je  vous  ai  rendu. 

Cette  analogie  est  bonne  à  remarquer  par  des  repu* 
blicains  ^  qui  ont  établi  Tégalité. 

L'état  d'agriculteur  avait  été  avili  dans  Tancien 
régime.  On  a  cherché  à  le  relever  par  des  éloges;  on 
a  bien  fait.  Mais  des  républicains  français  ne*  doivent 
pas  plus  mépriser  un  chanteur  qu'un  cultivateur.  Ce 
sont  des  hommes  payés  par  un  équivalent ,  pour  des 
services  plu^  ou  moins  essentiels  qu'ils  nous  rendent. 
Si  un  chanteur  a  des  talcns  et  des  vertus  ,  il  est  au 
niveau  de    tous  les  autres  hommes. 

Tel  chanteur  est  un  homme  dissolu  ;  il  ne  mérite 
que  du  mépris  :  mais  tel  cultivateur  donne  son  grain 
aux  Cochons  ,  parce  qu'il  ne  se  soucie  pas  d'assignats , 
ou  parce  que  le  cochon  gras  lui  rendra  plus  que  le 
grain;  n'est-ce  pas  un  homme  exécrable  ?  Apprenons 
à  n'apprécier  les  hommes  que  par  leurs  quahtés  per- 
sonnelles ,  et  non  par  leurs  professions. 

Ces  idées  m'ont  conduit  à  beaucoup  de  détails , 
dont  il  m^est  impossible  de  vous  entretenir  en  ce 
moment ,  et  que  je  n'ai  pas  même  présens  à  l'esprit. 
Je  ne  me  isuis  occupé  ,  depuis  le  commencement  du 
cDurs  Y  qu'à  relire  mes  notes.  Il  y  a  plus   de  deux* 
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ans  que  je  ne  les  ai  vues  ;  je  croyais  en  avoir  le  fil 
dans  ma  tête  ;  je  Tai  perdu  ;  il  faut  que  je  m'occupe  à 
le  retrouver.  Je  trie  parmi  ces  papiers  ceux  qui  peu<* 
vent  contenir  des  remarques  qui  ne  sont  pas  commu- 
nément dans  les  livres.  £n  voici  une  : 

Je  me  suis  accoutumé  à  une  manière  de  voir  ; 
elle  m'étaittrès-familière.  Je  regarde  que  tout  service 
qu'on  rend  à  d'autres  ,  forme  ou  doit  former  article 
de  recette  pour  celui  qui  le  rend  ;  tout  service  qu'on 
leçoit ,  forme  ou  doit  former  article  de  dépense  pour 
celui  à  qui  il  est  rendu.  J'étends  même  cette  pensée  , 
et  je  dis  que  les  services  qu'on  se  rend  à  soi-même  , 
sont  dans  ce  cas.     . 

Je  vais  faire  sentir  l'utilité  de  voir  la  chose  de 
cette  manière  :  les  idées  nouvelles  sur  l'égalité  ,  sont 
infiniment  précieuses  pour  la  prospérité  de  la  répu- 
blique ,  et  cependant  leur  exagération  aurait  quelques 
dangers  :  il  semble ,  par  exemple  ,  que  de  deust 
hommes  égaux  ,  l'un  ne  doit  pas  servir  l'autre.  On  a 
aboli  le  nom  de  domesticité ,  qui  était  odieux  ,  on 
a  eu  raison.  Cependant  il  ne  serait  pas  à  propos  de< 
supprimer  la  chose  ;  il  y  a  de  la  différence  entre  les 
hommes  ,  pour  le  talent  ;et  l'utilité  des  fonctions 
qu'ils  remplissent.  Nous  avons  beau  chercher  l'égalité 
parfaite ,  il  y  aura  toujours  de  l'inégalité  entre  les 
âges;  il  y  aura  des  vieux  et  des  jeunes  ;  entre  les 
forces,  il  y  aura  des  forts  et  des  faibles;  entre  les 
talens  ,  il  y  aura  toujours  des  hommes  habiles  et  des 
hommes  bornés.  Ils  peuvent  tous  contribuer  au  bon- 
heur commun  :  si  l'un  de  ces  hommes  ,  qui  a  des 
tiilens  qu'on  ne  peut  pas  suppléer ,  estforcé  de  se  rendre 
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à  luî-méme  desf  services  dont  les  hommes  bornés  sont 
capables^il  y  aura  un  véritable  tort  fait  à  la  république* 
Le  service  qu  il  se  rend  est  un  objet  de  dépense  ; 
c^est  pour  la  république  une  véritable  perte  ,  comme 
de  r argent  jeté  dans  un  gouffre.  Il  est  utile  qu'il  y 
Siit  des  hommes  qui  ^e  chargent.de  rendre  des  services 
à  ceux  dont  le  tems  peut  être  employé  d'ime  manière 
plus  avantageuse. 

.  C'est  une  chose  infiniment  générale  ;  il  n'y  a  pas 
d'homme  qui  ne  puisse  employer  son  tems  pour  le 
Quieux  ,  en  ne.  faisant  que  la  chose  à  laquelle  il  est 
propre*  Ce  n  est  pas  seulement  Tbomme  d'un  grand 
talent ,  c'est  Thomme  qui  ne  sait  bien  faire  qu'une 
chose  ;  il  y  a  véritablement  perte  de  bien  ,  s'il  est 
détourné  de  son  occupation.  Il  faut  que  les  hommes 
soient  employés  chacun  à  la  chose  qui  épargnera  le 
tems  perdu,  le  plus  qu'il  est  possible;  il  faut  faire 
entrer  tout  cela  dans  l'évaluation  des  richesses  ,  si 
on  veut  bien  faire  l'évaluation  de  la  richesse  publique^ 
Un  léger  changement ,  dans  la  direction  de  Tappli- 
cation  de  différentes  classes  d'individus  ,  peut  la  dimi-^ 
nuer  ou  l'accroître.  Cela  me  semble  avoir  été  trop 
négligé  dans  les  livres  d'arithmétique  politique. 

Il  y  a  une  considération  d'arithmétique  politique, 
qui  étonne  ceux  .qui  n'y  ont  pas  sufiBsamment  réfléchi; 
c'est  la  formation  des  différentes  espèces  de  revenus. 

Quelques  auteurs  français  ont  pris  sur  cela  un  parti 
qu'ils  prêchent?  avîec- passion;  j'aurai  occasion  dé 
combattre  quelquefois  leurs  opinions.  J^e  les  désigne 
sous  le  nom  de  .partions  du  système  de  Quesnay: 
S'il  m'anivait  d'en  parler  ici  avec  le  ton  du  mépris  ^ 
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ce  serait  une  grande  faute  :  je  me  la  reprocherais 
beaucoup  à  moi  même  :  leurs  idées  ne  sont  pas  con- 
formes aux  miennes  ;  mais  c'est  à  vous  à  nous  juger. 

Ils  supposent,  ce  me  semble,  que  la  somme  de 
tous  les  revenus  est  égale  au  prix  du  produit  net.- 
Cela  est  infiniment  contraire  aux  faits  ;  il  s'agit  de 
dire  pourquoi. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  auxquelles  ils  ne  pa- 
raissent pas  avoir  songé.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir 
pensé  à  ce  dont  je  viens  d'avoir  occasion  de  parler 
dans  rinstant ,  à  ce  que  l'argent  s'est  classé  parmi 
les  propriétés  qui  donnent  un  produit  annuel*  C'est 
une  des  causes  de  leur  erreur  sur-  Tobjet  dont  je 
parle  :  il  y  en  a  une  autre  plus  simple.  Quelquet 
résultats  singuliers  prouvent  que  les  objets  consommés 
valent  à. peu-près  quatre  fois  les  produits  bruts  ;  ce 
résultat  se  trouve  sans  explication  dans  Tarithmétique 
politique  d'Arthur  Young.J'y  reviendrai  ailleurs;  mais 
on  peut  se  contenter  de  celle  que  voici. 

Supposez  ,  comme  les  partisans,  du  système  de 
Quesnay  ,  que  tous  les  revenus  partent  de  ceux  des 
propriétaires  de  terres  :  ces  propriétaires  touchent 
annuellement  leur  revenu ,  ou  du  moins  ,  ils  peuvent 
être  sensés  le  toucher  ainsi,  parce  que  la  récolte  est 
une  chose  annuelle.  Supposons,  pour  nous  bien  faire 
entendre  ,  qu'un  propriétaire  a.  touché  son  revenu 
le  premier  vindémiaire  ;  le  siecond.  jour  de  ven- 
démiaire ,  il  donne  une  portiondece^revenu  à  quel- 
qu'un, il  paye  un  service  qu'on  lui ,  rend  ;  car  tout 
^e  réduit  à  un  équivalent  fourni  poiir  des  services 
rendus.   Je    suppose   qu'il  lui  donne  un  écu  ;   ceC 
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ccu  peut  servir  le  lendemain  à  payer  un  autre  service, 
le  surlendemain  un  troisième  ,  et  ainsi  de  suite  ,  et  de 
même  pour   tous   les  écus  du   propriétaire.  Mais  ne 
supposons  pas  cette  cîrculaiion  sî  rapide  ,  supposons 
que  Toriginc  de  tous  ces  revenus  successifs  n'ait  lieu 
qu'une  fois  par   décade.   Il  y  a  ttenle  -  six  décaties 
dans  Tannée  ;  alors  vous  allez  voir  se  composer  les 
dépenses  décadaire?  ,  avecle  fevenu touché  le  premier 
vindémiaire.  Toutes  les  fois  que  ces  écus  passent  en- 
tre les  mains. d'un  homme  qui  les  reçoit  comme  équi- 
valent d'un  Service   qu'il  a  rendu  ,  il  a  droit  de  se 
faire  rendre  à  lui-même  un  autre  service.  Si  on  sup- 
pose que  chaque  décade  ,  Técu  passe  de  la  main  du 
propriétaire  dans  la  main  d'un  second  ,   et  de  celle 
du  second  dans  celle  d'un  troisième,  ainsi  de  suite  , 
îl  se  trouvera  que  tous  les  écus  (  supposons-en  mille  )y 
ces  mille   écus,  sortis  annuellement  de  la   main  du 
propriétaire,  auront  payé  dans   Tannée  ,  non  pas  pour 
mille  écus  de  services  rendus,  quand  leur  cirrulation 
datera  d'un  nombre  d'années  sufiisant,mais  pour  trente- 
six  mille  écus  :  et  les  trente-^six  revenus  de  trois  mille 
livres  auront  pu  facilement  payer  des  services  publics 
parunecontribtuion  annuelle  d'un  dixième, qui  se  mon- 
tera à  dix  mille  huit  cent  livres.  Si  la  chose  se  passait 
ainsi  ,  les  objets  consommés  vaudraient  trente-six  fois 
les  objets  briits.  La  circulation  'n'est  pas  si  rapide; 
les  objets  consommés  ne  valent  que  quatre   fois  les 
objets    bruts  :  ainsi ,  la  chose*  se  passe  ,  comme    si 
tous  les  quartiers  ,  tous  les  trois  mois,  chaque  revenu 
annuel    devenait  Torigine  d'un  autre   revenu  égal  ^ 
qui  le  serait  lui-même  d'un  second,  trois  mois  après,' et 
^insi  de  suite.  J'aurai  occasion  de  développer  ces  idées. 
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décomposée,  et  réduite  à  tous  ses  élémens  ;  j'y  aï 
trouvé  d'abord  des  mots  qui  ,  par  leurs  rôles  divers , 
fotmaient  autant  de  classes ,  et  j'ai  dit  :  examinons 
d'abord  les  mots  ,  en  les  mettant  en  œuvre  ^  en  les 
rapprochant  les  uns  des  autres  ;  j'ai  vu  que  leurs 
formes  varient  au  gré  de. leurs  places,  et  celles-ci  aa 
gré  de  leurs  rôles.  Voilà  ,  me  suis- je  dit ,  deux  sec- 
tions bien  distinctes  ,  Tune  par  rapport  à  la  variété 
des  formes  ,  et  une  autre  par  rapport  à  celle  de  leur 
place  ;  Tart  de  groupper  les  propositions  ,  et  d'en  for- 
mer le  tableau  de  la  pensée,  m'a  paru  être  le  complé- 
ment d'un  cours  de  grammaire  philosophique.  Que 
d'autres  aient  imaginé  avant  moi  un  pareil  ordre  de  tra- 
vail ,  c'est  de  quoi  je  ne  devais  pas  m'occuper  ;  Texar 
xnen  des  mots  devant  donc  se  trouver  à  l'entrée  de 
l'édifice ,  comme  matériaux  qui  doivent  servir  à  le  re- 
construire,c'est  par  eux  que  j'ai  cru  devoir  commencer; 
et  le  premier  qui  s'offre  à  nous,  comme  le  chef  de 
cette  série  intéressante  ,  ne  pouvait  être  que  le  NOM; 
c'est  donc  du  NOM  que  nous  allons  traiter. 

Tous  les  élémens  du  langage  ont  sans  doute  dés 
droits  à  l'observation  réfléchie  de  quiconque  veut 
connaître  les  rapports  que  lesmots.doivent  avoir  avec 
les  idées  dont  ils  sont  les  signes;  mais  aucun  ne  peut 
disputer  au  NOM  la  préférence  que  réclame  pour 
lui  le  rôle  important  qu'il  joue  dans  le  discours.  Il 
est  si  essentiel ,  que  tout  le  reste  est  sans  aucune 
valeur,  quand  il  disparait  un  instant,  et  qu'il  n'est 
pas  aussitôt  remplacé  :  encore  est  -  il  nécessaire 
que  celui  qui  vient  prendre  sa  place,  ait  reçu  de 
lui  sa  mission  ,  qu'on  les  ait  vus  tous  deux  ensemble» 

Leqons,  Tome  IL  G  g 
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s  I  C  A  R  D  ,  Trojesseur. 

Le  plan  que  je  me  suis  tracé  ^  relativement  à  l^ 
meilleure  manière  d'enseigner  la  grammaire  aux  élèvef 
des  écoles  primaires,  a  dâ  paraître  aux  ,utis  trop  difr 
ficile  dans  son  exécution  ,  soit  à  raison  de   sa  vaste 
étendue  ,  soit  à  raison  de  la  nécessité  d'entrer  dans 
des  discussions  hérissées  d^  métaphysique  ;  aux  autre! 
trop  usé,  en  ne  présentant  aucune  idée  nouvelle.  Je 
répondrai  aux  premiers  que  j'ai   du  embrasser  toute 
la  science  grammaticale,  sans  tenir  compte  de  son 
étendue ,  parce   que  je  devaif  l'enseigner  seul ,  et 
qu'on  ne  peut  enseigner  parfaitement  un  art ,  sans 
en  faire  connaître  toutes  les  règles  :  je  répondrai  aux 
autres ,  qu'un  plann'estni  bon,  parce  qu'il  est  neuf , 
ni  mauvais ,  parce  que  d'autres  Font  suivi. 
<     J'ai    fait  ,  citoyens  ,  ce    que  je  vous  avais  tant 
recommandé   à  une   des    premières    leçons.  Je   me 
suis  supposé  chargé  de  créer  la  science   grammad-* 
cale  ,  pour  renseigner  à  un  peuple  nouveau  auquel 
elle  était  inconnu  •  J'ai  composé  une  période;  je  Tai 

.  décomposée , 
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décomposée,  et  réduite  à  tous   ses  élémens  ;  j'y  aï 
trouvé  d'abord  des  mots  qui  ,  par  leurs  rôles  divers  , 
foimaient  autant  de  classes ,  et  j'ai  dit  :  examinons 
d'abord  les  mots  ,  en  les  mettant  en  œuvre  ,  en  les 
rapprochant  les   uns   des    autres  ;  j'ai  vu   que    leurs 
formes  varient  au  gré  de. leurs  places,  et  celles-ci  aa 
gré  de  leurs  rôles.  Voilà,  me  suis- je  dit,  deux  sec- 
tions bien  distinctes  ,  Tune  par  rapport  à  la  variété  . 
des  formes  ,  et  une  autre  par  rapport  à  celle  de  leur 
place  ;  l'art  de  groupper  les  propositions  ,  et  d'en  for- 
mer le  tableau  de  la  pensée,  m*a  paru  être  le  complé- 
ment d'un  cours  de  grammaire  philosophique.  Que 
d'autres  aient  imaginé  avant  moi  un  pareil  ordre  de  tra- 
vail ,  c'est  de  quoi  je  ne  devais  pas  m'occuper  ;  l'exa- 
men des  mots  devant  donc   se  trouver  à  l'entrée  de 
l'édifice  ,  comme  matériaux  qui  doivent  servir  à  le. re- 
construire,c'est  par  eux  que  j'ai  cru  devoir  commencer; 
et  le  premier  qui  s'offre  à  nous,  comme  le  chef  de 
cette  série  intéressante  ,  ne  pouvait  être  que  le  NOM; 
c'est  donc  du  NOM  que  nous  allons  traiter. 

Tous  les  élémens  du  langage  ont  sans  doute  dés 
droits  à  l'observation  réfléchie  de  quiconque  veut 
connaître  les  rapports  que  les  mots. doivent  avoir  avec 
les  idées  dont  ils  sont  les  signes;  mais  aucun  ne  peut 
disputer  au  NOM  la  préférence  que  réclame  pour 
lui  le  rôle  important  qu'il  joue  dans  le  discours.  Il 
est  si  essentiel ,  que  tout  le  reste  est  sans  aucune 
valeur,  quand  il  disparait  un  instant,  et  qu'il  n'est 
pas  aussitôt  remplacé  :  encore  est  -  il  nécessaire 
que  celui  qui  vient  prendre  sa  place,  ait  reçu  de 
lui  sa  mission  ,  qu'on  les  ait  vus  tous  deux  ensemble» 
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Sans  cela ,  tous  les  autres  mots  d'une  phrase,  écrite  on 
parlée ,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  seraient  là  sans  rien 
peindre  à  l'esprit ,  et  ressembleraient  aux  sons  vagues 
et  confus  que  rend  un  instrument,  sous  les-  doigts 
d'un  enfant,  qui  n'a  jamais  reçu  de  leçon  musicale» 
Le  NOM  appelle  sur  lui  tous  les  regards  ;  il  semble 
annoncer,  en  se  présentant  le  premier  dans  la  pro- 
position ,  que  c'est  pour  lui  qu'elle  est  formée  ;  que 
c'est  de  lui  que  tous  les  clémens  qui  la  composent  t 
l'eçoivent  leur  forme  variée;  tout  sera  côrinu  ,  quand 
le  NOM  le  sera.  Il  est  l'image  véritable  ;  larepréscn* 
tation  fidèle ,  et  par  conséquent  le  signé  d'appel, 
ou  plutôt  de  rappel ,  du  sujet  de  la  proposition. 
Le  nom  n'est  pas  plutôt  prononcé,  que  le  sujet  est, 
hn  quelque  sorte  ,  rendu  présent  et  visible.  C'est  ici 
que  l'homme  commence  à  s'écarter  un  peu  de  cette 
ligne  parcourue  par  rinstînct,  ou  lesobjets ne  laissent 
'que  des  souvenirs  confus ,  des  réminiscences  impar- 
faites ,  et  qu'inventant  des  signes,  il  donne  à  sesidées 
fugitives  des  appuis  permanens.  Les  premiers  signeaf 
sont  les  noms  ,  que  le  besoin  de  communiquer 
avec  ce  qui  l'entoure  ,  indique  à  Thomme ,  et  que 
les  animaux  ne  connaissent  pas.  L'homme  seul ,  en 
effet,  donne  des  noms  aux  objets  ;  l'Homme  seul 
connaît  les  charmes  des  souvenirs  que  réveillent  dans 
l'ame  des  noms  chéris.  Dans,  sa  lïiémoire  ,  comme 
dans  une  sorte  de  galerie  ,  prennent  leur  place  et 
s'arrangent  par  ordre,  cette  grande  multitude  de 
noms  ,  qui ,  comme  autant  de  tableaux ,  la  meublent 
et  l'embellissent. 
«  Tels  sont ,  citoyctis ,  les  premiers  matériaux  de  nos 
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'pensées  èttellecstlapremièrerîcliessedenotre  esprîfi 
C'est  par  lèi  noms  qu'on  a  déjà  donnés ,  ou  que  nous 
'donnons  nous-mêmes  à  tous  le«  objets  répandus  dans 
•la  nature^  que  nôui  nous  en  rendons  les  propriétaire», 
en  quelque  soUe,  et  qu'il  se  forme  entr'eux  et  nous 
des  rapports  qui  ne  nous  permettent  paS  de  les  voit 
ou  d^y  penser,  avec  indifférence.  C'est  pât  les  noms 
que  noua  les  <listinguons  ,  que  nous  le$  classons  , 
que  noiis  les  individualisons,,  quand  nous  Voulonli 
les  considérer  seuls  par  abstraction  de  tous  ceux  de 
leur  espèce  ^  et  c'est  auwi  par  des  noms  communs, 
t{vle  nous  les  considérons  en  masse  :  quelquefois  en 
ne  remarquant  en  eux  que  des  formes  ,  nbûs  donnons 
aussi  des  noms  à  ces  formes ,  pour  nous  en  entrete- 
nir ,  comme  de  leurs  sujets  :  quelquefois ,  nous  ob^ 
servons  ces  formes  ,  comme  si  elles  existaient  sans 
leurs  sujtis  r  et  de-là,  ces  diverses  sortes  dcnoms, 
'dont  il  "n'est  pas  permis  aux  grammairiens  de  mécon- 
naître et  d'ignorer  les  difiïrehccs  :  ce  sont  d'abotd 
des  Noms  propres. 

Chaque  homme  a  sa  phyionomîe  ;  chaque  portion 
de  la  terre  son  climat ,  sa  position  et  ses  rapport* 
particuliers  ;  chaque  état  son  gouvernement  î  chaque 
ville  son  étendue  ;  chaque  peuple  ses  mœurs.  Il  faut 
donc  des  signes  parttculiers ,  comme  il  y  a  des  objets 
particuliers  :  chaque  objet  doit  avoir  son  signe  à  soi  ^ 
son  signe  propre ,  son  nom  qui  ne  soit  pas  le  iiom  d'un 
autre  objet,  un  nom  dontla  prononelatFohle  fasse 
assez  connaître  ,  le  détermine >ssez  poiir  qu'il  ne  faille 
pas  un  mot  de  plus.  '  "' 

Tels  furent  les  premiers  noms;  Càf'Photnme,   b« 
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voyant  d*abotd  ni  genres  ni  espèces ,  mai»  seulement 
des  individus,  ne  dut  avoir  que  des  noms  propres. 
D'ailleurs  les  êtres  uniques  furent  d*abord  pour  lui 
en  si  petit  nombre  ,  qu'il  ne  fallut  pas  faire  un  grand 
effort  pour  leur  imposer  des  noms  ,  et  pour  en  con- 
server la  nomenclature.  Ce  fut ,  sans  doute  ,  le  soleil, 
la  lune  ,  le  fleuve  le  plus  voisin  ,  le  ruisseau  qui  bai- 
gnait les  bords  de  la  prairie  où  il  menait  paître  son 
troupeau,  le  chef  de  lajamille  qu'il  fallut  distinguer  ; 
€t  ce  fut  là  Torigine  des  noms  propres. 

Mais  à  mesure  que  les  rapport»  de  civilisation  s'éten- 
dirent, la  nomenclature  des  noms  propres  s'accrut.  On 
en  donna  à  tous  les  objets  qui  formaient  des  classes  , 
et  qu'il  était  intéressant  de  distinguer  :  tel&  furent  d'a- 
bord les  hameaux ,  les  rivières ,  les  montagnes ,  lei 
vallons,  les  villes,  les  sous-divisions  des  grands  états, 
les  grands  états  eux-mêmes ,  les  grandes^portions  de 
la  terre  ,  les  lacs  ,  les  fleuves  ,  les  mers  particulières  9 
les  îles  et  les  grandes  mers. 

Ce  premier  succès  devait  naturellement  enhardir 
celai  qui  avait  imposé  des  noms  à  tout  ce  qui  envi- 
xonnait  sa  demeure  champêtre  ;  il  porta  ses  regards 
plus  loin  ;  des  enfans  à  doter  lui  firent  faire  de  nou- 
veaux efforts  :  des  arbres  ,  semblables  à  ceux  qu'il 
avait  déjà  nommés, d'autres  ruisseaux,  d*autres  champs, 
avaient  trop  de  ressemblance  avec  les  premiers  ,  pour 
ne  pas  mériter  et  pour  ne  pas  obtenir  des  noms  parti- 
xuliers  :  les  premiers  noms  furent  donnés  à  ceux-ci, 
et  de  propres  qu'étaient  d'abord  ces  noms ,  ils  devin- 
rent communs  ;  et  pour  rappeler  leur  dénomination 
^commune,:  comme  ils  servaient  de  signes  de  rappel 


r469) 
&  une  grande  masse  d'êtres  «  on  les  nomma  noms 
APPKLLATiFS.  C'est  ainsi,  comme  je  Pai  annoncé  dès 
le  coirmencement  de  ce  cours,  et  comme  nous  aurons 
occasion  de  Tobserver  sans  cesse ,  que  tout  s'engendre 
dans  l'expression  de  la  pensée  ,  et  remonte  jusqu'à  un 
clément  fécondateur,comme  dans  le  tableau  même  de 
la  pensée  ;  ainsi  le  nom  appeUattf  fut  propre  dans  le 
commencement  ,  comme  il  lui  est  arrivé  dans  la  suite 
de  redevenir /?rojf;r«. 

Mais  aussitôt  que  les  noms  sont  devenus  appel latifs^ 
et  ils  le  sont  devenus  quand  l'esprita  pris  Thabitudei 
en  observant  tous  les  objets  et  en  y  remarquant  des 
rapports  de  ressemblance,de  les  classer  et  de  les  distri- 
buer en  masses  ou  en  espèces ,  leur  extension  est  de- 
venue plus  grande  ,  il  a  fallu  les  circonscrire  ;  et  c'est 
alors  que  la  philosophie,  toujours  attentive  à  perfec- 
tionner le  langage  à  mesure  qu'il  donnait  plus  de  suite, 
plus  de  liaison,  plus  de  précision  aux  idées«  a  inventé 
de  petits  mots  ;  qui  ont  servi  à  déterminer  les  noms 
communs  ovtappellatifs^  et  ces  petits  mots  sont  les. ar- 
ticles :  mais  il  n'est  pas  encore  tems  de  parler  de  ces 
petits  mots  ,  le  nom  mérite  seul  de  nous  occuper  dans 
ce  moment ,  par  préféience  à  tout  le  reste. 

Nous  l'avons  d'abord  considéré  comme  marchant  le 
premier  à  la  tête  de  tous  les  autres  élémens  de  la  pa- 
role. Nous  Talions  voir,  leur  imposant  à  tous  l'iden- 
tité des  formes  qu'il  prend  lui-même, commander  aux 
uns  ,  tel  ou  tel  nombre  ;  aux  autres  ,  tel  ou  tel  genre  ; 
à  celui-là,  tel  rôle  dans  l'ordre  des  personne^;  à  tous  t 
la  place  qui  leur  convient  à  sa  suite. 

C'est  le  chef  de  cette  espèce  de  famille  ;  le  sujet 
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duquel  on  s'occupe,  duquel  on  affirme  les  qualités'- 
énoncées  dans  la  proposition  ;  c'est  ce  nom  qui  une 
fois  connu  ,  répand  la  lumière  sur  tout  le  reste.  Oa 
compare  tout  avec  lui ,  et  ce  qui  ne  lui  convient  pas  , 
doit  être  supprimé.  Tout  ce  qui  pourrait  lui  faire 
perdre  quelque  chose  de  sa  prééminence  ,  doit  dis- 
paraître ou  s'affaiblir.  Pour  le  laisser  ressortir  seul ,  il 
faut  que  tout  ce  qu'on  en  dit  dans  le  tableau  de  la 
période,  se  rapporte  ttllement  à  lui,  qu'on  puisse  le 
suppléer,  s^il  le  faut,  à  la  simple  vue  de  tout  ce 
qui  lui  est  subordonné. 

C'est  ici  ,  citoyens,  que  le  talent  de  l'instituteur 
doit  s'exercer  à  imaginer  des  moyens  de  bien  faire 
connaître  aux  élèves  des  écoles  primaires ,  le  rôle, 
que  le  nom  joue  dans  le  tableau  de  la  pensée  ,  comme 
sujet  principal  du  discours  ;  tantôt  en  le  supprimant 
dans  la  période  ,  et  laissant  subsister  autour  de  la 
place  vacante ,  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  ;  tantôt  en 
supprimant  tous  les  mots  qui  formaient  son  cortège  y 
pour  ne  plus  laisser  voir  que  lui;  tantôt  en  retranchant 
Fimage  dessinée  ,  dont  le  nomest  la  traducdon  fidèle; 
tantôt  en  le  remplaçant  par  un  étranger ,  qui  fasse 
remarquer  à  l'élève  l'absence  du  chef  véritable. 

Oui,  citoyens  instituteurs,  c'est  moins  par  des  dis- 
sertations .métaphysiques  ,  que  par  des  procédés  dont 
la  nécessité  et  l'exercice  habituel  vous  suggéreront 
rinvenlion  heureuse,  que  vous-  ferez  passer  dans  l'es- 
prit de  vos  élèves  ,  les  connaissances  grammaticales. 
Ce  sont  tes*procédé^  analytiques  ,  qui  donneront  une 
sorte  de  corps  à  ce  qui  échapperait  à  l'esprit  le  plus 
aUeniif. 
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C'est  ici  que  les  instituteurs  philosophes  se  xllstin- 
gueront  de  ceux  qui  ne  savaient  faire  autre  çhosQ 
que  suivre  mécaniquement  des  élémens  tous  en  défi- 
nitiont  ,  et  qui  n'en  étaient  pas  pour  cela  moioç 
obscurs.  Ceux-ci  ne  paileront  du. NOM  ,  comme  sujeç 
de  la  proposition,  qu'en  le  comparant  à  tous  les  autres 
mots  ,  qu'en  faisant  remarquer  la  justesse  de  tout  cq. 
qu'on  en  dit  dans  la  période  ,  qu'en  accoutumant 
un  esprit  encore  trop  peu  observateur  à  sentir  les 
charmes  d'un  mot  mis  en  sa  place  ,  et  la  préférence 
de  ce  mot  sur  un  autre  synonyme  par-tout  ailleurs^ 
mais  ici  cn-deça  ,  ou  au-delà  de  la  juste  mesure. 

C'est  ici  que  U  grammaire  invoque  la  saine  logique  , 
et  qu'il  n'est  pas  permis  à  l'une  de  faire  un  pas  saq§ 
l'autre.  Se  borner  à  donner  la  définition  du  iiom  ,  ^ 
parler  des  noms  propçes  et  des  noms  appellatifs  ,  nq 
pas  remonter  à  leur  origine ,  ne  pas  considérer  Iç 
nom  d'une  manière  logique  ,  l'abstraire  de  la  propo- 
sition )  le  regarder  comme  isolé  r  et  sans  se»  rapports 
avec  ce  qui  l'entoure  ;  ce  serait  regter  dans  les  entrave^ 
anciennes  ,  et  ne  pas  faire  faite  un  pas  à  la  raisoii  et 
à  Tintelligence  des  élèves  :  ne  pas  vous  en  mbntreir 
tous  les  inconvéniens  ,  serait  manq.uer  ^  daji?  cetiç 
école  le  but  de  soii  insiitutian.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  ,  citoyens  instituteurs  ,  de.  vous  le  J[appeler  d^ 
tems  en  tems. 

Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  (ju'il  y  avait  un  moyeu 
de  nous  passer  ,  en  commençant  réL.ude  de  la  gram- 
maire ,  des  dénominations  grammaticales  ;  q.ue.poiir 
y  suppléer,  j'employai^s  avec  succès  un  très-  petit 
nombre  de  lignes  numcriquoSo  que  j'ai  mis  sous  vqs 

Ggi 
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yeux.  Pourquoi ,  dans  les  écoles  primaîres  i  ne  préfé* 
reraÎNon  pas  ce  moyen  qui  désigne  le  sujet,  comme 
vous  le  savez  tous,  par  le  chiffre  i ,  Tobjet  sur  lequel 
se  porte  la  force  de  la  qualité  active  parle  chiffre  3,etc. 
Qu'on  dise  donc  aux  élèves  des  écoles  primaires  , 
que  dans,  une  proposition  où  il  y  a  une  action  ex- 
primée, il  y  a  toujours  un  sujet  qui  fait  telle  action, 
et  un  objet  qui  la  reçoit  ;  qu'on  distingue  Tun  et 
l'autre  par  un  signe  particulier ,  que  le  sujet  et  Tobjet 
ont  un  nom  chacun  ;  que  ce  nom  change  de  rôle  , 
devient  Tun ,  cesse  d'être  Tautre  ,  quand  il  change  de 
place  ,  quand  il  change  de  chiffre. 

Ces  détails ,  citoyens  ,  jugés  peut-être  par  un  -cen- 
seur sévère ,  seront  trouvés  minutieux  ;  mais  ils  ne  sau- 
raient être  sans  intérêt  dans  une  assemblée  d'institu- 
teurs philosophes ,  destinés  à  applanir^  devant  les  élè'* 
ves  des  écoles  primaires  ,  toutes  les  dif&cultés  qui  les 
arrêteraient  à  Ventrée  de  la   carrière. 

C'est  de  cette  distinction  bien  précise  du  nom  du 
sujet  et  du  nom  de  Tobjct,  que  résulte  souvent  la 
plus  grande  clarté  dans  le  discours.  Il  est  donc  bien 
important  d'exercer  les  élèves  sur  cette  distinction 
précieuse  ;  il  faut  leur  faire  remarquer  la  dépendance 
où  sont  les  mots  les  uns  des  autres ,  en  appliquant 
les  mots  à  des  actions. 

Les  noms  ne  sont  pas  tellement  invariables  ,  qu*ils 
ne  teçoivent  des  formes  des  individus  qu'ils  dési- 
gnent. Dtux  genres  partagent  tous  les  êtres  en  deux 
grandes  sections  ;  chaque  section  est  comme  une 
sorte  de  division  ,  une  espèce  de  partage  qui  a  Fait 
donnera  chacun  le  nom  de  Sexe,   mot   qni  vient 
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lui  même  de  la  même  famille  que  section  ,  tous  deux 
dérivés  de  stcare ,  latin ,  qui  signifie  couper.  L'une 
de  ces  sections  est  celle  des  mâles  ,  et  leur  genre  est 
appelé  pour  cela  le  genre  masculin  ;  l'autre  est  celui 
des  mères ,  des  femelles ,  et  est  appelé  pour  cela 
gcnxc féminin.  Les  choses  qui  ne  sont  pas  engendrées, 
mais  faites  ,  n'appartiennent  sans  doute  à  aucune  de 
ces  deux  classes  ,  et  ne  devraient  être  d'aucun  genre  , 

■ 

ou  devraient  du  moins  appartenir  à  un  genre  parti- 
culier. Mais  ici  le  fil  de  l'analogie  s'est  rompu  ;  le 
caprice  le  renoua,  en  classant  les  choses  comme 
la  raison  avait  classé  les  êtres ,  et  il  y  eut  des  choses 
mâles ,  comme  il  y  eut  des  choses  femelles.  Cette 
bizarerie,  dont  les  langues  anciennes  nou$  ont  donné 
l'exemple ,  a  été  bannie  de  la  langue  anglaise  ,  où  tous 
les  noms,  qui  ne  sont  d'aucun  des  deux  grands  genres  i. 
ont  un  genre  particulier. 

Ici  le  capricç  de  la  langue  n'a  pas  même  toujours 
respecté  ce  partage  qu'avait  fait  la  raison  entre  les 
êtres  vivans.  Car  on  trouve  les  deux  sexes  d'une  espèce 
entière,  connus  sous  un  seul  genre,  comme  vous  le 
savez ,  et  on  dit  :  un  Heure  ,  un  aigle  ,  un  renard  ,  une 
mouche^  sans  jamais  employer  le  féminin  pour  tes  trois 
premières  espèces,  ni  le  masculin  pour  l'autre.  Ce 
sont  des  exceptions  sans  motifs  ,  qu*il  faut  respecter 
en  les  blâmant;  que  par  conséquent ,  il  faut  enseigner 
aux  élèves  des  écoles  primaires.  Nous  aurons  soin 
d'ajouter  un  vocabulaire  ,  qui  contiendra  toutes  les 
exceptions  aux  règles  générales  :  il  serait  superflu  de 
vous  en  donner  ici  tous  les  détails.  Nous  dirons  aux 
enfans   pourquoi  les  premiers  homi|ies  crûrent  devoir 
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mettre  une  si  grande  précision  dans  la  distinction  des 
.  deux  sexes  parmi  certains  animaux,  et  pourquoi  ils  ei> 
mirent  si  peu  dans  la  distinction  de  quelques  autres  : 
en  leur  révélant  ce  secret  dans  Touvrage  que  nous 
leur  préparons,  nous  leur  ferons  sentir  que  Tintérêt 
qui   a  lié  les  hommes  ,  a  présidé  à  toutes  leurs  ins- 
titutions  ;  qu'ils  ont  soigné  davantage  ce  qui  les  lou- 
chait davantage  ;   que  le  bœuf  compagnon  de  leurs 
travaux  ,  le  coq  qui  sonnait  l'heure  de  leur  réveil , 
la  vache  et  la  chèvre  dont  le  lait  les  nourrissait,  la 
poule   dont  les  dons  journaliers  étaient  aussi  un  des 
mets  de  leurs  repas  ,  méritaient  une  distinction  ;  qu'il 
y   eut  non-seulement  une  syllabe  particulière  dans 
les   noms  de  chaque   sexe   de  ces  animauK  si  utiles  , 
mais   encore  un  nom   tout   entier  ,   un  nom   parti* 
culier ,  un  nom  propre  à  chaque  sexe  de  ces  espèces 
si  précieuses.   Qu'ainsi  on  a  dit  :  le  coq  ,  la  vache  ,  le 
hœuf^  la  chèvre  ,  au  Heu  que  l'on  s'était  contenté  de 
renfermer  sous,  un  genre  unique  ,  ces  animaux  qu'une 
frayeur  salutaire  retenait   loin   de  sa  demeure;   ces 
animaux  malfaisans,  sans  cesse  attentifs  à  ravager  ses 
poulaillers  ,  «ses  colombiers  ,  tels  que  le  milan  ,  1  é- 
pervier  ,  le  rat ,  la  souris  et  beaucoup  d'autres.  Et 
nos  enfans  ,  à  qui  il  faudrait  découvrir  un  jour  le 
secret  de  nos  imperfections ,  et  même  de  nos  vices 
dans  la  langue  ,  pourront  en   être  consolés ,  en  ap-^ 
prenant  que   la  philosophie  Ta  souvent  eniichie  de 
vues  fines ,  et  de  distinctions  délicates  ;  car  nous  sommes 
trop  pauvres  en  fait  de  langue  ,  pour  qu  il  ne  nous  soit 
pas  permis  de  relever  un  peu  ,  sans  cependant  les 
exagérer  jamais ,  nos  avantages*  . 
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..  Ces  observations.nous  serviront  à  mieux  reter)ir  les  , 
règles  parles  nombreuses  exceptions,  et  les  exceptions 
par  les  régies.  ^ 

C'est  en  causant  ainsi  avec  la  tendre  enfance ,  en  lui 
rendant  compte  de  tout ,  quand  on  ne  peut  lui  rendre , 
raison  de  tout ,  qu'on  lui  apprendra  plutôt  à  composer, 
son  livre  de  grammaire,  qu'on  ne  lui  enseignera  la. 
grammaire. 

.  C'est  ainsi  que  cette  classe  d'êtres  mutilés  par  la, 
nature,  et  dont  les  exercices  ont  mérité  déjà  votre, 
intérêt  ,  apprennent  sans  les  étudier  .les  règles  de  la. 
langue  la  plus  difficile  pour  eux. 

Ce  sont  des  étrangers  devant  qui  j'expose,  sang, 
rien   déguiser  ,  les  rapports  de  notre  grammaire  ,  avec 
celle  de  la  nature  ;  et  c'est  l'apperçu  des  analogies  et 
souvent. des  contrastes,  qui  forment  notre  théorie. 

Il  ne  faut  pas  ,  citoyens  ^  quitter  cette  matière  saiis 
tâcher  dé  justifier  cette  imperfection  touchant  les  gen* 
res ,  si  toute  fois  cela  est  possible  ,  sans  que  la  vérité  , 
qui  mérite  toujours  tant  de  respect,  en  reçoive  au- 
cune  atteinte. 

.  Il  faut  dire  à  nos  jeunes  élèves,  que  la.  nature 
n'a  pour  nous  tant  d'intérêt,  que  parce  qu'elle  est 
pour  nous  une  sorte  de  tableau  mouvant,  où  la 
plupart  des  êtres  ,  qui  frappent  nos  regards  ,  sont  sans^ 
cesse  en  action  ,  et  présentent  des  scènes  sans  cesse 
variées  :  c'est,  faut-il  leur  dire  ,  cette  reproduçiiDri 
continuelle  d'êtres,  pleins  de  vie,  que  par  une  sort», 
d'analogie  ,  les  hommes  ont  voulu  étendre  en  l'imi- 
tant;  et  ils  l'ont  imitée,  en  nommant  les  choses 
comme  les  êtres  étaient  nomniés  ;  et  ils  .les  ont  nonar 
mes ,  en  leur  donnant  aussi   un  sexe  ,   et   parcon- 
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léquent  en  les  distribuant  en  deux  genres  ;  et  de  cette 
distribution  ,  est  né  le  précieux  avantage  de  tout  nom* 
cner  dans  la  langue ,  comme  tout  est  nommé  dans 
la  nature  ,  et  cet  autre  avantage ,  qui  suffirait  tout 
seul  pour  cette  attribution  ,  de  répandre  dans  le  dis- 
cours ,  les  charmes  de  la  vérité  d'où  naissent  les 
grâces  et  Tharmonie  du  style. 

Et  c'est  ici,  citoyens,  le  cas  de  restituer  généreu- 
sement et  pleinement  à  VE  muet ,  dont  Texistence 
a  été  menacée,  la  place  qu*il  occupe  à. la  &n  des 
mots  ,  puisque  cette  place  lui  fait  remplir  deux  fonc- 
tions à-la-fois  ;  celles  de  déterminer  le  genre  des  noms^ 
et  d'ôter  du  discours  ces  sons  pleins ,  ces  retours  uni- 
formes d'où  résulterait  une  monotonie  fatigante. 

D'ailleurs  ,  citoyens,  IV  muet  a  plaidé  sa  cause 
avec  trop  de  grâce  dans  le  journal  de  Paris  ,  pour  ne 
pas  la  gagner  auprès  de  tous  ceux  qui  sont  encore 
Sensibles  aux  charmes  de  la  poésie  la  plus  facile  et 
la  plus  enchanteresse,  (i) 

La  distribution  des  genres  fixe  aussi  Tesprit  sur  la 
nature  des  noms  liés  aux  autres  élémens  de  la  pro* 
position  ,  et  ce  caprice  apparent  est  une  richesse  de 
plus  dans  les  langues  qui  Tont  adopté.  La  langue 
française  sur-tout  qu'on  a  tant  calomniée  ,  en  est  de- 
venue plus  harmonieuse  et  peut-être  plus  claire  dans 
la  forme  de  ses  phrases. 

Les  noms  que  nous  avons  appelles  communs ,  ont 
donc  servi  a  désigner  les  êtres  et  les  choses  :  ces 


(  1  )   Je    pense    que    les    souscripteurs  de    cet    ouvrage    ne 
rerrout  pas  sans  intérêt  cette  pièce  dans  cet    auTra||^e   auquel' 
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choses  et  ces  êtres  forment  collection  et  multitude  \  rmi% 
il  fallait  un  nom  pour  chaque  objet,  lors  même  qu'on 
ne  sortait  ni  de  l'espèce  ni  du  genre  ;  on  ne  fut  pai 


\ 


•lie  semble  tenir  d'une  n^anière  particulière  «  puisqu'il  en  a  él^ 
Foccasion. 


Réclamation  de  Pe  muet  ^  au  citoyen  Sx  c  a  k  i>  p 
professeur  aux  écoles  normales  ,  contre  la  proposition 
qu^il  avait  faite  de  substituer  un  autre  signe  à  cettm 
voyelle ,  et  de  supprimer  Vn  et  le  t  dans  les  troisième 
personnes  des  verbes* 


Réformateur  de  Palphabet  » 
J'avais  ctm^u  queiqu'espérance  » 
A  titié  de  sourd   et  muet. 
D'intéresser  ta  bienveillance. 

IXais ,   quand  à  la  société 

Tu  rends  mes  malbenreux  confrères  ^ 

Pourquoi  suis-je  persécuté 

Et  proscrit  par  tes  lois  sévères? 

Nous  sommes  trois  du  même  nom  « 
De  sons  divers,  «ous   même  forme; 
Et  voilà ,  dis-tu  y  la  raison 
Qui  me  soumet  à  la  réforme. 

H  est  vrai  que  nous  sommes  trois  i 
Et   tous  trois  de  même  structure  \ 
Mais  exprimant  diverse  voix , 
KoHS  prisiillit  direrf*:  figure. 
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long-tcms  sans  remarquer  qu'on  pouvait  iviihr  trrte 
•  lèpétition  fastidieuse  ,  et  qu'un  petit  moyen- pouvait 
'remplacer  tous  les  mots  qu'on  supprimait  :  ce  moyet» 


Les  deax  qu'épargnent  tes  rigueurs 
Sont  marqués  d^un   signe  interprète  ; 
£t  comme  ils  sont  très-grands  parleurs  > 
Ont  une  langue  sur  la  tôté.' 

.  ■    ■  ...■•.' 

Si  pourtant  j  à  quelqu'un  de  iious^ 
Il  fallait 'dëclai^er  la  gnerrt  /        •   ' 
J'ose  m'en  rapporter  à. tous ^  . 
Est-ce  à  moi  qu'il  faudrait  la   faire  I 

»  ■     .  . 

Je  marche  seul  et  sans  ii^cas  f 
Sans  attirail  et  sans  coëffure  i 
Je  ne  cause  Aucun  emUaryMi 
Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 


,  Je  chérb  la  simplicité  j   ■ 
Je  suis  formé  d'un  trait  uniqm;  }  ■ 
Et  fidèle  à  r%iUté, 
Je  conviens  à  la  République. 

I  Bans  jnon- chemin  je  suU  s^uyeitt 
Heurté   d'une  voyelle  -ayide  ; 
C'est  ainoi  qu'en  proie  »u  méchaïqLt 
Périt  l'être   faible  et  timide. 


Mais  alors  même  en  eoipLcanft  .. 
Sous  le  froissement  qui  me  presse  ^ 
D'un  son  ^4rbar(i  et  dédûr^t 
Je  sers  à  briser  la  rudesse» 


k   k 
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fut  un  seul  signe  ajouté  à  la  terminaison  d'un  seul  de 

très  noms  :  c'est  la  lettre  5  qui  a  été  ce  signe  ;  un  seul 

^bjet  fut  donc  un  seul  aombre  ;  un  nombre  seul ,  un 


Dans  la  poésie  où  la  Voix 
A  riiémistîche  est  suspendue  , 
Je   n'en  puis  soutenir  le  poids  ; 
Son  repos  m*accable  et  me  tue. 

Il  est  vrai  :  mais  souvent  ailleurt 
Je   rends"  sa  touche  plus  agile  ^ 
Et  j'en  nnance  les  couleurs 
Sous  la  main  d'un  poète  habile. 

On  ne  jne  compte  pas ,  dis*tu  > 
Dans  \o.%  vers  où  je  suis  finale  ; 
Ah  !  c'est  alors   que   ma  vertu  • 
Par  d'heureux  eÛets  se  signale. 

Pour  peindre  un.  objet  éten4u  ^ 
J'allonge  une  rime  sonore  ; 
Et  quand  le  vers  est  étend|i  f 
L^  syllabe  résonna  encpre. 


Je]  rends  le  bruit  retentissant 
Du  sein  de  l'orage  qui  gronde  ,  * 
Et  que  répète  en  mugissant 
L'écho  de  la  terre  profonde. 

Par  le  dernier  frémissement 
Du  6on  qui  doucement  expire  , 
Je  peins   le  doux  gémissement 
De  l'eau  qui  murmiifb  et  soupire. 
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nombre  skigulier  ;  deux  ou  plusieurs  objets  furent  le 
nombre  de  plusieurs  choses  1  le  nombre  du.  plurieL 
Voici  comment  j'en  donne  la  leçon  à  mes  élèves , 


Quoique  l'on  m'appelle  muet , 

Je  dis  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ; 

Je  ressemble  au  sage  discret 

Dont  on  écoute  le  silence. 


A  la  voix  je  sers  de  soutien  > 
Xarréte  le  son  qui  s'envole  ; 
Tu  parais  le  sentir  si  bien 

Que  tu  n'as  pas  détruit  mon  rôle. 

« 

Même  tu  veux  qu'un  étranger 
Le  remplisse  quand  on  me  chasse. 
Est-ce  la  peine  de  changer' 
Pour  mettre  un  muet  à  ma  place  I 

Si  donc  tii  roulais  me  laisser^ 
Par  justice  et  reconnaissance  , 
J'aurais  encore  à  t'adresser 
Un  \<»u  ci'une  grande  importance. 

Quand  le  signe  de  l'action 

A  pour  sujet  plusieurs  personnes  , 

Ta  sévère  décision 

Veut  y  supprimer  trois  consonnes. 

Ah  !  réforme  ce  jugement  ; 
Laisse-moi  mes  deux  sentinelles  ^ 
Mon  unique  retranchement 
Contre  la  fureu^es  voyellas. 


J* 
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Je  fais  faire  la  même  action  à  deux  d^entt'eux  ^  et 
je  la  fais  écrire  ;  on  écrit  le&  noms,  de  chacun  avec 
les  autres  mots  qui  forment  la  proposition,  le  tout 
au  nombre  singulur  :  cela  fait  deux  propositions  et 
par  conséquent  deux  phrases.  Tune  écrite  sous  Tautre. 
Je  fais  faire  par  les  élèves  une  seconde  action  pour 
avoir  Toccasion  de  substituer  les  pronoms  de  chaque 
personne  à  son  nom  véritable  :  je  tire  une  ligoe  , 
de  chaque  pronom  qui  aboutit  aux  mêmes  pronoms 


•p» 


Si  tu  renverse  ce  rempart  ^ 
^u  détruit  par-tout  la  mesure  ^ 
Tu  fais  tomber  de  toute  part 
La  poétique  architecture. 

Dans  combien  d^immortels  écrits  , 
Tu  vas  miuiler  le  génie  i 
1^  Je  ne  vois  que  des  débris 

y  Dans  Phèdre  et  dans  Iphigénie^. 

i 

i  Des  sourds-muets  digne  soutien  , 

Toi  leur  bienfaiteur ,  toi  leur  père  , 
Daigne  aussi  ^  daigne  être  le  mien  ^ 
£t  traite-moi  comme  leur  iière. 


Parle  cit»   Chou  z  £t  ^  élève  du 
département  de  Paris  ^  aux  écoies 
normales» 


^içons.  Tomt  Un  H  h 
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répétés  ,  auxquels  j'ajoute   le    caractère  du  pluriel , 
qui  est  la  lettre  s  ou  la  lettre  x  ;  eu  voici  le  tableau  : 

Massieu  prend  bâton 
Mom-valpreûd  bâtoù 

Il  porte  bâton 
Il  porte  bâton 

Il 

'....lis 

XI  •  •  • •  • 


•  •  • 


•  Potlè 

] . . .  .Port  «nf 
Porte 

Bâton 

\  •  •  •  •BatoR'S 
Bâton..... 

Je  faîs  pour  les  deux  verbes ,  comme»  pour  lés  deux 
pronoms;  je  fais  remarquer  qUe c'est  là  une  économie 
de  tems  et  de  mots ,  puisqu'une  simple  lettre  de  plus , 
tient  lieu  de  plusieurs  mots  ;  il  résulte  de  ce  tableau  qui 
rend  sensible  la.  formation  du  noïtihr^  plUriei  dans  les 
verbes ,  que  plusieurs  jfbgt^/fen  V3i\ehï  un  pluriel  et  sont 
tous  contenus  dans  un  pluriel ,  et  c'est  ce  qu'il  fallait 
enseigner. 

C'est  ici,  cîioycuS,  qu'il  faut  donttet  la  première  leçon 
de^rcHîpte,  figuré  grammaticale  que  vous  connaissex 
tous,  qui  revient  sans  cesse  dans  Tétude  de  Part  de 
la  parole.  On  dit  aux  élèves  que  le  nombre  pluriel 
est  la  première  forme  elliptique  ,  on  leur  fait  remar« 
quer  qu'une  seule  lettre  opère  ces  changemens  ,  que 
Tespèce  toute  entière  est  nommée ,  ou  un  seul  individu 
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de  Tespéce  ,  et  cela  par  laddition  ou  la  suppression 
de  ce  caractère  pluriel.  Les  noms  seront  donc  suscep- 
tibles de  deyx  .nombres  fjguand  Us  seront  des  liioms 
de  genre  ou  d'espèce  ;  et  il;s  ^e*  Ije  sçtqi^ï  que  d'un 
seul ,  quand  ils  ne  seront  que  les  noms  d'un  $c^l 
individu. 

Sans  doute,  citoyens,  tous  ces  détails  vous  sont 
connus,  mais  pourr?iis-je  les  omettre  dans  un  cours 
normal,  où  rien  de  ce  qui  appartient  essentiellement 
à  la  science  ne  doit  être  négligé  ,  où  il  ne  faut  pas 
examiner  si  ceux  qui  y  assistent  savent  ou  ne  savent 
pas  ce  qu'on  y  enseigne ,  mais  où  tout  ce  qu'on  y 
dit  est   fidèlenaent  transmis   dans   un  'ouyrage  qui  , 
devenant  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  utiles, 
deviendra   classique ,  et  remplacera  dans  les  fanailles 
et  dans  nos  écoles  tous  les  livres  élémentaires  qui, 
faits,  avec  un  esprit  différent ,  ne  pouvaient  formée 
cet  ensemble  précieux,  que  présentera  le  journal  deg 
séances  des  Écoles  Normales  ;  sans  doute  ces  détails 
sont  minutieux  ,  comme  le  sont  pour  la  géométrie 
transcendante  ,   les   premières  opérations  du  calcul 
arithmétique ,  mais  ces  règles  ne  sont  pas  moins  néces- 
saires pour  les  plus  grandes  opérations.  Il  faut  donc, 
citoyens,  ne  jamais  perdre  de  vue   que  quand  nous 
vous    parlons  ,   c'est  aux   enfans  ,  à    leurs   mères  , 
à  tous  les  instituteurs  primaires  que  nous  adressons 
nos  leçons  ;  vous  êtes  ici  moins  pour  les  recevoir  du 
professeur  que  pour  les   faire  avec  lui ,  puisque  la 
moitié  de  nos  séances  vous  est  particulièrement  attri- 
buée :  que  si  nous  réussissons  ,  comme  je  Tespère , 
à  donner  à  nos  conférences  les  formes  qu'elles  doivent 
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avoir  ,  c'est  vous  qui  ces  jours-là  serez  les  véritables 
professeurs. 

La  prochaîne  séance  «aura  pour  objet  les  noms  de 
qualités  ,  la  théorie  du  nom  abstrait ,  et  celle  dt 
Tarticle. 
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